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APPENDICE. 



LE THÉATRJE AU COLLEGE DE SENS 

(l<ilO-176l.) 



En renfermant dans ces deux dates le passé dramatique du 
collège de Sens, nous n'entendons rien préjuger sur les dé- 
conTertes qui pourraient avoir lieu dans les bibliothèques 
publiques et privées* et avaneer ou retarder de quelques 
années, de quelques siècles peut-être, le développement du 
drame scolaire dans notre pays. Il n'eiiste jusqu ici qu'un seul 
document constatant qu'une pastorale a été représentée au 
collège de Sens, en 1640, et Tannée même de la publication 
de YAstrée ; c"pst un simple feuillet qui est aujourd'hui entre 
les mains de M. PU. Salmon, meoabrede la Société Française. 
On y indique les noms des personnages et on y lit, entre des 
vignettes, un quatrain dans le goût du temps. M. Ph. Salmon 
a promis, h une publication périodique, un travail sur cette 
euriosité bibliographique (1). 

La seconde pièce qui se présente dans Tordre chronologi- 
que est le Siège de Malte (1634). Nous donnons le texte et la 
traduction du programme distribué aux spectateurs (2). 

(1) Un homme de bien qoe It Société ircbéologiquc de Sens a eu récem- 
ment le legret de perdre, et avait réonl tons lee élémente d'une hier 
toire da collège de cette vUle, Tbonorable H. Leroux, ignorait probable- 
ment Teiistence de cette pièce. 

« J'ai la conviction, écrivait-il, le 30 nini isrifi, à M. PU. Salmon, qu'il 
n'a Pté donno aucune représentation théâtrale au collège de Sens, avant 
que la direction en ait été confiée au Jésuites. Au .surplus, je n'ai pas 
trouvé le moindre document qui put faire naître la probabilité qu'il en 
Ait antrement. » 

(3) Cette même année , il se pobUait à Anvers un reenell en 2 volumes, 

intitulé : Seketœ PP. SodetaHi Jeiu iragediœ, ta tragédie commençait 
à Sens, lorsque les Jésuites flamands faisaient déjà un eholx. 
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NOBILISSIMO 
CLARISStMOQUS DOMINO 

D. GUILLELMO DE MEADX BOISBOUDE&ANT 

llillda chrisUaBaBOrdlDit S. JoannlsHIeroiolymitaniEqiiitt straaoiaiimo, 
Nec non Franetie ejnsdem ordlnis magno Priori meriilttima 
Suoquo monerarip magnlfkonttaiimo, 

OAUTm 

IN theatho collegii senonensis 

80CIBTATI8 JBMT 

TRÀGŒDIA 

MELITENSIS OBSIDIO. 



Hanc Insulam , quuin toiis viribus oppugnassel Solymnnnus 
Turcarum Imperator nunquam oxpugnavit. Sed ab obsidione 
dcsislere cum jadurà noa levi suorum , viriute et armis Equilum, 
fuit coactus. 

(4) Guillaume de Meaux Bois BouderanI fut éki chevalier de Ualle e» 
4679. Il éUit du baillage de Melun et portait pour armoirioa : é'argoni à 
elnq eonronnes d*épines de sable posées deux deoi et une. Son éleetlon 
ent lieu le même Jour <iue celle de Claude de Lanharré-Tiereelien, du 
dioeèse de Sens. Le programme original que nous avons sous les yeux et 
qui porte la signature de Georges Niverd, Imprimeur h Sens, est illustré 
du blason de Guillaume de Meaux, brochant sur la croix de Malte, sur- 
moiiié du calque grillé de sept pièces, accompagné de lambrequins et 
enlouré du grand ooHicr de l'Ordre. 
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EN PAÉSEMCK 

DB TRÈS-NOBL£ ET TRÈS-ILLUSTHE SEIGNEUR 

GUILIAUME DË MEAUX fiOISBOl]D£RANT 

Chevalier de l'Ordre rcligicax et militaire de Saint-Jean de Jénualem, 
Gnod-Prieur du même Ordre pour le royaume de Fraooe, 
et dont la mimiaeencealUtlesfraladecetpeetaele; 

UKA aiMitanTa 

SUR L£ THÉÂTRE DU COLLÈGE b£ SENS 

DB LA COMPAGNIE DE JÉSUS 

LË SIëGË DË MALTE 

HIAflÉDlB. 



Solyman, empereur des Turcs, ayant assiégé cette île avec toutes 
ses forces, ne put s'en rendre m.'iiire, mais le cmirngc ot les armes 
des Chevaliers le coniraignirenl d'en lever le siège après de nom- 
breuses pertes. 

(1) 1.1 renaissance ijn'on a accusée d'être trop exclusivement grecque et 
latine a essayé, dans scâ collèges, les plus beaux sujets dramatiques des 
temps modernes. A côté du Siéne de MaUê et de la Jauine-d'Arc du P. 
Fronton du Due , il eonvieni de placer les tragédies d'Antoine Ronlier et 
de Nieolas Veraulœus. Le premier donna ft lk>nai, en t693, Sli ans aprèi 
la mort de sa malheureuse héroïne, une tragédie latine intituMe s Staoïta 
tragrrdia , sire etrdes Maria scotiœ reginœ in Anglid perpetrata exh^rita 
ludis remigialibus a juventute gymnasii MarcianneMit. Le second fit 
représenter par ses élèves de l'université de L>ouvain, dans les premières 
amiées du xm* siècle, quatorze tragédies parmi lesquelles on distingue : 
Joonna Pareia vulgô pueUa AunUanemit. 

Lebrun et Seomet étaient devanfés de deov siècles. 
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ŒGONOMIA TlUGŒDliE. 



ÂCTUS PRIMUS. 

BILLI 0CCASI0NI8 BT PBODIGIA. 

ScENA. I. Melilensis iiisula Chrisliani nominis arx, Europse 
propugnaculum, de felici rerum successu , geslisquo suorum 
Equitum in Turcas prœclarè, quasi jaiii beuigniorL' uteretur 
cœlo, diulurnà eàque laelà pacc gaudens, iii Equilibus iriumphat. 
H. Sub id, veluU nova in dies ûeret acccssio gaudiorum, Tur- 
cicas gentis terror. Equités Roroegas, et De Mas, cam praedâ ex 
Oriente factâ, captisque beili jure barbaris, interveniunt. Pane 
verb ex al tcrn mm nobilitate , tiim virtute et armis darus Eques, 
Nicolaus d'Elbenne, interceptos peregrinos Turcas; Equités de- 
mùm de Beyne et Saint-Aubin negotiaiores com merolbus vi ab* 
duetos Magno Equitum Magislro sistunt, à que gratulationibus, à 
caeterls autem sociis acclattialiooibiis et plausu exeipiuntur. 
III. Solymannus intérim , naturâ suâ . partis victoriis ac potissi- 
mum Rbodo subactâ ferox, in wH cum BasHs superbiens, ab- 
ductas ab Equité Romegà SuUanarum naves per noncium aeci- 
pit ; quâ re irfi gravi pereitus, Helitensis Insul», Equitumque 
ruinam Jurai et excidium. IV. Verum quia rectis consiliis duo 
sunt maximè contraria , celeritas el ira , ne qtiid temerè susci- 
piatur aut fiât hâc i[) parte, placet eum qui rébus sacris summo 
prasest cum impcrio, Muphty consulere. Hic anceps ba»ret diu ; 
acceptis tandem aUquot à loquaci lunas statuâ sive Idolo res- 
ponsis, quasi iotemo afflatu divinitùs monitus, dubios belli 
eventus praenunciat. V. Magnus Eq. Magister, unà eum caeteris 
Equilibus, varia in acre prodigia observât : hinc enim scinlillis 
radiantes visuntur lancex', illiiic facuke scululalirn junctae, 
atque in orbem pnrpuream subalbicaniornque Jueeni non nun- 
quam dilîundentes, crucein inelitenseni cxpiiniunt. Inde llamnia» 
populatric'i curvala) luna; pornua i)rolpndnnt, vibrant, crucein 
oppugnant, sed friislrà ; quin imô retundiintur et pereunl. Quo 
viso recreatuâ nonuibil Equitum Magislcr, poi'lcntum boe in 



Digitized by Google 



PLAN DE LÀ TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 
ptiLmnrAiiBS m la «uiui ; piodioib qui l'annorgiht. 

Scène l". L'île de Malte, la citadelle du nom chrétien, le 
boulevard de l'Europe, se félicite de ses succès et des glorieux 
exploits de ses chevaliers contre les Turcs. Le ciel sourit désor- 
mais à ses efforts ; ell-e goûte les douceurs d'uue longue paix et 
triomphe dans la personne de ses chevaliers. 

Scène IL — Sur ces entrefaites, et comme si chaque jour ap- 
portait un nouveau sujet d allégresse, surviennent les chevaliers 
Romegas et de Mas, la terreur des Turcs, chargés du butin qu'ils 
ont fait en Orient et entourés de prisonniers de guerre. D'un autre 
côtéw y a ra bsent Nicolas d'Eibenne, chevalier aussi distingué que 
valeureux, amenant des pèlerins Turcs dont il s'est emparé, puis 
les chevaliers de Beyne et Saint- Aubin, qui conduiseot auGrand» 
Maître des marchands Turcs qu'ils ont pris avec toutes leurs mar- 
chandises. Le Grand-Maître félicite les vainqueunip «t tous les 
ehevalios les aeeueilleni avec des acclamations et des applau- 
dissements. 

Sctiii III. — Cependant Solyman» naturellement orgueilleux, 
fier des vietoires qu'A a remportées et surtout de la prise de 
Rhodes, lait éclater sa vanité au sein de sa cour et en présence de 
ses Pachas. Tout à coup, U apprend par un courrier, que le che- 
valier Romegas a eapmré la flotte des Sultans. Profondément 
Irrité, il jure la perle des chevaliers et la ruine de llle de 
Malte. 

Sctai IT. — Mais comme la précipitation et la colère nuisent 
beaucoup à la sagesse des résolutions, avant d'entreprendre et 
d'exécuter témérairement ce qu'il projette, Solyman se détermine 

à consulter le grand Muphty, chef suprême du mahométisme dans 
son empire. Celui-ci hésite longtemps ; enfin il reçoit quelques 
réponses d'une statue pariante de la lune, sorte d idole qu'il avait 
consultée, et comme 6 il ressentait au-dcdans de soi les eifets de 
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bonuin omen converiii, et de future eventu sollicites Equités con- 
solatur. Ne quid lamen ad sustinendes confirmandos ve animes 
deslt, ab Angcio consolatorias voces, elSolymanni consUiorum 
seriem oiuDes audiunt. 



mfcUDIDM PAIMOH. 

loniores Equités ludioro eentmiiie edito, ab aNis ex adveiw» 
exeipiuntar avidè; ulrimque seutfs etgladiis resagitar» atque 
dum ad Pyrrictaos numéros rudibus oertantes» perieulosum oUnr 
certamen referont, incraenta corn sK Victoria, quis victns vieto^ 
rve sil nonfacilè inteiligas; neiro quippè vincitur, qui sub ma- 
gniOcentissimi Franciae magni Prioris GuUlelmi De Heanx Boit'- 
Bouderont auspiciis, pugnare didiciu 



CONSILIA. 

ScENA. I. Sulyinannus paulalini ab inlemperiis ad inodesliam^ 
et quielem aiiimi rcduclus , rem in consilium producit , audiiis- 
que Bassariim diicumque senlonliis, qiiid vellt ipse, aiil facien- 
dum decreveril, non bic aperit; sed multa interminatus Equiti- 
bus, gentique Ghristianœ , rationum mementa apud se reputans 
et expendens, rerum in Pannonlos strcnuè gestarum magniludine 
et famé elatus, ut ferè soiet Tîctoriâ, fortium virorum animes ad 
majora coneupiseenda aeribns stimulis perpétué incitare, Insu-' 
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l'inspiration divine» il prédit les événements encore incertains de 

la guerre. 

Scène V. — Le Grand-Maître et ses chevaliers observent diffé- 
rents prodiges dans Tair : ici, des lances étincelantes, là, des 
torches entrelacées projetant sur la terre une lueur rougcâtre et 
quelquefois blanchâtre, en forme de croix de Malte. Puis, des 
flammes dévorantes s'allongent et figurent un croissant ; elles 
jelieni un vif éclat, assiègent la croix, mais sans succès ; Montât 
dlos sont refoulées et s'éteignent. Ces prodiges raniment le Grand- 
Mattie qui y voit un augure favorable et rend la confiance à ses 
cbevallers. Inquiets de l'issue que peut avoir la guerre. Enfin, 
comme moyen suprême de relever et de fortifier les courages, un 
ange vient prodiguer aux chevaliers des paroles de consolation, 
et leur révèle les plans deSolyman. 

pEUiiia iHiaaMÈfia. 

De Jeunes chevaliers commencent un simulacre de combat et 
sont aecueillia avec vigueur par lears adversabnes ; les deux partis 
sent armés de glaives et de boueUers. Puis, ils se munissent do 
baguettes, exécutent la danse guerrière des Spartiates (1> pyr- 
rhlqu^ et figurent ainsi un combat Jadis fort périlleux. Hais la 
lutte se terminant sans effhsion de sang, il est difficile de distin- 
guer les vainqueurs des vaincus. D'ailleurs, il est impossible d'4tre 
battu quand on a appris à combattre sous les auspices du grand 
et magnifique Prieur de France, Guillaume de Ueaux Bois Bou- 
dorant. 

DEUXIÈME ACTE. 

paoJBTS Di eusaai. 

SciNE V. — Solyman s'apaise peu à peu ei revient à des sen- 
timents plus modérés et plus calmes. Il expose ses projets à son 
conseil, écoute les avis de ses pachas, de ses généraux el ne leur 
dévoile alors ni ses volontés ni ses résolutions ; mais il éclate en 
menaces contre les chevaliers de Malte et toute la chrétienté, lia- 
bile à saisir les occasions et à profiter des circonstances. enor> 
gudilli du succès de se^ armes en Hongrie et de sa renommée 
toujours croissante, il sait que la victoire a ordinairement pour 



X — 



laiii Melitensem vi et aniiis invndere tacitus coustituit. Quarë. 
curaiu ud id omncrii, de exert'ilii coiidiicendo, Piali cl Mustapho 
committit. II. Basson igitur illi duu, cuUecià ingenti barbarorum 
inultitudine, {num duccnta hominuni niillia in nrmis habuisse 
dicitur) luslrationetiue miliianuiii copiarum ad deloctus faclâ^ 
ex formula iransvehilur cxercilus, ducibiisque se spectanduni 
prœbet. Iiileresl inspeclor et cciisor, ul cujusque aruiaUiram ob- 
servel, milites alios ad navale, alios ad terrestre prîelium aptio- 
res seligit. Sic lusiralus, ul fit, excrcitus, accoplis à Solymanna 
mandatorum iilteris obsignalis, quô pergal nescius, naves cons- 
cendil, velisque in allum provehilur. Fama intérim volans Tur- 
carum nunciat advenlum. Ul. Magnus Equituiu Magister, ut xta- 
te,sic in suos aucioritate ac majorum glorià coasp&cuus, posi 
invocatam injuriarum ultorem Dcum, suorum animos pubUcà 
rerum suarum clade pcrcolsos adeô accendil, ut de Victoria se* 
curi, ia aciem prosilirent. Convocatis igitur Equilibus, tutanda 
inter eos partitur, et singulis «wigoat propugnacula ; sibi ver6 
i;aUisque Equiiibus oppidam IMitsnae, ui^olè dateriùa miui- 
tum, tuendum aervat. IV. AdsuBt pfo volis oœlitas duo D. Iomh 
nea Baptiato* etD. Paalua de aalule Melitensiaiii aamper aolUoiti, 
insulamque unà eam Equitibus, JaalitiadivioœeeBoaiMidaotea; 
jpaa aulem, quasi par obsidioneai noo diaeriraen aliq uod aditari» 
aed gloriam reportaluii aaaeiH, è re lielilensioiii fore diclitat. 
V. loter h»c magnus Equitom llagiaier Inauiam brevi obaesaam 
Sri à Turcis per nuncîum iaielligit ; exploratorea Turo» piaeato- 
rum speciem emeulilo babitu referentes, clanculùm muroa 
caonia metiunlur, et ad auoa, re ex eonaillo peraetè, revoient. 
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XI — 

résultai d'aiguillonner le courage des guerriers et d'exciter leur 
ambition ; aussi, le siège de Malte est-il arrêté dans son esprit. 11 
charge deux pachas, Piali et Mustapha d'en faire tous les prépa- 
ratifs. 

ScÈNB IL — Ces deux pachas recrutent une nombreuse armée; 
on assure qu'ils parviennent à réunir deux cent mille barbares. 
Ils passent ces troupes en revue pour faire leur choix. L'armée 
défile devant eux, conformément à la consigne qu'elle a reçue et 
subit le contrôle des généraux chargés de l'inspecter. Ceux-ci 
examinent l'armement de chaque homme et afTectentà la marine 
ou à l'armée de terre les soldats qui leur semblent le plus pro- 
pres à ce double service. La revue terminée, les généraux reçoi- 
vent des lettres scellées contenant les instructions de Solyman, 
l'armée s'embarque, saoa savoir oùeUeva, l'escadre prend la 
ner, et la raBommée oown anaoncor à Malte l'arrivée des 
Turcs. 

SgArb IU. — Le grand-fflailf6, que son ige, son ascendant 
sut les chevaliers e( ruiuatntfeu de sa tece iwideal également 
reeeiiUMaMIe, eomneaoe par invoquer le Dieu qui veege les 
iojuFes faites à soo nom. Ms voyant aes ehevaliers aMius par 
la perspective des malbeurs qu'ils redoutent» il leureonuDunlque 
une telle ardeur que tous, âéaemiaie assurés de la vietolre, de- 
mandent à voler au combat 11 lesréanit donc, répartit entre eux 
les points à défendre et assigne à ehaeun son poate. 11 se réserve 
pour lui et pour les cbevaliers IranQais, la défense de la ^ilie de 
Malte, te lieu le metes fortiaé de l'Ile. 

SclNB IV. — Saint Jean-Baptiste et saint Faut, pleuis de solli- 
eitode pour les habitants de Malte, viennent joindre leurs prièree 
à celles des chevaliers et recommandent Tile à la justice divine. 
Mais comme s'il n'y avaii que de la gloire à acquérir et aucun 
péril à affronter, la voix de Dieu leur répond que 1 entreprise 
tournera à 1 avantage de Malte. 

SctNE V. — Sur ces entrefaites, le grand-maître apprend que 
l'île va èlre prochainement assiégée par les Turcs. Des éclaireurs 
ennemis déguisés en pêcheurs viennent clandestinemeni mesurer 
les murs do la ville et regagnent la Hutte turque après avoir ac- 
compli leur mission. 
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t)lLUDlLH SECUMDUM. 

Ab ultimîs AfricjBoris, tôt rerum benè geslarum faniâ, totqud 
Victoria ab ËquiUbus in Tin cas reportalis, excitî Afric«ni,Du- 
merosâ armatorum cboreà et carminé, eorom laudes persequun*' 
tur; hïDcde gloria milliari ceriaotes, patrium morem eting^eoiiuii 
ad vivom exprimant. 



ACTUS TERTIUS. 

ScBNA I. In altuin provecti Turca?, litteras de Solymanni rnarr- 
daio aperiuni, et jussa Imperatoris txsequi, velis remisquecun- 
nituntur. Quid mulla? In Insulam Melilenseni iter dirigunl, ad- 
volanl confeslim, et descensum tentant, ullrà progressuri haud 
dubiè« ni strenua Equitum virlus hosllum furorem jam provec> 
tum compressisset. 11. Ordinis ergô signis explieatia, et in subir* 
miore areis loco positis» Equités selecti exeensionem Turoaramv 
aut impedituri aut saltem retardaturr» ex arce in bostem erum- 
punt. Verùm» erescente barbarorum multitudine, his numéro 
impares, animo superioreslicet Equités, ne ab bosCe numemsloro 
eireumchiderontur, suassein arees reelpem sunt eoaetl. Liberiora 
jam ttlentes solo barbaii» castra melanlur ; per prooonem mili- 
tem praBSidiarium , ad deditîonem areis vocant. III. Non tamen 
bùe illùeque Turcarum palantium multitudine, aut excubiarum 
vigilantiâ relardatur Eques Bayada, qu6minu8 ab areis prœpo- 
stto Equité, ad magnum Equitum Uagistrum» ferat referatve ab 
eo Utteras, et utrumque quid faeto sit opus edoeeat Bayadae 
tandem artes et dolos proditor, quà litteris ex turreproxlmâ, tùm 
sagillâ exeussis, eùm per se ipse furtîm ex arce elapeus, Bassls 
Piail et Mustapbo apertt, et sgrè tueri arcem Equiles, vel milK- 
lem haud esse satis prsBsidio asseverat. IV. Subsidiarias Tureis 
addueunt copias Hascan Rex Algensis et Dragut Tripolensis Rex. 
Insulae fines, uli exciissum magno impelu fulmen hostes perva- 
dont, militari iicentià diripiuntur omnia, Insulam omnem spe et 
animo invadunt TurctP, barbaris gcntibus in Melitensium fines 
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DEUXIfiMB INTERMÈDE. 

Des conlrées les plus reculées do l'Afrique, voici venir des 
Noirs que le bruit des exploits accomplis par les chevaliers, elle 
récit des nombreuses victoires remportées par eux sur les Turcs, 
1 arrachés à leurs déserts. Ils forment des cbœars de danse 
guerrière, chantent les loatnges de l'Ordre, puis se dîsputcnl 
entre eax la paJme de rhoDneur, en reproduisant au naturel l'es- 
prit et les coutumes de leur pays. 

TROISIÈME ACTE. 

LK SIÉGB. 

ScftNt l**, — Une fois en pleine mer, les Tun», par ordre do 
Soiyman, ouvrent les lettres seellées, y Usent les ordres de leur 
maître el font force de rames pour les accomplir au plus tUc. 
Bref, ils cinglent vers Halto» y arrivent promptemeot, tentent un 
débarquement et auraient certainement poussé plus loin, si iln^ 
domptable courage des chevaliers n'eut arrêté leur élan. 

Scftifi II. — On déploie les étendards de l'Ordre, on les bisse 
au sommet de la citadelle» et des chevaliers choisis font une 
sortie pour empêcher ou tout au moins pour retarder le débar- 
quement. Mais la multitude des barbares croissant sans cesse» 
les chevaliers» inifirieurs en nombre» mais supérieurs en courage 
craignent d'être enveloppés par un ennemi beaucoup plus nom- 
breux; ils se voient donc forcés de regagner leurs retranche- 
ments. Dès lors, les barbares libres de leurs mouvements, établis- 
sent leur camp et envoient un héraut d'armes aux avant-postes 
pour sommer la ville de se rendre. 

ScÈNB III. — Malgré la multitude des Turcs qui circulent de 
tous côlés, malgré la vigilance de leurs sentinelles, le chevalier 
Bayada n'en établit pas moins une correspondance active entre 
le gouverneur do la citadelle et le Grand-Maître, et les instruit 
ainsi des besoins de la défense. L'adresse el les ruses de Bayada 
sont enfin découvertes par un traître qui, soit au moyen de let- 
tres lancées du haut d'une tour ou attachées à une flèche, soit en 
sortant furtivement de la citadelle, fait connaître aux pachas 
Piali et Mustapha que les chevaliers ont peine à défendre la cita- 
delle même contre des troupes insuffisantes. 
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— XIV — 

latè cffusis. Ad arcem San-Elmenseni linbel castra Muslaphus ; 
qui quasi lormentoruni iclibus opporlunarn essel soriilus pla- 
gain. cPneis (istiilis muros diverberat frequcnliùs ; ità ui Equi- 
luia, Oppidanorumque singularis licet virtus adhùc cnilucrit , 
passi propè ullima, semirutis quamquàni mœnibus, pro nudalA 
iiiiiris pairià, corpora objicienles, hostium iinpetus prœsentibus 
ariimis sustinuerint. rcdere tamen iocum fortiori coguniur. V. 
Profugus captam San-Elmeosem arcem magno Equitiim Magisiro 
nunciat. Ubi tamen humanum desideratur, aut advontat tardiiis 
auxilium, sepe divinum illudque opportunum videas adfuisse. 
Nobiiis Grœcus,ex germanâ reUgione,Deoque ipso cjurato, acerbis 
' eonaeieDii» aouieis exagitatns, eztrama licet omnia apud Ifeli- 
lensesvideat, avit» ReligkHiis memor, saluti fugâ oonraltt, eat^ 
eepiuaque à Magno Equitumllagistro perhonorifloè, ab iraptâ Ma- 
humeti Religiona, eaatrisqueOttomaiiuiii desciscens» Basse Piali 
ccasilia prodit uoîversa. 



BlLUDIim URTIUM. 

îritones mariDiDii, numeroso flezo incedenlas, parem ËquiU- 
bus vidisse oeminem depiœdieant; suamqoe jaislUantes levitaiem 
et inconstantiam, in equUibos Melitensibos dontaxat celebran- 
dis, beroîcisque ipsorum facinoribus memorandis, sa constantes 
esse velledictitant. 

ACTUS QUARTUS. 

OBSIDIONIS SOLUTIU. 

SCMA I. Sicilise Prorex Garcia, Equitis Ludovici de Laslic 
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Scène IV. — Hascaii, dey d'Aljîer cl Dragul, bey de Tunis, 
amènent des renforts aux Turcs. Les ennemis envahissent le ter- 
ritoire de I île avec la rapidité de la foudre ; une soldatesque eflré- 
née met tout au pillage ; les Turcs s'emparent déjà en espérance 
de l'île toute eotière, et ces barbares se répandent au loin dans le 
pays. 

Mustapha campe devant le fort Saint- Einie, et comme sa posi- 
tion est exceUentn pour y établir ses batteries, il bat continuelle- 
ment de son artillerie les murailles du fort. C'est alors que le 
ooBrage des chevaliers et des habitants, déjà si éprouvé, brille 
du plas vif éelat. Réduits aux dernières extrémités, loura mufs 
à demi-fiHivenés, ils font à la citadelto démantelée vb rempart 
4e leurs corps ; mais après avoir courageusement repoussé l'en* 
iMmi, lis soot eoBtniiits de céder ia position à des forces s«pè> 
rieuroi. 

ScÈMB V. Un fùyard vient annonoer an Cmnd^liaflw la prisa 
du fort Saint-Elme. Cependant» privés de foula assiatanoe itu- 
maiae, ou seeouns trop tard, les chevaliers reçoivent souvent et 
fort à propos des seoours d'en haut Un grec de Isroille noble, 
après avoir al^uré sa leUgioo sœur de l'église de Renie et renié 
DiauluiHnéne, ressent vivement l'aiguillon du remords. Malgré 
rextrémité à laquelle il voit réduits les défenseun de Malle, il se 
souvient de la religion de ses pèrss et cherche dans la Aille le 
salut de son âme. AeoueiUi honorebtement par le Granddfaftre^ 
après avoir quitté le camp ottoman, il abjure le mahométîsnie et 
dévoile tous les projets du pacha Plali. 

m 

TROISlftUB INTEBBÈnS. 

DesDrilons, divinités marines, s'avancent en cadence et décla- 
rent qu'ils n*ont jamais vu de héros comparables aux chevaliers, 
lis se piquent d'être ordinairement légers et inconstants ; mais 
aux défenseurs de Malteseuls, ils seront fidèles, et quand il s'agira 
de louer leurs hauts-faits, ils protestent qu'ils ne se démentiront 
jamais. 

QUATRIÈME ACTE. 

LEVÉE DU SIÉGF:. 

iicBBB 1". — Garcia, vice-roi de Sicile, sur le rapport et les ex- 
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verbis et impul$u, de belle adTertùm barbares ad publici status 
consilium refert ; quid siii juris oflldive sitaut neeeiiitatîs, diu 

deliberaiur. Pensiiatis undequàque rationutn momentis.auxilium 
maturandum concludunt : ne quà occasio probandaB virtutis, et 
idonei ad oinnia ingenii elaberetur, è nobililale generosiores 
quique, ultro se Alvaro de Sande à prorege exercilui praefeclo, 
voluntariam professi mililiam adjungunt; iroo ex iisnon pauci, 
quos iiiler, Franciscus d'Hassé, Cardiualis Granvellani ncpos, 
Equilum lurmam suis slipendiis aluni et fovenl. II. Regni viribus 
snccinclus cl ex«îrcitu îiuraeroso, quem non niultitudo incondila, 
sed virtus commendal, navcs conscendii Prorex. Iniereà in au- 
ceps ac prœruptura periculum insulam oinnem adducunl Turcœ, 
jamquearce altéra occupalà, altéra quoque premitur obsidione 
gravi, et prope est ut, partim civium rerum penurià laborantium 
dedilione, partim militaris auletis proditione, capiatur; cùm su- 
bito rébus penè desperatis adesl saius. Auxilii adventum nunciat 
Eques Bayada, dant signa UetitUe obsessi, et adventantem ezer- 
citiiiD festo stioporum et cannarum strepitu salutant, Equilesqoe 
mittuotur obviai». Rem» ex bonorificâ appUudeottum bombarda- 
rum ooDgnUilaiioDe,8U8pieaiitar iioetes, graviqoe eoDslernatlooe 
affecii, vase eonelamant, et aroem ooeopatam tenriti deseroot 
I1I« Flraudem inesse ae dolnm tôt eorsibus et gyris, fugamque 
simnlatam duntaiat suspîcatw Eqaitum magiaier. Veto tandem 
Equitisex bostium manu elapei verbis, oertior factas, relietajn i 
Turefe areem per Romegam reeipit; ftigientes Tureas persequuntui 
Equités» oollatisque cum extiemâ acie signie» fosos ae profliga- 
tos adeb obterunt» uC ocddendi finem fuga bostium inopiaque 
faeiat. IV. Jam naves pavidi conseenderant Turcs» et velis re- 
misque fugam approperantes invebebantur, cum ab exploratore 
BassisPiali et Mustapbo ad sex tantùm millia mflltum in subsidio 
esserenuneiatur. Ob id animos résumant Turcs, et quasi hoste 
non tentatone viso quidem, ab insulâ excedere forel propudiosum, 
campuin repetunt. V. Sed opportune Proregis adventu, eorum 
impctus sislilur aliquaniulùm, praernissisque, ut se dabalres,lc- 
vissimis pugnis, tandem uiriusque exercilus viribus pugiiatuni 
est, magnis animis et copiis, majoribus ducibus, ancipiii diu 
praelii exilu» donec inelinante auxiliariis Siciliensium lurinis 
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horialions du chevalier Louis de Laslic, assemble son conseil et 
le consulte sur la guerre à faire contrôles Turcs. On délibère 
longtemps sur les droits, les devoirs elles nécessitt''S du moment; 
enfin, après avoir pesé les raisons de part et d'autre, on conclut 
qn il faut secourir Malte au plus vite. Les braves ne laissent pas 
édiapper celle occasion de faire éclater leur courage et les mer- 
veilleuses ressources de leur esprit; les gentilshommes les plus 
dévoués vont se présenter à Alvarez de Sande, général nommé 
par le vice-roi et s'engagent à aller combattre les intidèles. fion 
nombre d'entre eux« parmi lesquels on compte François d'Hassé, 
neveu du cardinal GranveUo, pourvoient abondamment aipL frais 
qu'entraîne le siège. 

SctiMB II. — Entouré de toutes les forces du roynume, à la tôle 
d'une armée nombreuse, vaillante, et qui n'a rien d'une multi- 
tude désordonnée, le vice-roi s'embarque.— Cependant, la situa- 
tion de Malte, assiégée par les Turcs, devient de plus en plus cri- 
tique ; le danger augmente tous les jours. Maîtres d'un fort, les 
infidèles en investissent un aulre, et pressent vivement le siège. 
Bientôt, grâce à la famine qui désole les habitants et à la trahison 
d'un musicien de l'armée, ils vont s'en emparer par capitulation 
ou par surprise, lorsque le désespoir fait tout à coup place à la 
confiance. Le chevalier Bayada annonce l'arrivée du secours li- 
bérateur. Les assiéfés font éclater leur joie; Ils saluent l'armée 
chrétienne qui s'avance, par des décharges d'artUlerfe et de 
^ inousquetcrie, et envoient des chevaliers à sareneontrew De leur 
côté, au. bruit des salves d'honneur qu'ils entendent, les infidèles 
soupçonnent ce qui arrive ; frappés d'épouvante, ils donnent le 
signal du départ et abandonnent, dans leur frayeur, le fort dont 
ils s étaient emparés. 

ScÈ>E m. — Les marches et les contremarches de l'ennemi ins- 
pirent des soupçons au Grand -Maître. Le chevalier Vêlas, échappé 
de leurs mains, \ienl bientôt lui conrirn)er leurs perfides stratagè- 
mes et leur simulacre de fuite. Alors, il fait occuper par le chevalier 
Romegas le fort abandonné par les Turcs et met les chevaliers 
à leur poursuite. Le combat s'engage à l'arrière-garde ennemie ; 
les infidèles mis en pleine déroute sont tellement écrasés que leur 
fuîie et leur disparition peuvent seules mettre fin au carnage. 

b 
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forittiiâ, puUi tandem magiiquimvieli Tarc«,iioii eanpuDiMdè 
et obsidionoin re infeelâ deNrere, sed et ex insolâ totâ deeedere 
eeguntar. 



DILVDIOII OVARTttlI. 

Naucleru:>, ob caplam à Turcis arcern alteram, prœ mœrorc ex 
sanâ mente dejectus, vitâ se functum putat; untàque pertinaciâ 
in eo errore fixus baeret, ut nullis sociorum serjnooibus pouit 
adduci, ut se in vivis adhuc esae arbitretur. Gasu nescio quo, ob« 
sidioBift Mlutioneii^ etreceptam areem paulo aote ab boste ex- 
pupiatam nunoianlê atterOf ad aanionm mentein tan lato 
nuneio revocatua iUe> poftmatiB eantioum ema aocUs sumeroso 
mottt agit. 

ACTUS QUINTUS. 
TuiniFHua. 

SdBNA I. Fusis fiigâtisque exlnsulae Melitensis finibus Turcis, 
redux in urbera exercilus , festis acclamaiionibus gralulationi- 
bus<tue mutuis excipitur. II. Debellati cxercilus cladem et fugam 
audit à profugis Solyinannus ; quo nuneio commolus non leviter, 
etbarbarico (astu inlumescens, nescius bas vices habere condi- 
tionem morialium, ut adversa ex secundis, ex adversis secunda 
naseantur, extrema ômûia Equitibi» înterioin^tur. Ejus ira ni 
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Scène IV. — Déjà les Turcs épouvantés avaient regagné leurs 
navires, prêts à fuir à toutes voiles et à force de raines, lorsqu'un 
éclaireur vient annoncer aux pachas Piali et Mustapha que le 
secours se compose de six mille hommes seulement. Cette nou- 
velle leur lail reprendre courage ; ils sentent qu'il serait honteux 
de fuir, sans avoir éprouvé, saos avoir néme vu reonemi et ren- 
trent en campagne. 

ScftRB V. — Cependant rheureusa arrivée du vio^roi de SioiM 
arrête pendant quelque temps leur ardeur. On livre d'almnd, tt 
selon les oceaaions, quelques esearmottohes ipuis les deux ar- 
mées en viennent aux mains, avec toutes leurs forées. Le coi>- 
rage, les ressources des combattants, le talent de leurs généraux 
rendent l'issue de la guerre longtemps doateuse ) mais enfin, la 
fortune penche vers le corps auxiliaire venu de Sicile, etlesTuras 
plutôt repoussés que vaincus se voient contraints non seulement 
d'abandonner la campagne et le siège, mais encore d'évacuer 
complètenient 111e. 

QUATRIÈMB INTBRMÉDB. 

Un patron de navire, désolé de voir l'un des deux.forls emporté 
par les Turcs, en perd la raison et se persuade qu'il est mort. Il 
s'obstine si opiniâtrement dans cette erreur que nul de ses com- 
pagnons ne peut ramènera se regarder encore comme vivant, il 
apprend par hasard la levée du siégf el la reprise du fort occupé 
par l'ennemi ; une si heureuse nouvelle lui rendant aussitôt la 
raison, il improvise et chante en cadence, avec ses compagnons, 
un hymne d'allégresse. 

CINQUIÈME ACTE. 

LE TRIOMPUE. 

SctRi I<*. — Les Turcs baims et expulsés du territoire de l'Ile, 
l'armée chrétienne rentre en ville et y est accueillie par des cris 
de joie et desfilicitations rôciproqMM. 

ScftNB II. — Solyman apprend par des fuyards la défaite et la 
fuite de son armée. Celte nouvelle le met en foreur; Messé dans 
son orgueilleuse vanité, oubliant que la vie humaine est pleine 
de vicissitudes, que les revers suivent de près les succès tl que la 
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coinpesccre t(M)tanl Oassa*, sed irrito seinper cuii;ilu, ul tlilala 
mngis quam siiblala in Insulani rcdeundi cupiditas vidoalur. 
III. Graliis, ut fit, Dco poraclis, iriumphali pompa sublimis è 
curru, festas inter acciamanlium vocos, Ma^^nus Equitum Magister 
in urbem îDgreditur. IV. Pra^miis donantur et coronis victores 
Equités, rerumque strenuè gestarum, monumenti instar, in ipso 
fermé portu, ad perpetuarn rei memoriam, tropbœum erigunt . 
f . Legati demùm quatuor, à summo Pontificc aller, à csteris au- 
tant Europ» dynasUs reliqui, gratulatorias epistolas Magno Equi- 
Him Magistro reddant. Sie victas rex Tripolensis Dragut et oeei- 
sas fogatiqae Turc» Equitum res in tam sublime fostiglum 
honoris slmul ae terroris evexerunt,ui Equités llelitenses^prop- 
ter assertam non Insul» modb.sed et Sieilia et Itali» totius 
libertatem, suam cœlo felicltatem et noroen adœquarint. 



AD DISTftiaOTlOlfBH PIJUIIOIOII. 

A quatuor orbis pariibus spirantos venli, salluque et direcio 
corpore agiliter in sublimé salicntcs ad numéros, celerilatis prs- 
bent spociem. Oiiôcumqueperflent, nihil prieter munifici,magul- 
que Franci» Prioris Goillelmi I)b Meaux Boisboddbrant mu- 
nertetnomen, aut ex nomine flores enatos retegere testantur. 
Quamobrem eonvocatis ils Musarum alumnis, qui se in bâc al- 
lerâ eâque kidicrâ obsidione Melltensi strenuè gesserunt, ad 
prœmia tant! viri Uberalitale ac muniflcentiâ proposita, eos ae- 
cendit Zephyrus. Adsunt voeali, toique voluminum auro, signa- 
torumqne magni Franei» Prioris armorum collucentium fulgore 
oeulis ealiginem offundente , cum ejusmodi sit^ejus in eos libe- 
ralitas, ut babendis agendisve gratiis pares esse nequeant, eorum 
parles agendas suscipiunt Genii, nt pro eximiâ nobilis clariqut 
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prospérité esl filie de l'adversité, il se répand en inenaees terri- 
bles contre les chevaliers. Les pachas cherchent à apaiser sa 
colère , mais leurs efforls toujours infructueux semblent n'aboutir 
qu'à lui faire diiïérer plutôt qu'abandonner le projet d'une se- 
conde expédition contre Malte. 

ScÈNB m. — Après avoir rendu-grâces à Dieu, le Grand-Maître, 
monté sur un char, fait sou entrée triomphale dans la ville» au 
milieu des acclamations et des cris d'allégrisse. 

SciNi IV. — Les chevaliers vainqueurs reçoivent les récom- 
penses et les couronnes dues à leur valeur. En témoignage de 
leurs hauts-faits et pour en perpétuer la mémoire, ils érigent un 
trophée à peu de dislance du port. 

SctiTB y. — Ealla, quatre ambassadeurs envoyés» Tun par le 
souverain Pontifo et les autres par les princes de l'Europe, appor- 
tent au grand-maître des lettres de félicitation. La défaite et la 
mort de Dragut roi de Tripoli et Texpulsion des Turcs élèvent 
la fortune de l'Ordre à un si haut point de splendeur et rendent 
les chevaliers si redoutables, qu'on les considère comme les sau- 
veurs de Malte, de la Sicile, de l'Italie toute entière, et qu'on porte 
jusqu'aux cieux leurs succès et leurs noms. 

PHÉLLDE 

AVANT LA DISTRIBUTION DBS PB IX. 

Des quatre points de 1 univers, les vents, symboles de la rapi- 
dité, arrivent en souillant. On les voit s'élancer avec ai^^ililé. pren- 
dre leur essor et bondir en cadence. Partout ou leur souille se 
répand, ils ne découvrent, disent-ils, que les bienfaits, le nom 
du magnifique chevalier Guillaume de Meaux Bois-Bouderant et 
les fleurs que ce nom semble faire éclore. Ils convoquent donc 
les nourrissons des Muses qui se sont distingués dans ce second 
siège de Malte, simulacre du premier, et Zéphyre les invite à 
venir recevoir les prix dus aux libéralités et à la munificence de 
cet illustre chevalier. Les lauréats se présentent et sont éblouis 
par l'éclat d'un si grand nombre de volumes resplendissants d'or 
et richement reliés aux armes du Grand Prieur de France. 

Incapables de concevoir oi d'exprimer des senlimeots de r«- 



Digitized by Google 



— XXII — 

a GaiUtImi De Mmux Bois BoudoniBl io mdbm benefloantié» 
ei i^blicè aguiit grattas, ftiiMti pracantur ttU omnia, suiniiifiiii» 
que omnioni quod optent eet ut, ad multot eoeque benè foriu- 
natos annos, tant! Franci» Prioris fncolumem vfdeant seneclaiii, 

ejusque praesentià diùtius gaudeat Gallia ; qui nobilitatem cum 
virlute lani priTclarè novit conjuiigere, quernque tanquàm idaeani 
et excinpkir absolut» perfectionis consummataquc virtutis, 
laortales «emuiantur. 
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connaissanee dignes de tant de largesses, il sont suppléés dans 
cette tâcliepar ont Iraiipe d« Génies qai yieanenc oéttbrer les 
bienfaits du noble et illustre cbevaller Cuillaume de Meaux Bois- 
Bouderant. Ils le remercient au nom de tous, lui souhaitent toutes 
sortes de prospérités et lui expriment le pluscher de leurs vœux : 
c'est de voir, pendant de longues et heureuses années, so prolon- 
ger la robuste vieillesse du Grand Prieur, et la France se féliciter 
de posséder si longtemps un chevalier qui sait si bien allier la 
noblesse au courage, et qui peut être proposé à l'imitation des 
mortels, comme le modèle idéal 4e l9 p§r(^tion absolue et ds la 
vertu élevée au plu« haut degré. 
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PERSONNAGES ET NOMS DES ACTEURS^ 

Le Gramd-Maitre. — ¥A. FILZJEAM , de Duinemarie. 

RoHMAS.— L. TAFFOUREAU, de Sens. 

P. nlUnâ, J. M Vauerb, m Giou. — P. PRÉVOST, de Nogent. 

H. M Valrtb, m Saint àoiiic.<— B. DRIOT, de SeM. 

N. D*£iAiiiiiB. — S. GRESSIER , de SeoB. 

CiaAXL d'Avalos, db ViLUGAGHim» B^ABA.— Cl. CONSTANT, de Provlnk 
PouereoH, dk u Roches, dk Vbla. — J. ARNAUD, de Joigny. 
P. es Uab, p. Svobsa.— N. TAFFOUREAU , de Sens. 
OB MoKTE, Pompée CoiomA. — P. DEBUSQUE , de Paris. 
dTgaras, du Fat St.-R<niaui, bn Ahbassadbdr. • P» MAKCUAMT, de 
Nemoon. 

DE Saint-Aubin. — B. DRIOT, de Sens. 

DE CoppiER, S. Jean-Baptiste, dk Castriot* — Ch. PRIVÉ, de Joigny. 

L. DE Lastic — J. DUFOUR, de Sens. 

DE LA Motte, comte de Cifuentks. J. UAYKR, de Fleurigny. 

DE GoRDES, Alvarez de Sande. — J. PETITE, de Melun. 

DE LA Tour, St.-Paul. — N. DEVERSE, de Provins. 

Mesquita, André Doria. — J. MARCHAINT, de Nemours. 

DE Reyne. — H. GRANMAIN , de Gourion. 

La Justice divine. — J. ARNAUD, de Joigny. 

Un Ahgb. — 0. DB BLANCHEFORT, d'Annay. 

La VicioiDK, La Rbnomiiéb, La Fortwib. — P. GUYARD, de ChftteL 

lÉnm, — A. MASSË, de Nogent. 

Lb ViGB-Roi Gabgia. — a. db SAINT-PHAL, de NeaiUy. 

PDOfPBB GOLtuiNA, ON Gbntilboiihb «bbg. — G. BOUQUOT, de Sens. 

Bbbnakd db Gabdbnas, Dbagot, DBf DB TMpou. Slm. GAUTHIER, de 

ViUeneiiTe-le-RoL 
AscAGNB DB GoBB. — St. GAUTHIER , de Paris. 

Ambassadeurs. — J. PETITE, de Melun ; S. THIERRIAT, de Se&8; 

P. MARCHANT, de Nemours; H. GRANMAIN, de Gourion. 
Solyman. — C. KAULCONNIER, de Tonnerre. 
PiALi. — J. de PAGÈS, de Couleurs. 
Mustapha. — N. Bl'lLLAT, de Sens. 

Mahomet. — L. MUSNMEHE, de Courlcnay. ' 
Ls MiiPHTY. - M. PRÉVOST, de Montereau. 

Hascan, DEY d'Alger, l'aga Maxit, ln éclaiaelr.— S.TH1EURL\T, de Sen». 
Ulwiali. — J. PRUNAY, de Pont. 
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L'Aga Suli. s. AIjBLET, de Sens. 

Un Aga messager, Chbosr Sanciac bey. — S. GAli rilll::K, de Vitieneuve- 
ie-Roi. 

LkGrand-Visib. — N. MICHELKT, de Paris. 

Dnx Paous — I. PRUNAY, de Pont ; P. DUBLISSON , de Sens. 

Un Ëclaukui. — V. CAGBT, à» Coiurgenay. 

DraONT LE PROLOGUE : 

A. M St.-PHALLE.«A. MASSfiY.— L. TAFFOURËAL.— S. TttlERRlAT. 
— J. RAYER. 

JOUERONT DANS LES INnSRMÈDBS : 

Cl. GHASSIN, de Sens. — CI. GATEAU, de Sens. — Fr. MOHEAU, do 
Traînel.— G. UOSSEL, de Tonnerre. - G. l.XBUÈ, de Sens.— A. YTIER, 
de Provins. — A. SIGNAC , de Melun. H. PUNCY, de Seni. — Ph. 
GEMNAY, de Provin».— L. GHAUV1GNY, de Paris. 

REMPLIRONT DES RÔLES DE GÉNIES ET DE CUEVALIERS : 

A. LE GRAND, de Sens.— D. PERROT, de Sens.— J. DU TOUR, de Sens. 
-S. MASSEY, de Nogent — E. GAUTHIER, de Paris.- R. MALTIER, 
de Paris. 

DIRA L'ÉPILOGUE ET FERMERA LE THÉÂTRE : 
Miehel PRÉVOST, de Montereau. 

sous LA PROTBCTIOIC DS BIBU . 

La représeiilalioii aura lieu dans la cour du collège de Sens , 
de la Compagnie de iésyis , le il sepiembie iG34 , heure de midi. 

6L0IIB A DIBU BT A LA VIBRGB-HfttB ! 



La tragédie dont on vient de lire le programme est remar- 
quable à plus d'an titre. D'abord elle est d'origine sénonaise ; 
composée, interprétée et imprimée à Seos, à ToccasioD d'ane 
ilinstre ?isile, elle se distingue , sous ce rapport, des nom* 
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breuses pièces de théâtre écriles dans les grands collèges de 
la Compagnie, pour être jouées d'an bout de la France à 
raatre et qui, comme les éditions expurgées da P. JouYency» 
anraientbien pu porter cette mention : ai mugi UMâiotmju^ 
temuHB. Le SUge de UaU» n'est pas «ne tragédie ootmopo- 
lite ; c'est nn produit local, et je ne sache pas qae les antres 
établissements se le soient approprié. 

Cette origine, il faut le reconnaître, ne garantit en rien la 
valeur littéraire du morceau. Pour s'en rendre un compte 
exact, il convient de se reporter, par la peos^à l'époque où 
les Jésuites sénonais sa firent auteurs dramatiques et se do- 
mauder où en était alors la scène Drançaise à Pari» et en pro- 
vince. 

• Depuis Jodelle, Gamier avait donné huit tragédies fort su- 
périeures à la Cléopâlre, Porcie, jouée en 1568, uvail obtenu 
un immense succès; Cornélie ei Marc-Antoine continuèrent 
cette veine du stoïcisme romain qui procède directement de 
Luoain et de Sénèque et que le grand Corneille sut si bien 
exploiter plus tard (i). La TVoaeb, autre imitation du tragique 
latin ; B^olyle et AnUg^, pâles copies 4'Enrjplde et de 
Sophocle; Bradamantê et Séâéeias, sujets empruntés Pan à 
Orlando furioso, l'autre aux livres saints, témoignent de la 
variété du talent de Garnier et de la singulière souplesse de son 
esprit. Pour ces chercheurs du seizième siècle qui s'essayaient 
à tout^ afin de découvrir la véritable voie delà tragédie fran- 
çaise, tout était de bonne prise, les héros grecs, les mflles fi- 

(i) Un critique éiiiliieiit,N. Nlsiid, duii tes nnianiiiibkt Audet 
sur ht poitet loifnt de la âêùùdeneet a fiiSt voir l'étroite ptrenté de ta- 
lent, de manière et d'origine qui unit Lnealn, |Iartial et Sénèque. H 

semble , pour ce dernier du moins, qu'une communauté de patrie et dei 
analogies évidentes dans le fond et dans la forme lui aient valu l'admi- 
ration des écrivaine de la première moitié du xvii* siècle, qui reconnais- 
sent en liù l'un dee père^ 4n théâtre espagnol. Sénèque et l.ucaiD sont 
toi^onrs df moitié dans les sympathies des conlemporalm de Corneille 
ponr Caldéron et Lope de Végc. 
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gnres de la Kome républicaine, les personaagcd de la Bible 
et jasqu*aiix paladins de TAhosle. 

Du Ryer et Tristan Lhennf te succèdent à Garnier sans mo- 
difier sensiMenent sa manière. Mmiamm et La mari de 
PetMê, Luerèeeet Scécokne sortent guère de ce cadre sen- 
tencieux et un peu emphatique où Corneille lui-mûmc empri- 
sonna d'abord la tragédie. Mais, malgré le succès de ces deux 
poètes, leur inlluence n'a pu s'exercer sur la pièce qui nous 
occupe ; c'est une simple question de date. Mariamm est de 
i681 ; lAêerèee, de 4638 et Seévole de 1647. Les pièces anté- 
rieures de Tristan sont sans valeur et les essais pastoranx de 
dn Ryer, tels qne Argêms H Polyarqtte (1630), Lyscmâire H 
Caliste (1639^ loin de devancer les progrès de la tragédie à 
Sens, n'avai( nt fait qa*y snlvre d^assezloin le développemeot 
de la pastorale. 

Les cinq pièces de Tristan, les dix-huit de du Ryer ont 
donc été sans action sur le théâtre des ooliéges; il serait 
même beaneonp pins exact de dire qu'elles procédaient di- 
rectenwnt de JoMIe et qa^efles ont ainsi plutôt sniri que de- 
vancé la marche de la tragédie scolaire. On ne saurait en dire 
autant des embryons dramatiques que Hardy procréait par 
centaines et que les comédiens, moyennant dix écus de pari 
d'auteur, avaient parfaitement le droit de préférer aux chefs- 
d*OMnrrede Corneille. Des six cents pièces de Hardy, qua- 
rante et une étaient imprimées en 4623. Go n*était, il faut en 
flon?enlr, (pio de ténébreox Imbroglios on de ridiodes fan- 
faronnades; ilétaitdifllcilod*aillenrsd'oflHr,irimitation, des 
sujets déjà largement imités eux-mêmes ; mais il y avait, dans 
cet immense plagiat, à prendre et h laisser. La fierté castil- 
lanne deCalderon et de Lope de Véga, les accents chevaleres- 
ques de Guilhem deCastro convenaient un peu à des chevaliers 
dirétiens, et il y avait bien quelque similitude entre le Cid 
Campéador dos romanceros et Tintrépido Grand-Maître Pari- 
sot de la Valette. J'indinc donc à croire que la muse féconde 
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(le Hardy ne fut pas sans quelque légère Inlluence sur la muse 
non moins féconde des collèges. Pour le Siège de Malte, en par- 
ticulier, les prétendus actes de la pièce sont de véritables jour- 
nées et toafc le monde sait que ce fut là one des principales 
importations dramatiques de Hardy. 

Rotron n'a?ait donné avant Cosroès et Wencaku (1647) que 
son Hereuh mourant imité de Sénèque et quelques comédies 
prises au-delà des Pyrénées. Saint Genest, frère de Polyeucte 
et très-proche parent de tous les saints etde toutes les saintes 
qui ont paru depuis sur la scène des collèges, indiquait assez 
aux auteurs scolaires la véritable route à suivre ; mais Saint 
Genest lui-même est postérieur au Siège de MaUe, 

Hairet^ aussi précoce qne Jodelle etGré?in, avait bien pro- 
duit, dès i6^> ChfTfs^ et Arimandy Sylm et quelques 
imitations de pastorales ; mais la Sophonisbe, cette merveille 
que le Cid seul put faire pûlir, ne parut (|u*cn 4629, cinq ans 
avantla tentative dramatique des Jésuites sénonais ; et ceux- 
ci ne paraissent guère avoir mis à profit ces fameuses unités 
dont le chef-Hl'œuvre de Mairet offrait alors le premier 
exemple. 

Enfin où en était le futur régulateur du théâtre en i^? 
Trois ou quatre comédies où Pon retrouve à peine quelques 

lambeaux de scènes dignes du Menteur et un gros drame ou 
tragi-comédie, pour parler le langage du temps, composaient 
alors tout le bagage dramatique de Corneille. La scène des 
collèges n'avait rien à emprunter ni aux fadeurs de Mélite, ni 
aux intrigues de la Suivante, ni aux fanfaronnades de VJUu- 
sion cmique, ni au ténébreux imbroglio de ClUandre. 

Ce n'est donc pas précisément dans les pièces qui se jouaient 
alors hors des collèges, qu'il faut chercher les véritables anté- 
cédents d\xSiége ds Malte. Je les trouverais plutôtdans hJeanîie 
d'Arc du P. Fronton du Duc, dans celle de Nicolas Verula»us, 
dans la Marie Stuart d'Antoine Routier, et, le dirai-je, dans 
les romans de chevalerie que le stécle de Gharlemaguc avait 
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fait naître, que le Xlli* siècle rima» que ie XVi* mit en mau- 
vaise prose, et qui forent extrêmement lus sons tAtes les 
formes, jusqu'à ce que La Galprenède et les deux Scndéry 
eussent ressuscité les héros de la tirèce et de Rome» et défi- 
nitivement enterré les paladins. 

V.n résumé, ni la tragédie informe et verheui^e, telle que 
Pavait faite la double imitation de Caldéron et de Sénèque, ni 
le drame savant qu'on élaborait ù grand frais dans les écoles 
n'était à la hauteur de ce grand sujet. Le Siège de Malte n'est 
pas tout bonnement une tragédie de cape et d'épée ou une 
matière à amplification. Lope de Yéga et GuUhem de Castro, 
maîtres passés dans l'art de raconter les exploits des hidalgos 
et de chanter des sérénades, Sénèque, habile artisan de mots 
et d'antithèses, n'eussent certainement pas suffi à mettre en 
scène ce di'ame sévère où il n'y a ni soupirants, ni intrigues 
galantes, où la passion de la gloire elle-même est sanctifiée 
par un vœu, où le but suprême est la foi chrétienne à 
sauver. 

Les Jésuites donc n'ayant personne â imiter en particulier, 

prirent le parti d'imiter tout le monde. Leur œuvre, bizarre 
dans son ensemble, offre un mélange assez confus de rémi- 
niscences classiques et d'idées chrétiennes. Les passages des 
saints livres, les citations d'auteurs profanes, le merveilleux 
del'Ëvangile et de la mythologie s'y rencontrent singulière- 
ment. Les prodiges avant- coureurs rappellent Tite-Live, 
gile, Lucain et Yalère-Maxime ; Tapparition de saint Jean et 
de saint Paul fait songer à la vision d'Attila ; les lances et les 
boucliers lumineux viennent en droite ligne des Géorgiqves 
et de la Pharsale, tandis que l'ange qui console et fortifie le 
Grand-Maitre, paraît descendre de la Montagne des Oliviers. 
Que dire maintenant de ce mélange de nègres et de cheva- 
liers, d^anges et de triions, de génies et de zéphyrs? Que dire 
surtout de ce patron de navire qui se croit mort et ne consent 
i revenhr à la vie qu'à la nouvelle de la levée du siège? Le 
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p. Hardouin n'auraiMl pas emprunté à ce bizarre intennëde 
sa plaisante histoire de Simplice? 

Boileau eût sans ùoute jugé très sévèrement ce mélange ; 
mai» Dante, Arioste et le Tasse en avaient donné Texeinple, 
et les Jésuites n'ont pas en la prétoition de (aire mieux qoe 
les trois grands poètes italiens. Leur drame est une page 
d^istoire, va fragment d'épopée, un embryon de tragédie» 
une sorte d'opéra, tout ce qu'on voudra enfin, mais elle platt 
encore à la lecture, et dut exciter, dans sa primeur, une tn' s- 
vive admiration. Il ne faut y chercher ni l'unité de temps, ni 
runité de lien, ni Inanité d'action ; Tunité d'impression seule 
demeure, et, sons ce rapport, le Siège de Malie se rattache 
pins directement à la préface de Cromwel qu'à Y Art poéti^ 
de BoUean. Étranges révolutions qui ramènent, après deux 
siècles, l'art dramatiqoe i son point de départi 

Quoi qu'il en soit, cette grande composition offre incontes- 
tablement de l'intôi êt, du mouvement, de la variété. Le sujet 
était d'ailleurs parfaitement choisi pour satisfaire aux prescrip- 
tions dn Batio studiorum. Point de personnages de femmes, 
partout Paccent de la foi et le sentiment de la bravoure, quel- 
que chose comme un écho lointain des croisades continuées, 
pendant trois trois siècles, par les chevaliera de SaînWean 
sur les rochers de Rhodes et de Malte, au profit de la civili- 
sation et de la chrétienté. 

Le dialogue dont le programme imprimé ne donne que la 
substance et qui est resté, comme la plupart des tragédies clas- 
siqiies, à l'état de manuscrit, parait avoir été bien coupé,** 
à en juger par la division des scènes. La parole et Faciion se 
succèdent régulièrement et Justifieraient peut-être aux yeux 
sévères des critiques allemands ce titre de drêm (<^pà(ila , 
action), que W. Schlegel refuse à Racine, si Testhétique 
allemande avait daigné s'occuper de la tragédie de collège. 

6ms antécédents directs dans les fastes de la scène profane, 
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ie Siège de Malte ne parait pas a?oir exercé nne action bien 
décisive sur les destinées du théâtre. C'est plutôt la fin 
d'un genre épuisé que le commencement d'une manière nou- 
velle. Le drame scolaire se sécularise, et la tragédie régu- 
lière de Corneille et de Racine en est la légitime transforma- 
tioD. De Jodelle à Mairet (iô5t^l6S9), il prête aux comédiens 
dn dehors et ne ienr emprunte rien, sauf quelques pastorales. 
Le monvement littéraire imprimé par les émdits du XVI* siècle 
et vivement secondé par l'ardente jeunesse des écoles suffit 
à y entretenir Tactivité dramatique. On fait des tragédies en 
traduisant Sophocle et des comédies en lisant Térence. 

De 163G, date de l'apparition du Cid, à 1761, année où ie 
ttiéWe des collèges ferme définitivement ses portes, les choses 
se passent tout Aitrement. Les collèges mis en relations plus 
fréquentes avec le dehors defiennent nécessairement plus 
mondains; il s'y établit entre les écoliers et les spectateurs, 
et quelquefois entre les comédiens du dedans et ceux du de- 
hors une sorte de courant dramatique qui entraîne les ccolos 
dans la voie stérile de rimitation. On fréquente les auteurs et 
les acteurs en renom ; on leur prend ou on leur donne des 
siyets à traiter; le théâtre des collèges en vit plus que de sa 
vie piopre ; il est trop mêlé aux choses du dehors. 

Le P. La Rue et le P. du Cerceau représentent assez e^c- 
tement cette situation. 

L'influence du théâtre extérieur, nulle à Sens, en 1G34, y 
est déjà sensible en 4669. Dans l'intervalle, les programmes 
manquent, la tragédie se tait ou n'est pas parvenue jusqu'à 
nous; il ne nous reste absolument rien de cette époque de 
transition. Mais trente-cinq ans sont un siècle quand une lit^ 
térature est en travail; on s'en aperçoit en lisant le Cbrtoiiiii, 
joué à Sens, mais évidemment composé à Paris, dans le mi- 
heu dramatique où l'on vivait alors. La seule lecture du pro- 
gramme suffirait pour assigner à cette pièce une origine pari- 
sienne, lors même qu'elle ne porterait pas le nom ùe François 
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Muguet, imprimeui du roi et de l' archevêché ^ rue de Ijh 
Harpe, à Vemeigne de l'adoration des Trois-Rois^ 
Voici l'analyse de cette seconde tragédie : 

COAIOLAN (1). 
trâgëdi£ latine (drama), 

Sera donné sur le théàtxe par l'élite des rhéloriciens du collège àn 
Sens, de la Compagnie de Jésus, le 27 février 16G9, à une heure après 
midi. 

Le programme commence par un argument empninté ao 
livre II de nte-LlTe. Il donne ensuite les noms de sept éco* 
liers qui ouvriront la scène. Ce sont : Guillaume Travers, 
Claude Tody, François de la Motte, Edme Soubiran, Antoine 
Grassin du Petit Bois^ Robert Joly et Gervais Boulogne. La 
pièce est en trois actes : Rome eonsteméef Rome suppliante, 
Bme sauvée, division qui rappelle assez les trilogies antiqaes. 
Ck>mme dans le Siège de MaUe, cbaqne acte renferme exacte- 
ment cinq scènes, sorte de régularité affectée et qui n^ajonte 
rien à la valeur de l'œuvre. Plus sage, plus correcte, plus 
sobre de détails que la tragédie de 4031, celle de 1669 n'a 
pas encore réalise' cette unité de lieu si clièrc à Corneille et 
qui, invraisemblable peut-être dans CioDa, se montre si na- 
turellement dans AthaUe. Les deux premiers actes se passent 
à Rome, et le troisième an camp des Volsques. On cherche- 
rait en Yain dans ce drame timide la verve populaire, la har- 
diesse de tons et la liberté de tableaux qu'on admire dans le 
Corioïan de Shakspeare ; c'est tout un autre monde ; on sent 
que l'influence régulatrice de Corneille et de Racine a passé 
par là. 

(I) Ce sujet avait déjà été traité par Hardy (1607) et par ShaUpeart 
(lOtO). La Harpe ie reprit en ITSI. 
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Et on effet, de 4534 à 1669, la tragédie française a pris nn 
merveilleux développement. Corneille a déjà épuisé sa veine ; 
le Cid est de 4636; Horace et Cinna do 1639, Polyeucte de 
4640, Pompée de 1641, le Menteur de 1642, Rodogune de 
4646, Heraclius de 1647, don Sanche de 1651, Nicomède de 
1653» Sefiorm de 1663 et Otkm de 1664. Aa-delâ, 11 n'y « 
jftOBqaekiiemim mtn ^une voix qui tmbe el éPtme ar- 
êtur qui t*éUkA, Racine, entre la Théhaide et Akxandrey a 
déjà donné Andromaque (1667). L'année môme où Ton joue 
le Coriolanus, la cour et la ville admirent Britannicus, cette 
belle étude d'après Tacite, qui laisse si loin derrière elle les 
faibles essai» de la muse classi<iue. 

IiepNigraiBBie da Coriolanus enregistre les noms des ac* 
taon, ce sont : Maximilien Gaoltier» de Yillenenve-le-Roi» 
Benii Jvlliot, 4e GbablU, Charles de Harlay de YerUlly, 
d'Avon, François de la Mothe, de Melon, Antoine Hennier, 
Toussaint Marcellat, Thomas Larcher, André Jannot, Jean 
Baltazar, Nicolas Morillon, Guillaume Fauvelet, Tristand 
Bertrand, Antoine Penon et Edme Soubiran, tous de Sens. 
Ces deux derniers remplissent les rûles de Yétarie et de Yo- 
Inmnie. 

Trois intermMes oonpent 1» tragédie. Le programme en 
donne Panalyse dans les tmies solvants : 

LA FORTUNE FEIÀ LE SDJIT DBS IMTEBOtlIIS. 

« Dans le premier, on lèvera son bandeau pour montrer qu'elle 
est aveugle dans ses faveurs et dans ses disgrâces. 

« Ittiqoa rar6 maximis vlrtatibos fortune parcit 

« Lliijuste fortune épargne rarement les grandes vertus. 

(Sénèqub, Hercule furieux.) 

Dans le second, on considérera ses deux ailes et sa boule pour 

découvrir son inconstance. 
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-s» Levis est forluna : citô reposcii qua^ dedil. 
« I.a fortune eslmconsUnle, elle redemande bientôt ce qu'elle 
a donné. (Publils Syrus, f ragments.) 

« Dans le troisième, on regardera ses deox mali» dont l'ooe 
étant ouverte et Faulre fermée, on prendra eeeasion de dire 
qu'elle ne donne rien qu'elle ne Tait pris auparavant. 

« Bona nemini hora est, ul non alieui sil mala. 
« Pas d'occasion bonne pour quelqu'un qui ne soit mauvaise 
pour un autre. Publics Steus, idem.) 



Ces allégories mythologiqnes, dont la sagesse des Xësnites 
savait tirer un enseignement moral défiraienmtloAgtMnps en- 
core les intermèdes de la tragédie scolaire. Kons les retrou- 
vons sous une forme plus étendue dans la grande comédie de 
1671, Fessai le plus complet que le collège de Sens ait donné 
dans ce genre. Llmportance de cette œuvre, sa date et l'ex- 
posé de doctrines littéraires qui en forme la préface nous 
déterminent à reproduire en entier le programme de la re- 
présentation. 
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LE TRAVAIL 



COMÉDIE 

SERA REPRÉSEMÉ PAR Li:S RIIÉTORICI KNS DU COLLÉUE DE S£^S 

DE LA COMl'AUMË DE JÉSUS, 

Le cinquième jour de Février à deux heures après midy. 



ACTE PIIKMIBB,— U TtmW m^lié tt paiéeol^ 
AGTB SBGOND, — ht InnA ■cerné et eMdamné. 
ACTE TROISIÊIIB. U TtvnXi déUné et emuroimé, 

La scène est à Hycènes, 



U SUJET DE LÀ GOMÉDIE. 

Comme U fin de la Comédie, si noae en croyons Aristote, doii 
fin de plaire, et de profiter tout ensemble aux spectaleurs, aussi 
le dessein que la Rhétorique de Sens se propose dans eelle qu'elle 
donne cette année au public, est de divertir etdlustruire en même 
tempe tous ceux qui voudront l'honorer de leur présence, et lui 
prêter leurs yeux aussi bien que leurs attentions ; il faut en user 
de la sorte, dans le siècle où nous sommes, pour retirer les hom- 
mes du vice, et les rappeler dans leur devoir; il est nécessaire de 
parer la \orlu pour la faire aimer, cl de mêler l'agréable avec 
l'ulile, pour faire quelque impression salutaire sur les esprits cl 
sur les cœurs de ceux qui ne consuiient, pour agir, que l'intcrùt 
ou le plaisir qui leur est propose. 

C'est ce (jui nous oblige dn faire aujourd'hui paraître sur le 
tlu'àlre la Philosophie morale, à Timilation des Anciens, qui nous 
en ont laissé d'illustres exeniplos. au rapport d'Aristophanes, et de 
lui donner des Acteurs dont ûliûpuiâse se servir, pour débiter plus 
agréablement ses maximes. 
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Mais comme il ii t'>i pas [)ossil)lt3 d»; vous les expliquer toutes 
en si peu tic temps, nous en choisirons une qui renferme toutes 
les autres, pour en faire le sujet de notre ComtMlie. 

En effet, il faut pour mériter l'approbation des personnes les 
plus sérieuses elles plus ennemies du théâtre, que celle maxime 
qui doit se produire dans toutes les scènes qui composent la pièce, 
soit commc;,un abrégé de toute la Philosopliie morale, cl qu'elle 
soll débitée d'une manière si honnête et si agréable, qu'elle ne 
serve pas moios à Tutilité el. à l'inslruclion, qu'au plaiair et au 
diveriiasement du public. 

Aussi prétendons-nous en user de la sorte, el nous régler sur * 
ce pied dans Télablisseoient de ce principe général que nous 
avons choisi, et que vous avouer» n'élre pas moins nécessaire 
à la vie civile, qu'il est efficace contre les excès, les débancbes et 
les prostitutions du carnaval, puisqu'il fait voir avec autant d'é- 
clat que de pompe, que tous ceux qui méprisent le Travail pour 
vivre dans les jeux, dans les plaisirs, dans le luxe, dans les fes- 
tins, dans l'oisiveté, et dans tous ces autres divertissemenis que 
les personnes du monde reeherclient avec tant d'empressement, 
surtout dans une vie iàinéante et libertine, tomberont infaillible- 
ment dans la pauvreté, épuiseront leurs trésors, dissiperont leurs 
richesses, et se verront enfin réduits à la mendicité et accueillis 
de toutes sortes de misères. 

Pour être parfaitement convaincus de celte importante vérité, 
il ne faut que jeter les yeux sur les personnages de notre Comé- 
die, que nous avons choisis parmi les Crocs, parce qu'ils sont 
presque les seuls de tous les peuples du moiide, qui se sont plus 
malheurensernenl perdus par le luxe, par les délices et parle 
mépris qu'ils ont fait du Travail, à qui ils devaient attribuer la 
gloire deletir En)pire, le bonheur de leur Piiirie, la félicité de 
leur République et la conservation générale de toute la Grèce. 

C'est pourquoi, dans le premier Acte nous faisons voir par une 
agréable fiction, que les Dieux voulant favoriser un riche Séna- 
teur de la ville dellycènes, appelé Sannion, lui donnent le Tra- , 
vaii, à la prière do son ami Philoxènc, pour avoir soin de ses ri- 
cbesses, aussi bien que de l'éducation de son fils. Sannion qui 
s'estime heureux d'avoir trouvé un maître si accompli, ne né- 
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glige pas une si belle occasion, qui en effet lui doil être infini- 
ment précieuse ; il lui fait aussitôt civilité, le reçoit le plus obli- 
geamment du monde ; et après lui avoir donné mille preuves 
éclatantes de son amitié, lui confle cents unique qu'il aime pas- 
sionnément. Mais Qomm Lapillus ne veut pas subir les lois, ni 
WttfMr la riguonr du Travail, il s'allie dans le second Acte, et se 
Joinlaiix partisans du Seigneur de Bacchis, grand ennemi du 
Mvatt, desqjvels il ne s'est pas plutôt concilié la bienveillance 
parla halpe saerèle qu'U lui porM, qu'ils conjurent enir'eux la 
monda Tïavail leur commun ennemi, à qui ils dressent des 
emIiAfllies et tendent des pièges» dont 11 ne peut se tirer ; de sorte 
que s'en étant saisi, à la faveur de deux llafl^clennes qui l'assou- 
pissent par leurs enehanlemenu. Ils lui mettent les fers aux 
mains et aux pieds, en font un criminel d'Etat, le traînent Indi- 
gnement par les rues, et le mènent au Seigneur de Bacehis, qui 
le condamne injustement aux Gaïères; mais, dans le troisième 
Acte, le TravaU est délivré par les soins et par la diligence de 
Sannion et de Philoxène, lesquels connaissant, par une longue 
expérience, que le Travail portait avec soi l'abondance et la fâll- 
cité, et qu'il leur était absolument nécessaire pour la conaerva- 
tiuQ Je leurs trésors, slntéressenl aussitôt dans la sienne, et 
s'informent avec empressement du lieu où il peut éiro. Ils ap- 
prennent que le Seigneur do Bacchis lui a fait son procès et Ta 
condamné aux Galères, que par lo moyen des jeux, des festins et 
du luxe, ce père des débauches a acquis un tel crédit parmi la 
jeunesse, qu'il s'est érigé en souverain, qu'il se fait conduire en 
triomphe par toute la ville, au bruit des violons et des trompettes, 
au son des hautbois et des tambours, et qu'il prétend, par les 
intrigues du luxe et de l'oisiveté, et par les attraits de ses infâmes 
voluptés, s'assujettir bientôt tous les peuples du monde. Sannion 
et Philoxène témoignent hautement leur déplaisir et leur douleur, 
concertent ensemble la perte de ce dangereux ennemi, et s étant 
fait suivre^des plus zélés et des mieux intentionnés pour le bien 
publie, se saisissent de ce fameux partisan de ^acchus et le met- 
Iflot entre les mains de la justice qui lui fait son procès. Le Juge 
de la Police^ qui s^appelle le Sa|gneur de Sobriis, le condamne, 
avec toute cette jeunesse libertine qui l'avait suivie à 6e80umelU*e 
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pour jamais au Travail qu'il rétablit dans tous sos droits, cl dé- 
nonce à Lapillus, à ses compagnons, et à tous les Grecs, que 
s'ils quittent le Travail pour prendre le parti du luxe, ils se ver- 
ront bientôt abandonnés des Sciences et des Arts, qui passeront 
avec l'Empire chez les Romains, parée qu'Us sont eanemis du 
luxe et partisans du Travail. 

Ce passage de l'Empire chez les Romains sera reprâtenli, dans 
les Intermèdes et dans les Ballets» par les Céoiea de ces deux 
lieuples, et par deux Pliilosoplies, qui feront ptusieurs reflexîMs 
agréables sur cette maxime morale, qui fait le sujet de notro 
Cktmédie. 

ALLÉCO&iE. 

L'EMPiaB PASSAIT DES GRECS CHEZ LIÏS ROMAINS FËRA LE 
SUJET DES INTERMÈDES. 

Argument du premier Intermède. 

Le Génie du Boniieur se plaint qu'ayant donné l'Empire du 
monde aux Assyriens, aux Hèdes et aux Perses, il n'ait cependant 
trouvé, parmi tous ces peuples, que de l'ingratitude; mais il entre 
en une juste colère contre les Grecs, de ce qu'après leur avoir 
confié l'Empire qu'il avait enlevé aux autres, parce qu'ils s'en 
étaient rendus indignes, ils se sont tellement oubliés de leur 
devoir, et en sont venus jusqu'à cet excès de fureur, que de mé- 
priser et de fouler aux pieds le Travail, qu'il leur avait donné 
comme étant seul capable d'affermir parmi eux l'Empire, et d'y 
arrêter le Bonheur, qu'ils ont irrité en s'abandonnant aux jeux, 
aux plaisirs, et se prostituant à toute sorte de vices. C'est ce qui 
lui fait prendre la résolution de transférer l'Empire aux Romains, 
en la personne de leur Génie, à qui il sait que la Vertu qui en 
vient d'épouser les intérêts, a promis le Sceptre et la Goaronne 
avec la Gloire, les Richessesot les Sciences, qui en fon^les fidèles 
et les inséparables compagnes. L'on voit un paysan, qui soplaint 
d'une troupe de jeunes Grecs, dont il a été maltraité pour n'avoir 
pas voulu abandonner le Travail; ce qui anime eneore davantage 
le Génie du Bonlieur à se venger des Gncs. 
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Argument du second Intermède. 

La VéMa» sft «iftai mtltritfiéa de» Grecs» veut les abandoaaer, 
après tour afoir enlevé le Sceptre et la Gouroone. Elle alUre à 
son parti la Gloire et la Richesse, qui ne sauraient vivre plus 

longtemps parmi des peuples qui ont attenté plusieurs fois sur 
leur piidicité, et qui les ont voulu obliger à servir comme des 
prostituées aux plaisirs et aux commerces du luxe les plus infâ- 
mes. Elles rencontrent par hasard le Génie de la Grèce, à qui 
elles redernandent aussitôt l'Empire, et l'obligent malgré toutes 
ses résistances à leur remettre le Sceptre et la Couronne, et à se 
dépouiller de toutes les glorieuses marques de la dignité impé- 
riale, avec ordre d'aller déclarer aux Grecs qu'on leur a enlevé 
l'Empire, parce qu'ils ont banni le Travail, et qu'ils ont préféré 
le Luxe à la Vertu. Toutes les Sciences et tous les Arts, dont il 
était accompagné, le quittent pour suivre la Vertu. Ce misérable 
Génie se voyant chargé de confusion, et méprisé de tout le 
monde, s'abandonne au désespoir, et fait mille imprécations 
contre les Vertus et les Sciences, à qui il avait bâti tant de Tem- 
ples, élevé tant d'Autels, et donné tant d'encens. 

Argument du iroisUme Intermède 

Le Luxe se préesiile au Cénie de la Grèce, pour leconsoler dans 
sa disgrâce, el lui dit pour cliarmer sa douleur et pour essuyer 
ses larmes, que la Vertu, par un exoèa de jalousie, n'ayant pi^ 
souffrir qu'on donnât la préférence au Luxe, et qu'on lui élevât 
des Autels sur les ruines des siens qu'elle voyait partout abattus, 
pourveilger un si sanglant ailiront, lui atail jôté l'Empire avec 
toutes les glorieuses marques de la dignité Impériale, et qu'elle 
avait rappelé la Gloire, la Richesse, les Sciences et les Arts, qui 
lui avalent promis do quitter les Crocs, qu'elle voyait plongés 
dans les plaisirs les plus infâmes, pour l'accompagner chez les 
Romains, à qui elle avait transféré l'Empire, à cause qn Us ai- 
maient uniquement le Travail, sans lequel les Vertus, les Scien- 
ces et les Arts ne pouvaient subsister. Il lui conseilk' d aller at- 
tendre au iiassagc le ('.enie Romain, de lui dresser des embûches, 
c( de lui du^pulcr 1 Laipirc jusqu'au dcruier soupir. Ce conseil 
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est aussitôt oxëculé : lo Génie Grec va au-devant du Romain, 
l'aiTéte et lui redemande l'Empire ; celui-ci se défend généreu- 
sement, et soulient que l'Empire lui est justement acquis; ils 
tirent l'épée, et en viennent aux mains, mais le Grec succombe, 
et le Romain demeure victorieux à la faveur du Génie du Bon- 
heur, de la Vertu, de la Gloire, de la Richesse, des Sciences el 
des Arts dont il était accompagné. Le Grec déplore son malheur 
et celui de la patrie, tandis que lo Romain triomphe, parmi les 
acclamations des Sciences et des Vertus, qui lui promettent de 
porter la terreur de son Nom jusqu'aux extrémités de la Terre, 
et de lui asservir toutes les Nations du monde. Mais elles lui 
donnent en même temps cet important et salutaire avii» 411e 
comme il doit au Travail le Bonheur, l'Empire, les Scleocef et 
les Arts, il n'y a aussi que le Travail qui lis lui puisât eot« 
server. 

8UJIT BU lAlXBT. 

Le Ballet sera une représentation muette» une peinture animée, 
et une expression figurée de tout ce^ui se dira dans les Inter- 
mèdes. 

PREMIÈRE PARTIE, 
QUI FBIÀ L'OUYBRTUU BU TUtATtÉ. 

Le Génie Romain foit un fmrable aeeueQ au Travail, qui 
vient d'être banni de toute la Grèee, et lui promet sa protection 
contre les insultes du Génie Grec. 

SECONDE PARTIE. 

Le Génie du Bonheur fait alliance avec les Romains, en la per- 
sonne de leur Génie, parce qu ils ont reçu le Travail qui a été 
banni de toute la Grèce, après y avoir souffert mille outrages, et 
en sa personne et en celle d'un paysan, qui cherche à se venger 
d'une troupe déjeunes Grecs, dont il vient d'être maltraité pour 
avoir voulu défendre son parti. 

TROISIÈME PARTIE. 

Les Génies de la Vertu, de la Gloire, de la Richesse, des Scien- 
ces et des Arts voulant quitter la Grèce, lui enlèvent l'Empire en 
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la personne deson Génie, qu'ils dépouillenide toutes les glorieuses 
marques de la dignité Impériale, pour en revêtir le Génie de 
Rome, dont le Grec conc^oit un tel déplaisir qu'il s'abandonne au 
désespoir, vomissant mille blasphômes contre le Ciel, qui punit 
enfln ce faux zèle delà défense des Autels, ûofit il s'est servi pour 
établir, par toute la Grèce, l'Empire du Luie et du Ubertiaage. 

QUATRIÈME PARTIE. 

Le Luxe console le Génie de la Grèce, et lui conseille d'attendre 
au passage le Génie de Rome, afin de lui disputer l'Empire dont 
il vient d'être investi par le Génie du Bonheur. 11 se laisse per* 
suaderpar ce faux ami, qui lui déguise sessentitnents, et attaque 
le Génie de Rome, qui après s^être généreusement défendu, 
triomphe du Génie Grec, parni les aedamations des Vertus, des 
Selenees et des Arts, dont il est aeecmpagné. Le Grec déplore 
son malheur, et se repent de s'Are engagé si avant contre un 
ennemi à qnl il proewe autant de viotoires qu'il Ihve de combalai 
Le Bonheur et le Travail I^Awttent an Romain de porter la ter- 
reur de son nom Jusqu'aux extrémités du monde» et de remplir 
le Ciel et la Terre de l'éclat et de la gloire de ses belles actions. 

CONCLUSIOlf DES IRTEaMÈDBS. 

Deux Philosophes Héraclite etDéraocrite fontdiverses^réflexions 
sur ce passage de l'Empire chez les Romains. 

COIfCLUSION DU BALLET. 

Le Génie Romain présente au Travail son Sceptre, sa Couronno 
et sa Pourpre, et témoigne, par cet bommage, qu'il lui est rede 
vable de rfimpiie» dont 11 vient d'être investi par le fiénie 4u 
Bonheur. 



NOMS £T PERSONNAGES DËS ACTEURS. 

Lk TiAVAiL. — J6an-€«rvalt BOLLOGNE , de Seas. 
&iiiiimi, ptee de Unixi. — Umls mBHIBR, de Hélnn. 
Pmuntei, ami de Samioii.— Jean BOliXlGME, de 9mu, 
UriLLB, lUs de Sàmnoii.— Pleiie PiOGHAID, de Jolgny. 
LvM» eonfldent de Làmui.— Gome-lNunlsn 61LL0TTB , de Sens. 
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Lefios, ami de LàriLLt. — Mites-Prançols LHERMITE, de Sens. 

Liuaiti* — FnttQolt BiRTRàlID , ie S«m. 

iHiffM. — Antoine GftASSIN m PBTIT-BOIS , de ten. 

tB iiionim M Baccus.— Robert JOLY, de Sent. 

Li sBfiHm OB SoBRfls. — Piem HOREAU « de Seat. 

TfKtfBB , prophète. — Jean THDOST, de Tonnerre- 

DAMOCLto, Olitob, atsesMon. — Jean THUOST, de Tonnerre, Pierre 

P0LAN6IS, de Sens. 
La Paresse , la Volupté , magielennee. — ]ao(|iies LE BOIS, de Bléneau , 

Modeste LE RICHE , de Sens. 
MORPHéE. ~ Henri D'ASSIGNY, de Moulins. 
Le Sommeil. — Louis D'ASSIGNY, de Moulins. 
Vernaculr , ami de Ltde. — Jean TH1BAU8T» de Sens. 
Chrysale. — François LE VLKT, de Courtenay. 
Archerâ. — Louis LUERMITE, de Sens, Jean TUIBAUST, de Sens. 

PERSOISNAGES DES liSTERMKDES. 

Le Génie do Bomifcim. — Hlles^rançols LHERMITB , de Sens. 

Le Génie Romain. — François BERTR^L||§c4e Sene. 

La Vertu. — Claude GRASSLN , de Joigny. 

La Gloire. — Jacques LE BOIS , de Bléncau. 

La Richesse. — Modeste LK BICHK , de Sons. 

Le Génie Grec — Miles-François LHEUMITE, de Seos. 

Le Paysan Grec- — Louis ML'SNIER , de Meluo. 

Le Luxe. — Jean G. BOLLOGNE, de Sens. 

DtMOCRiTE. — Louis ML'SNIER, de Melun. 

Héracute. — Jean G. BOLLOGNE , de Sens. 

GÉHIES DBS SGIBNCES ET DES ARTS. 

Louis D'ASSIGNY, de Moulins— Henri D'ASSIGNY, de Moulins.— André 
COUSTE.de Sens.— Jérôme L'HERMITK, de Sens.— Etienne LAURENT, 
de Sens. — Louis d'Assigny, Henri d'Assigny, François Le Vert, ouvri- 
ront le Uiéàtre. 

LES PROLOGUES SE FERONT PAR LES GÉNIES DBS VERTUS, 
DES SCIENCES ET DES ARTS. 

AU PREMIER A€TE. — JérèBeLHermlte, Ëttenne LtuKnt. 

AU SFXOND ACTE. — Louis D'Anlgny, Henri D^Aarigny. 
AU TROISiCaiB ACTE.— André Gouau. 
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LB8 SNTRÉBS PAMHQULlftm. 

Louis D*A8sigDy. — Henri d'AssIgny. — André Goostc. 

■ 

BAN8BBDNT AU PREMlBa BALLBT. 

ItM i G ervaia Boliogue, Céniê Romain. Pierre Piodtard, U TrwstM. 
Looto Musoicr» Génie Crée, 

AU smoom ballet. 

IIUei-Fran<;oi8 VnmM»,'<Knù du Bonhew', — François Derlrand, 
OhU ïïomain» — Loals Mosnler, Paysan grec 

AU TROISIÈME BALLET. 

Piflire Pioehard , CMe dt la Farlii. — Jean-Gcrrals BoUogne, CtfittV dêia 
Cloin» — Louis Musnler, Gin^ê dê la Riihme. — Pierre Polangis, 
6éni9 dt$ Seieneet et du Jrtt, — Pierre Horem, Génie Grec» 

AU QUATRIÈME RALLET. 
.Miles-François L'Hermite, Gcnie Grec — François Itertrand, Génie IlO' 
main. — Jean-Gcrvais HoUogne , le Luxe. — Louis Musnier, Génie de la 
Vertu. — Pierre Piocliard, Génie de la Giotre.— Pierre Moreau, Génie 
de la Ricliesse, — Pierre Polangis, Génie des Sciences et des Arts. 

GONGLUSIOH DES BALLETS. 

Pierre Plediud , k Troeaâ. lem-Gerrais BoUogne » le Génie Bmnolii. 
Louis MaSDler, I» Génie du Bonitem, 

André Couste fermera le tliédtrc. 



Gomme le Siège de MaUe^ le Travail $dii ègoque dans les 
amiales dramatiques du collège de Sens. Pénétrés defimpor- 
tance du sujt i, leà auteurs de cette comédie lui ont donné 

pour préface une sorte de poétique imitée d'Aristote et d'Ho- 
race et où ils établissent nettement leurs principes et leur 
but. A l'exemple d'Aristophane, dont ils ne distinguent pas 
assez les diverses manières, ils veulent, disent-ils, faire parai- 
ire sur le Ihéétre la philosophie morale^ projet Tort louable 
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assnrémenl et radiérlt «nom sur le Huneiix axiome : 
CoMligat ndênio mom. Mais c'est faire beaucoup trop d^on* 
nottr au comique d'Athènes, que de loi attribuer d^aussi ver- 
tueuses intentions. L'auteur des Ntiées, de Lysùtrate, de V As- 
semblée des Femmes et des Fêtes de Cérès, le pamphlétaire 
politique, le contempteur de Socrate et de Diea^ ne songeait 
gidmà/oifvjNiralIfvtiir klkéélit$ la phiimpkm morale, Ia 
seule de ses pièces que les Pères aiinitpn imiter, estle Pimut, 
postérieur aux gnerresdaPéloponnèseet représenté àAtbèDes 
soasla tyrannie des Trente ( i ) . Là, etlàsetdement, Aristophane 
est désarmé ; on lui a enlevé le droit de nuire ; il moralise 
ou il se tait. 

Turpiler obUcuit, sublato jure noeendi 

Ce genre allégorique, placé entre les hardiesses de la co- 
médie ancienne et les intrigues de la comédie moderne, entre 
Eupolis et Ménandre, convenait fort aux Jésuites. Ils y trou- 
vaient Poccasion de personnifler le Bien et le Mal^ la Vertu et 
le Vice, et rénnissaient ainsi dans on même cadre la mytho- 
logie ptf me et les allégories da moyen âge. Male-honte et 
Fanx-semblant sont proches parents de la Paresse et de la 
Volupté ; Claquedent et Babin auraient sympathisé de grand 
cœur avec le seigneur deBacchis elle seigneur de Sobriis. Il 
n'y a pas jusqu'à la forme trilogique adoptée par les Jésuites 
. qui ne rappelle à la fois rÉvangile et la tragédie antique. Le 

(1) Avant eux, Ronsard l'avait traduit et fait représenter au coWéne de 
Coauercl, dont te Principal était alors Lasare Balf, père d'une ûciétotlei 
de la Pléiade. Tancés par le Parlement pour avoir osé médire des tétaa 
couronnées et traduit sans vergogne sur le théâtre du collège de Navarre, 
la Mignonne de François 1", la Marguerite des Marguerites, la C>ua/rtèi}i« 
Grdw, la Dixième Mvse , Martiucrite de Navarre enfin, les régents et les 
Allers furent comme Aristopiiane ; ils se réfugièrent dans les allégories. 
La traduction de Ronsard témoigne de la tyrannie e&ercée sur les éco- 
les par les Trente do ParleoMDt. 

(9) HoiACK. tipitre nu Pisons. 
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Travail, personnage presque divin, méprisé et persécuté dans 
le premier acte, accusé et condamné dans le second, délivré 
et couronné dans le troisième ne fait-il pas involontairement 
MWfeDir du Chrùt souffrant attribué à saint Grégoire de lia- 
zianze et da O0t adMiralile Froméêkéi d'Eeeh^e, snceeeiîve* 
lient JMTIH^, mOiÊM H âêUmré? Rien d'ailiMni qû MTe 
dkmnerdaneeesfeMenMeiieesX^iiBiûiidei idées ciir^^ 
et de la forme antique est le fond môme de la poétique mise 
en œuvre par les dramaturges de la Compagnie de Jésus. 

Les auteurs du Travail paraissent avoir médiocrement 
proilé des chefe-d*0Mivre qa'enfuitait elers le veine iMilede 
Molière. Sans parler des pièces de second ordre» nitaslre co- 
médien a?ait déjà donné le iBtanihrope, VAvorey Pourceau- 
gnac et le Bourgeois gentilhomme, dont on aurait fort bien pu 
transporter les meilleures scènes sur le théâtre des écoles. 
Mais le Festin de Pierre {1005) et Tartuffe (1667) avaient 
jeté le scandale au collège et dans PÉglise ; c'en était assez 
pour qne les poètes de la Compagnie de Jésns se reprochas- 
sent tont empmnt fait an comédien qni passait ponr nn con- 
temptenr public des pratiques de la Religion. Chose étonnante, 
ce que les Pères ont le plos imité, c'^est prédsément la partie 
la moins littéraire et la moins durable des œuvres de Molière; 
ce sont CCS ballets, ces diverlissements composés en quelques 
jours pour les plaisirs du Roi et qui ne font guères que rap- 
peler les magnificences de Versailles. Là, da moins» Pempmnt 
était possible et l'imitation sans danger. 

Les deux programmes qne nous venons dereprodnire don- 
nent une idée suffisante de la tragédie et de la comédie sco- 
laires. Ce serait allonger inutilement un travail déjà trop 
étendu que de réimprimer ici les vingt ou trente livrets que 
nous avons sous les yeux. Qu'il nous soit permis d'en donner 
sealement et par ordre chronologique, me analyse très* 
abfégée. 
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ÂiHHiSTflnni t» dmo «mmlm, m fhukmlm^ «i viê 
vMnÊtlê eoiuÊÊÊUm eakihbimi m mlfayîo Smummi mmiûH9 
Jes» ieheH rkHorei. ( Sairt kOGomn ; set erresrs, ses kt^ 

certitudes, sa marche assurée dans la voie delà vertu.) 

Cette tragédie, éminemment classique et religieuse, est 
conçue et écrite dans l'esprit du Ratio studiorum. C'est bien 
ainsi que le P. Aquaviva avait entendu le théâtre : fond chré- 
tien et forme antique, bonnes leçons de ?erUi et exeellenti 
modèles de goût. Cest encore la trilogie grecque fondue en 
me seiile pièce et servant de cadre à Ton des phis beaux s»* 
jets qn^ait traités la ranse des collèges. 

1691. 

Delusls supposiTO FiLio PATER, dabitttr in theatntm Seno' 
nense, etc. (Le père trompé par un fils supposé.) 

Ici encore nulle influence de la comédie profane. Plutôt 
que d'imiter Molière, les Jésuites remontent jusqu'à Ménandre 
et à Plante. Ces histoires d*enfants supposés, de fils exposés . 
00 perdus, puis retrouvés ponr le dénouement, abondent chei 
les comiques grecs et latins. Cette donnée est même le lieu 
commun de la comédie antique^ comme le mariage est, de- 
puis deux siècles, réternel couronnement de la comédie mo- 
derne. 

1G99. 

Suspiciosus, fabula, âoMuirim Iftesfnim a uieeHt kumanis" 

lis in aulâ minore collcgii Senotiensis, (Lë Sourgu^r^Eux, co- 
médie). 

Voici enfin le théâtre des collèges sur' son véritable terrain, 
la comédie de caractère. Après le Menteur, VÀvarey le Mi~ 
9uàktùp»y la voie était tracée; il n*y avait plus qu'à prendre 
un à un loua les travers delà vie sociale et tous les ridioules 
du collège pour les mettre en scène ; l'intérêt dramatique et 
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l'effet moral se trouvaient ainsi réunis. Les Jrsuites le com- 
prennent un peu lard; leur tentative est timide encore: ce 
ne sont pas des rhutoriciens, maisdes humanistes qui jouent; 
ce n'est pas à TOificialité, mais dans h petite cour que la re- 
présentation se donne ; néanmoins, il faut leur savoir gré de 
s^étre ralliés à la comédie vraie, alors même qu'elle se per: 
sonnîfiait dans un de leors pins ardents adversaires. 

. 1718. 

Nati philopatres, idyllium dramaticwn agent selecli 
rhetoresj etc. (Les fils qui aiment leur père, tableau dra- 
matique.) 

Louis XIY est mort ; avec lui le grand siècle est descendu 
dans la tombe ;la tragédie. Tune des gloires de la monarchie 
s'abaisse et se trouble en môme temps. Que deviendra-t-elle 
entr^ les mains de Longepierre, de Duché, tfe La Grange* 
Ghancel, pâles et froids imitateurs de Racine? Nul ne le sait 
encore, les Jésuites moins que les autres ; aussi, les voit-on 
• hésiter, chercher leur voie et tenter ou de faire du nouveau, 
ou de rajeunir quelques vieilleries dramatiques. La pièce 
jouée en 1718 est una sorte de pastorale honnôte, morale, 
inspirée par les beaux vers de Racan et de Segrais, mais en 
retard d'un siècle sur les bergeries d'Honoré d'Urfé et én 
avance de cinquante ans sur celles de Gessner et de Florhin. 

4725. 

L£ Sito.QE RHOOE&, tragédie, sera représentée^ etc. 
. Moms d'un siide s'est écoulé depuis la représentation du 
SiégeieMoUe^eice spectacle religieux et militaire a laissé 
de telles impressions , qu'on éprouve le besoin d'y revenir à 

Sens, à Meaux, à Noyon età Senlis. La représentation de 4725 
fut moins brillante que celle de i034; on n'avait plus l'attrait 
d'un événement presque contemporain, et rintérct qui s'at- 
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tache à la présence d'un grand dignitaire de l'Ordre. Cepen- 
dant le sujet était chrétien et français. Le Siège de Rhodes, 
digoe pendant de celui de Malte, avait offert de grands 
exemples de bravoure; oo pouvait en outre y aj^landir des 
héros dont les famîfles snbsistaient encore et ravber les cou- 
rages et les croyances an contact des défenseurs de la Foi. 

La pièce, plus châtiée que le Siège de Malte n'est pas 
d'origine sénonaise. Elle a été d'abord représentée à Meaux, 
eo 1723. 

4738. 

JoiÎATHAS, tragédie lalùi$\ L'École des Pères, comédie 
firanfoUê, lerofH repréteniées pour la diitribuêùm du prix, 
deiMnt V Archevêque, dans la eatte de POfiMilé, le ven- 
. dredi29 août 4732, à une heure aprèi midi. A Sens, chez 

André Jannot. 

Jonathas est une des trois ou quatre tragédies latines inspi- 
rées par le récit biblique. La pièce représentée à Sens est en 
trois actes et étroitement assujettie aux règles des unités. Les 
Pères pour obéir à de nouvelles et plus pressantes iigonctions 
' sont revenus à la langue latine.Les familles s^en accommodent 
moins, mais le Ratio audiorum en fait une loi et les études 
classiques y trouvent leur compte. Jonathas est emprunté aux 
livres des Machabées et procède évidemment dî^Athalie, en 
faveur de laquelle se déclarait alors la réaction du bon goût. 
Trypbon, tuteur du jeune roi Antiochus joue le môme rôle 
qu'Athalie dans la pièce de Racine : Ëliacin et Josias rappel- 
lent manifestement Joas, dont ils portentles deux noms à peine 
modifiés; Jonathas semblable au grand-prêtre Joad, étend 
courageusement sa protection sur les deux orphelins. Un cin- 
quième personnage, Atcime, le mauvais génie deTr>'phon. 
paraît être une imitation de Narcisse, dans firilawm'cws. Enfin, 
pour compléter les ressemblances, Jonathas a un songe, réipi- 
niscence évidente de la lameuse vision d'Athalie. 



Digitized by 



— XLIX — 
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Les écoliers qni jouent dans Jonathas sont : E. Héradc 
Hardy, C. Thomazon, P. Fauvelet, B. Tarbé, F. Pomoaut, J. 
Roussel, de Sens, G. Delon, de Nemours et L.-R. Foacier de 
Villencuve-le-Roi. 

VÉoaU éeê Pèru (i) eslooe (tes pliu jolies comédies du 
P. dnCercean, ce qui nous dispense d*en donner Fanatise. Id 
PinDaence de Molière est manifeste; VÊcùU ôm Pèm^ qnant 
au titre et à la conduite de la pièce, procède évidemment de 
V École d$s Femmes et de V École des Muris. L'auteur y a môme 
exagéré le mélange des noms anciens et modernes, autorisé, il 
est vrai , par l'exemple de Molière ; il en résulte, toutefois, de 
fort singulières vénoontres. Ainsi, ù cèté d'Oronte, d'Ariste et 
de Polémon»' on volt un H. Gros-Jean» traiteur et nn M . Prêt- 
à-toot, espèce de èreee» à la solde d^m fils de Camille et qni 
parait descendre en droite ligne du matamore de la comédie 
espagnole. 

Les élèves A. Martineau, J. Brideron, L. d'Alençon, N. lis- 
sier, L. Bouchot, de Sens, N. Chauvel.d'Ervy, E. Boulard,de 
Villeneuve-le-Roi et S. Martin de Vaugine, des Voves, étaient 
chaiigés d'interpréter la pièce da P. da Gerceao. L'affabula- 
tion, (car la comédie qaaliflée de fdile» /IMa, par les andens, 
en a toiijonrs «ne an coliége)i est renfermée dans ces deux 
vers: 

Pères trop imprudents. 

Soyez, si vous pouvez, sages à vos dépens. 

1734. 

Saint Mbrcciie, martyr^ tragiéie;.ÈsovE au collège, 
€méii0, êtroni r^^rémui dmmi ^Anàevépiê i$ Sens, 
etc., le 26 août 4734. ; . > . 

(I) Le Thiàtre-Fiançàli â domié, en nS7» une ÉttXê iu Fèret en einq 
actes et en vers. Cette pièce, dont qodqnee scènes rappellent cdlei dn 
P. du Cerceau , eit d*un euteor met inconnu, Piem-Aleiandre Peyre. 

D 
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Satin Genest et Po^feude^ héritiers des tragédies chrétien- 
nes da moyen âge, ont en une ncmibrense postérité sur )e 
théâtre, des collèges. On petit citer entre antres: SamiêCéeUey 
vierge et martyre, jouée en 1657, au collège des Grassins (i), 

(1) On sait qaels lient rattachaient h Sens le collège des Grassins. 
Fondé en faveur des pauvres étudiants de la ville métropolitaine et placé 
sous la protection immi'-diatc des archevêques, ilservaitde Iraitd'union 
entre les grands établissements de Paris et le modeste collège de Sens. 
Ceal par son intermédiaire que les écoliers et les bourgeois de Sens 
firant eoimalniiiee avee le drame seelalre. PU» d'iule pièce Jonée dont 
la tollé de VOffMaUni ou doM la grande cour da eottége avait 4té éertte 
par un professeur des Grassios et Interprétée d'abord par les boursiers 
sénonais que les archevêques y envoyaient. La Sainte Cécile, insigne tra- 
gédie latine dont M. Ph. Salmon possède un exemplaire , ne laisse aucun 
doute à cet égard. Voici le titre de cette pièce qui suivit , à très peu do 
distance, Saini Genett et Polyewtê : 

Ciaou »B LieMtais , prof$ttorit Gmtktai, GMiLiàt «tr^o tt mar^r, 
tngœdiia cftrisIâMia, «es In fftsafro GrastiaonMi, éU IIIV j€miuirii 
OMNO 1657. Parisiis, apitd Cîaudium Thibimti jarotam h&iHopékm , 
wnvenitatis ordinarium, etc., M VC LVII. 

La pièce est précédée d'une épitre dédicatoire à l'illustrissime prince 
de VÉglùe Louis-Henri de Gondrin de Montespan, archevêqtte de Sens^ 
primat des Gaules et de Germanie, eonseiller du roi en ses conseils, etc, 
EUe est en elnq actes et n'occupe pas moins de cent iiuatre-vlngl-qnatre 
pages in-tl. Les personnages sont s 

Alexandre Sévère . empereur. 

Varus, fils de l'empereur. 

Cécile, vierge romaine, nièce de l'empereur. 

Aurelius » favori de l'empereur. 

AlmaèlihiSvpfélét de Rome. 

Valérien» amant de Cécile et neveu d'Almachlos. 

TIburee , frère et rival de Yalérien. 

Cossus, gouverneur de Yalérien. 

Quinctius, gouverneur de Tiburce. 

Cécilius , courtisan. La scène est à Rome. 

On remaniaeni avec quelque élomiement den rôles d'amants dans une 
tragédie de collège; mais comme la vierge triomphe de toutes les séduc- 
tions et de toutes les épreuvest l*eltet moral n*en est que ptas grand. On 

se demandera également comment l'élève chargé du rôle de sainte CécUe 
put concilier les nécessités de la vraisemblance avec le Ratio studiorum 
qui Interdisait formellement les travestissements. Il faut supposer, ou 
que les spectateurs y mirent beaucoup de bonne volonté, ou qu'il était 
alors, t uinme aujourd'hui, des accommodements avee_la loi. 
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Saint Sébastien, joué à Sens vers 1710. saint At/apit. sainte Uer- 
méHègilde du F. Poréc, représentés un pou plus lard, et Mmt 
ifereicrv qui défraya la représentation de 1 734. La ressemUance 
de cette pièce avec le chef-d'œuvre de Corneille est finappante. 
Les denx aiyets sont tirés également des Annales de Baronias ; 
l'action se passe sous rempereor Dèce ; les deox héros sont 
jeunes, pleins de bravoure et enilammés d'une égale ardeur 
pour la foi. Il y a de moins, dans la tragédie scolaire, cet 
amour de Polyeucle et de Pauline, le plus grand ressort delà 
pièce de Corneille et la source des plus sublimes heaolés, la 
passion épisodiqne de Sévère et le personnage asses odieux 
de Félix. On y tronve en édiange des anachromsnes tont « 
aaasi diaqnants qne ceux du P. dn Cerceau : nn oedain 
Francon, cokmH des Sagittaires, Castor et Nisas eapîUmme et 
lieutenant des gardes de TEmporeur. Mais ces irails de cou- 
leur historique et locale, que Vollairo appelle le costume^ 
n'étaient pas encore rigoureusement exigés au théâtre, et Ton 
pouvait passer bien des choses à des écoliers qui jouaient la 
tragédie jnive, grecque on romaine, en calotte, en pourpoint 
et en cadenettes. 

Saint Mermre eut pour interprètes : J. Moreau, J.«B. de 
Balliond, P. Fauvelet de Château-Maget, P. Jossey, S. Bolo- 
gne, C. Petit, H. Bourgade, L. Rodouan, C. Malherbe, J.-B. 
Le Verd et E. Poney, tous do Sens. 

Le spectacle se termina par Tune des comédies les plus 
classiques qu'ait enfantées la muse des écoles. ^Mp^ est dans 
son élément au collège (i). Il y débite ses fables à de jeunes 
écoliers, et les Pères ont soin de glisser leur petite affabula- 

(I] Ronrsault l'avait trouvé parfàltenient à sa place, d la eour et à la 

ville. I.cs deux comédies qu'il nous a laissées sont évidemment le mo- 
dèle sur lequel a travaillé le P. du Ccri-eau. Les femmes et l'Intrigue ga- 
lante uoe fois mises de côté, il rcslail un Esope raisonneur el malin; 
c*fl8t le caractère que le célèbre l'abuliâte a conservé dans l'œuvre qui 
noua occupe. Etape à la vUU et Esope à la cour avaient précédé Esope au 
collège, de vingt ans environ. 
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tion à la saile des r(';ci(s de Tesclave phrygien. Les princH 
paux apologies qu'il délMte sont : les Gren(mUe$ d$mmh- 
dmtnmrm, Is Cm^rêt^ Lkm^ le Méâêem^ VApologie ^Ho- 
mh'e, VAgnemnumrripar wê§ Ckèore, le Singe réprimnâé, 
le Rat et le Raton, la Uonne et le Lionceau, le Charretier de- 
venu Cocher, etc. Quol(juos-uns sont du Père du Cerceau; 
plusieurs sont empruntés à Lafontaine et à d'autres fabulistes. 
Clinîas, Lysis, Cléon, Hyias, Agathon, Nicostrate et Pamphile, 
jennes élèves da collège de Samoê^ sontles auditeurs d'Esope: 
Les sages leçons dn Phrygien sont égayées par «ne plaisante 
scène donblement imitée des Femmeeumnlei et dn Bonrgeoie 
gmUithomme, C'est une prise de langue entre Ghoragidas, 
maître à danser, et Graphodion, maître A écrire. Trissotin, 
Vadius et les maîtres de M. Jourdain ne s'entendantpas mieux 
ù se quereller ; qu'on an juge ; 

CHOaAOlOAS. 

Je n'aurais jamais eru, pour mol. que Téerltoire 
A gens do votre sorte inspirât tant do gloire. 

OIAPHODION. 

Et je ne croyais pas non plus que l'escarpin 
Dût vous monler si haut et vous rendre si vain- 

CBORAGIDAS. 

Je V0US trouve plaisant, faiseur de pieds de mouche! 
Parbleu i c'est bien à vous d'oser ouvrir la boucbe ! 

GRAPHOUTON 

Je vous trouve joli, tricoteur U'(;ntrechals ! 
C'est bien à vous ici de prétendre le pasi 

CnOSAGlDAS. 

Griffonnier de malheur» si ma bile s'allume, 
Je saurai vous apprendre à tailler votre plume. 

GEArnonioN. 
Et si vous me lâchez, petit eoiiflehel. 
Je suis homme i graisser comme il faut votre archet. 

ÉSOPE. 

Ah ! de grâce. Messieurs, etc. 
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Des scènes de ce genre de? aient singnUireoient plâtre aux 
écoUers ; les parents n*y prenaient pas mins de goAt, et Xan- 
tos, magistrat de Sanos, exprimait ainsi les sentiments des 

maîtres, des élèves et des familles, en prenant congé d'Esope : 

Je vous perds, cher Esope, et j*atlesle les dieux 
Qu'à regret Je vous vois aller loin de ces lieux. 
Hais quoique absent, d1ei« votre savant génie 
Présidera toujours à notre académie (1). 
le prétends qu*on s*y règle en tout sur vos legons. 
Que votts dictes vous-même à vos ebers nourrissons, 
Et qu'à jamais ici l'on garde la mémoire 
Et d'Esope au collège et de toute su gloire. 

Nous nous sommes laissé aller à ces citations, parce que le 
P. dn Cerceau a été le meillenr poète comiqne de la Compa- 
gnie de Jésus, et parce que son Esope a fait le tonr des col- 
lèges de France. Les interprètes de celte charmante pièce à 
Sens furent E. Cachot, C. Brideron de la Tour, J.-B. Tapin, 
M. Michel, J.-B. Le Verd, E. Menu, N.Thomasson, E. Poney, 
J. Liénard» A. Gnicbani, G. Faisant, A. Aublet» J. Pavillon de 
la Motbe, G. ?eÛU N. Tissier, £. Gbarpentier, J. Triboulet, 
tous de Sens ou des environs. 

4730. 

Ltncée, tragédie. — Le Soupçonneux, eomédte.— Lk Re- 
tour DE i .\ Paix, intermèdes ornés de duint et de symplmiie 
serottl reprcseiUéSy etc. 

(I) Il est sans duute ici question tic l'acadvinie de Sumus; mais le lltr< 
4*acadëiDie avait été donné, on le sait, à nne sofia d'insututlosquo la 
Compagnie de lémi, l'Oratoire el plitsienn céminalres et iMtltutlOM pri- 
vées avisent mise en honneur. I/Acidémie se < oinposfllt <ie l'élite én 

élèves d'Iiumunilés. Les séances élaitnt hebdomadaires; on s'y occupait 
de liltcrature. d'histoire et de phUosupliie, en dehuis de« exercices de la 
classe. 
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L'antiquité a connu trois Lyncées : le premier lils d'Egyp- 
tus épousa Hypermnestre , Tune des cinquante Danaides (ît 
fut épargné par elle ; le second, l'un des Argonautes, lit partie 
de Texpédition de Jason. Il était ûh d'Apharée, roi de Mes- 
sénie, et avait la vue si perçante» qu'il voyait, dil-on, a« 
fond des mers et même à travers les mors. II se prit de 
querelle avec Castor et le tnà; mais il fat tné à son tour par 
PolIux.Un troisième Lyncée, écrivain grecdn m* siècle avant 
Jésus-Clirist, est beaucoup moins connu. Quoiqu'il en soit de 
ce Lyncée, c'est évidemment un retour à la tragédie grecque, 
UQ peu négligée depuis quelque temps par les dramaturges 
des collèges. 

Le Soupçonneux est la traduction française du Suspictom, 
do 1C09, et lesîntermèdos dont il est question sont une rémi- 
niscence des fêtes l\rii]ues auxquelles les Jésuites avaient à 

peu près renoncé depuis Uollin. 

Quant à ce IMonr de la Paix dont le programme fait men- 
tion, ce ne peut être que la suspension d'armes qui suivit les 
journées de Parme et de Guastalla où le duc de Coigny et le 
maréchal de Broglie furent vainqueurs. Le traité de Vienne 
qui régla la question de Pologne etles droits de Stanislas n^est 
que de 1737. 

1738 

Le TniOMPUfi de la Religion, dams le martyre de deux 
FRÈRB8 BNFANTS, tragédie latine, — Le Ràtibii, comédie 
firançaiee^ seront représentés, etc. 

Sous rinfluence des observations de Rolliu, aussi bien que 
pour obéir aux prescriptions du Batio studiofum . les sujets 
tragiques s épurent; la Bible et les Acta sanctorum en four- 
nissent désormais la plus grande partie. Le martyr des sept 
Machabées, celui de saint Gyr et de sainte Julilte devaient 
nalurellemeut iuspirer des poêles chrcliens, et c'est à celte 
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douUe source qae paraissent avoir puisé les auteurs de la 
tragédie de 1138. 

Le BalMT est une pièee dont les détails ne sont pas moins 
curieux que le nom. H s'agit eneore de la comédie de carac- 
tère. Il existe au collège, comme dans le monde, des ratiers, 
c'est-à-dire des gens bizarres dans leurs goûts, fantasques 
dans leurs manières, qui ont, en un mot, des rats dans latéle. 
Le Baiier n'est autre chose que le type du capricieux , et les 
bru84|aes mouveoients de la gent trotte-menu ne représentent 
pas trop malles turbulentes allures, les subites fantaisies des 
écoliers» race ondoyante et divme s'il en (ut. 

1740. 

Absalon, tragédie latine précédée d'un prologue. — Les 
Incommodités de la Grandeur, comédie^ seront représentée, 
etc. 

Encore de TEcriture sainte et du meilleur choix. La rébel- 
lion du fils contre le père cruellement punie par ordre de 
Dieu et par la main de Joab, c'était là un sujet trop profondé- 
ment moral pour que la Compagnie de Jésus le laissât échap- 
per. Il est traité dans la manière correcte el sévère de Jona- 
thas\ lesouffle puissant de Racine et sa chaste iniluencc ont 
passé par là. 

Nous n'ajouterons rien à ce qpe nous avons dit des Incom- 
modités de la Grandewr dans la première partie de ce travail, 
sinon que pas un poète comique des temps modernes ne peut 
donner une idée de la vogue que le Père du Cerceau obtenait 
alors sur le théâtre des collèges. 

1741. 

Bbnumin, tragédie latine avec prologue. — Le Glorikuxj 
comédie, seront représentés, etc. 
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Après le mauvais fils et la terrible punition qu'il encoarat, 

il était bon, il était salutaire de présenter la douce image du 
bon fils , de l'enfant chéri de son vieux père consolant sa 
longue vieillesse et demeurant toujours digne de ses affec- 
tioDs. Les Jésuites sénonais ont fait preuve de sagesse en 
offrant» i un an de distance, ce contraste aussi intéressant an 
point de vue dramatique qu'édifiant sons le rapport des 
mœurs* 

Le Glorieux est la première apparition i Sens du système 
de l'arrangement. La célèbre comédie de Deslouches, repré- 
sentée pour la première fois à Paris en 4732, méritait certai- 
nement rhonneur que lui firent les Jésuites. Le caractère qu'il 
s'agit de ridiculiser y est nettement tracé , Tinlrigue est natu- 
relle et bien suivie » et les coupures qu'on dut y faire» pour 
en rendre la' représentation pos^le» ne s'y font pas trop 
sentir. 

1742. ■ "';;::'.v"î>-; 

Aman, tragédie^ sera représentée , etc.! 

Cette fois» c'est à la tragédie que/s'adressent les ùirrmh 
geurg. Amm^ n'est pas autre chose que VEiUier de Racine 
mise an masculin , comme le Méropus jouée à peu près à la 

mtûio époque, dans Tun des collèges laïques de Paris, est tou 
simplement la Mérope de Voltaire traitée par le même pro- 
cédé. L'Université et les Jésuites , divisés sur beaucoup de 
points » s'entendaient au moins sur celui-là. 

1749. 

SÉDÉGUS, tragédie kUiney sera représentée, etc. 
Vers le milieu du xviii* siècle et à mesure que les atta(itics 
woiilre la Compagiue devieooeat plus vives , on remarque à 
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Sens el aiUews la dînisttioii gndselle, li sqtpraêioD mê- 
me de la eomédie, puis et parallèlemeiit, la eonthrailé èm ca- 
ractère chrétien ou biblique que rcvét la tragédie scolaire. 
Les Pères comprennent enfin qu ils ne peuvent sauver leur 
théâtre et peut 4tre leurs collèges ainsi que Tordre tout entier, 
qu'en rentrant franchement dans les voies de leur discipliné 
pnmitife. Vains efforts; m/onalAot, ni Ammi^ mi SéééeiMi 
ne les sanwont; les sippresaiens el les arrangenenta n^3f 
feront rien ; Tesprit intolérant de l'époque ?eot nn lo«t antre 
Mocanste. 

1755. 

Le GRiiMO-PiiftTAE irêgédM m iroû actes, ara repré- 
êeniéCy etc. 

Voici la dernière r^Nrésentation dont 11 soit resté trace à 
9ens;c*estdn moins, dans Tordre dironologiqne, le dernier 
programme qne noos ayons po noos procurer. U Grand- 

prêtre Héti, c'est encore V École des Pères transportée à Jéru- 
salem et ayant pour dénouement une catastrophe au lieu d'une 
péripétie. L'Ecriture sainte est pleine de ces grandes leçons. 
David élève mairenCant qui lui est ué de Tadultère, et il en est 
puni dans la personne de ce fils coupable. Héli laisse avilir son 
autorité paternelle, et un triple malheur vient le frapper dans 
les siens. En ciioiaissant de pareib sujets, en les traitant avec 
leur habileté ordinaire, les Jésuites parlaient à Timagination 
des jeunes gens, secouaient la torpeur des pères de famille, 
et c'est ainsi qu'entre leurs mains le théâtre était devenu une 
chaire et la tragédie un sermon. 

Cependant le sermon n*a bientôt plus d'auditeurs et la 
chaire ne tardera pas à être renversée. On joue encore quel- 
ques rares pièces dans lescdiéges de TUniversité; on en 
représente chaque année une ou deux dans ceux des Jésuites; 
mais il est facile de voir qu^le drame scolaire touche à sa 
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fin. Les élablissomcnts de la Compagnie de Jt^sus, en butte à 
dUncessantes attnquos. ne sont plij^s fréquentés que par on 
petit nombre d'élèfes. Depvis plnsiears années déjà, les 
Jésuites sont obligés de desoendrejustfal la quatrième^ qoel- 
qoefois même jusqif à la sixième, pour tnwnrer des acteurs, 
tandis que la rhétorique suffisait autrefois à interpréter la 
tragédie, la comédie et le ballet. Cet abandon est un symptôme 
significatif; la Compagnie et le drame scolaire perdent mani- 
festement dans TaiTection des écoliers et des familles. 

Les collèges voisins de Sens se maintiennent dans de meil- 
leores conditions. On y jone bon nombre de pièces dont nons 
avons pu nous procorer la liste et qai ont certainement dû, en 
tout on en partie, figurer sur la scène sénonaise. 

La tragédie comprend : Les alarmes d'Oreste, Cyrns, Pyr- 
rhus et Néoptolème, Jdomânée, Philolas, Adraste, empruntés à 
l'histoire héroïque ou positive de la Grèce ; Annibal, Cad- 
Hna, la Mort de César, la Mort de Tibulle, Stilicatii la Mort 
de Léon P Arménien^ sqets fournis par Tbistoire romaine et 
celle du Bafr-Empire; Joseph, Joas^ imitation û^AthaUe, Se»- 
naehérib, SakU-^Hnaiien, SairU-Etutw^ et line foule d*autres 
pièces dont les Livres saints ou les Acfa sanctorum ont fourni 
la donnée. L'histoire du moyen âge et des temps modernes 
est beaucoup moins exploitée; CAotnire et Saint-Louis re- 
présentent seuls cette longue et dramatique époque. 

La comédie vit pendant plus d'un demi-siècle sur le réper- 
toire des PP. Porée et du Cerceau. Le Misoponut, le Pœzo- 
pMlus, le Philedomu et le PaterexemeaÊiu vulgarisent le mètre 
iambique et donnent, en bon latin, d^excellentes leçons. Le 
Philosophe à la mode, le Point d'honneur, le Riche imaginaire, 
et les meilleures pièces de Regnard, de Destouches, de Gresset, 
arrangées selon le procédé de l'expurgation font successive- 
ment le tour des collèges. Les Jésuites marquent la dernière 
année de leur existence scolaire à Sens (1761) par un simple 
plaidoyer ; plus bardi ou mieux pourvu, le collège d^ Louis- 
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le-Grand donne, en même temps, une grande tragédie latine, 
CtUUim* CTestpar cette nuijestacuse exhibition da fomm, de 

la Curie, du peuple, du sénat, des licteurs et des consuls que 

se termine la longue série des représentations classiques. La 
grande voix de Cicéron retentit la dernière sur la scône des 
écoles ; on le traduira désormais, mais on ne l'entendra plus 
tonner du haut de la tribune, anx applaudissements des 
maîtres et des écoliers. 

Nous sommes arrivés au terme de cet appendice et nous ne 
dépasserons pas la limite que nous imposent des convenances 
de plus d^une sorte. Pendant de longues années, les historiens 

des temps modernes n'osaient franchir cette date solennelle: 
1789; aussi réservés qu'eux, nous ne rechercherons pas ce 
que le drame scolaire a pu devenir en France, en Suisse, en 
Belgique , en Italie , depuis la proscription de TOrdre qui en 
avait été le plus ferme appui. C'est une œuvre non mohis 
périlleuse que Tépopée romaine, pmetifoMBpImtfifi ojms akm* 
On a joué des comédies à Brugelette et à Fribourg; on en a 
imprimé à Toumay et à Avignon ; on se permet , par excep- 
tion , d'en exhumer quelques-unes dans les petits collèges , 
et comme la controverse est encore permise sur ce point, 
rautorité académique ferme charitablement les yeux. Que 
celte discrétion des uns, que cette tolérance des autres soit 
le dernier mot d'une longue et trop vive discussion. Qu'il nous 
soit permis pour notre part, sans rien préjuger de Pavenir, 
d'appeler de nouveau sur un sujet aussi complexe, le jugement 
d'une critique impartiale et les patientes recherches d'une 
plus profonde érudition. 



Sent.— Impr. et Lilh. Çh.DDGHEMIN, rue Royale, 43. 
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LES BIENFAITEURS 

M» 

HOSPICES DE SENS. 



BIENFAITËURS DE LA MAUK»UËK1£ DU POPELIN. 



XH« SifCCLK. 

1143 Troossebacoh. Jean. 
1169 Le ITicomte de Ssm, Salon. 
1178 Le Comte de Sancerre, Éiienne. 
1182 GcT DB NoTBBS, archevêque de Sens, 
id. Gatbblbb, Henri. 

1184 CBocaiin, Mile. 

1185 Philifpb-Aqgiistb» roi de France. 
1189 Thbcbliii db Villibbs. 

id. Ancbl de Saligny. 

1198 Le Chevalier de Tbéuom el Uerueseade sa femma. 

Xlll» SIÈCLE. 

ISOl Elizâbbtb, femme de MileDB Hortoubbdb. 
1208 Sakbasin Eudes (ou Ode) db Voisinbs. 
id. DAnBBBT Hugues et Bbdnb, sa femme. 
1S03 JosBBBT DB pROYiRS ot EuHA, sa femme. 

1204 Hbblbbault db Plasbt. 

1205 ARDBt d'Ervt, MiLBfiBAH, et GUILLAUME, ses frëfes. 
id. Masquburb Pierre. 

B 
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1*206 Dreux db Mbllo ou Mbilot, connélable de Franco, 
id. Garribb Db8pr88« bourgeois je Sens. 
1214 Raoul i>b Sàint-CUhbnt elsa femme. 

1318 AlfDBS , fllS d'AKHOUU». 

id. Girard, coartilller. 

1319 PtTROKiLLB, veuve de Pierre Gbauuir. 

id. DR MiLLY, Etienne, fils de Gboptrot. 

id. Pierre , fils d'HERMAND et Garin dit Grard. 

1220 DE Vieil CiiASTEL, Pierre. 

id. La Dame de Dordives, EUenno. 
id. Le Chevalier DE Vuis 

1221 Girard des Granges. 
id. Sarpins, Gilbert. 

1223 LucE, veuve de Progier-Regnadlt. 
1227 Langevins, Berlrand, et sa femme, 
id. Agnès, veuve de Kognault Le Pelletier 
1229 DES Fosses, Guillaume, et IIodoarde, sa femme. 
1232 Le Chevalier de Fontaine, Guillaume. 

1234 UicHARO et GiLES; DuLCiB et £deline, leurs sœurs 

1235 Le Gtievalier de Fledrigiit , Guy Villain. 

1240 Michel, gendre d'HsaxAif et Saihtbs, sa femme. 
1242 DB NÔOLON, Geoffroy. 
1256 Lbglbrc. lean, et Jacqubttb, sa femme, 
id. Rbhault, fils de Laurbnt db Voisinbs et Etibiiitbttb, sa 

femme. 
1313 Fauvbl« Félix. 

BIENFAITEURS PORTÉS SUR L'OBITUAIRE DU POPELIN 

SAMS ADIRE DATE 
QUI LE MOIS ET LB JOUR AVXQOKLS OH V CÉUÉBIIAIT LEUR OBIT (1 }. 

lAHVIBR. 

l" ROGBR. 

5 DB Gahz, Adeline, Sœur au Popelin. 

(1) Il n'exislo aux. arcbWes aucun titre qui précise davantage la date 
des donations de ces Bienfaiteurs. L*éerlture principale de l'oblluaire 
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K Simoo LicoQ et PÊTiomuit sa femne. 

<{ YsBMBAiD et sa femme, Fïère el Sœur Con vers au Popclîn. 

17 JBÂif, Ûls de défunt Gaochbr Ds Barcbt el d'Aitivs» sa 

femme. 

Si Simon db Soovmiiy. 

32 ta Comtesse d'AHGOULBSHB. 

23 GosABSlean, PÉTBOBaLB. sa femme et Lucb, leur fille. 

J8 Le Chevalier db Villibbs-Bormbcx, Guy. 

« La Dame Gilbs de Bacbt. 

PÉVBJBB. 

3 Dreux dd Mikald. 

5 Potins, Etienne, de Sens, lépreux au l^opelio. 

8 Rreuillaiit, Jean 

9 Arnoi li) I.eclerc, de la Communauté du Popeliii. 
13 Le Chevalier Nariodus. 

20 Leroux, Geoffroy, et sa femme* 

22 TiBAUO le monnoyeur. 
» Fbbdburb. 

23 Ulduir, prôlre, curé de Nogeoi, ûls d'Aveline ob Tbairbl. 
28 Fboidblbb, femme de Renaud db Vibil Ghastbl. 

■ABS. 

1*' Sœur IIoBDOBOBOB, lépreuse, prieure du Popelin. 
3 Bartholohéb, chanoine de Saint Jacques, de Provins. 

maître au Popelin. 
7 Seibks, dû Villeneuve. 

étant (la xui* siècle, on peut en conclure que les Bienfaiteurs, qui y sunl 
désignés, se rapportent généralement à cette époque. 

On eélébnUt au Popelin, comme aunl dani las autiea botplcei de Sens, 
on ploB grand nombre de services rellglenx que eeox relatift aux Blenllii' 

teors inscrits sur la présente liste. Cela vient de ce que qoelques-unesde 
ces fondations étaient le résultat de conditions particulières et onéreuses. 
Mais j'ai cru devoir adopter pour principe, durant tout le cours de ce 
travail, de ne porter comme Bienfaiteurs, que ceui dont les donations 
étaient précisées de telle manière, qu'on ne pût donter que ce fussent de 
Téritables libéralités. 
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10 Thibault Ic Cellorior, ci-devaiil curé (JeCljanleco([. 
15 Bartholomée, de Provins. 

23 I.o Chovîilicr Ktienne Leforl (Li Roberres). 

24 Gauthier, Maçonnais 

» La ilamn Fleury (dona Fioria), lépreuse cl Sœiir au l*o- 
pj'iin. 

2.'> .loscKLiN. ot SOS pcre H mrre. 

26 FouLQues db SAiNT-Maurice. 

AVRIL. 

3 ViLLiERS Etienrio, dn Saînt-Glt'mcnt 

5 PiPBiiiAus Ellennc etELizABSTU, sa femme. 

* CnRfiTiBïTNS de Gisy. femme d'EvBARD et mère de Garin. 

10 BoDUCAN Etienne^fils de Sibillk. 

13 Bbrthblais, Hogiies. et sa femme. 

23 SooBP, Robert, et Pêtronillb, sa femme 

» Elizabbth, femme de Dupour, Geoffroy. 

25 Jbubbrt, de Provins. 

» La femme de Gillebbrt. de Baissy ou Bachy. 

27 JoBSRT. de Baissy ou Bachy 

28 Pierre, dit Jean. 

30 l^a dame Nonnat. do Nailly {domina Sonna de Naalliaco). 

mai. 

1*' Adrlinb femme de Garin le monnoycur. 

3 HoLDUiN, de Uâlay-le-VIcomte et sa femme IIodbbordb ; 

HUGOB.S leur fils et sa femme àreuboisb. 

5 Gaotdibr Lb Pbllbtibr. 

10 âobbrt* de Courtois et feu Ségrée, .sa fomme. 

11 Albéric DB Langubrs. 

12 Marie, prieure du Popeliu. 

13 Marie, de Soucy. 

14 Pierre, de Soucy, Ermenjarub, sa femme, el JoLLiNS,ieur 

nis. 

21 La dame Fraissa.n {.donna Fraissan), AndrB et Mile, 
SCS fils. 
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22 Renaud, de Venisy eisa femme. 

23 Gilbert, de Snint-Florenlin. 

30 ËTiBNKB, prôlre, iobumé dans l'église du Popelin. 

JUIN 

5 GiHARD, leCbainbrier, fiU de Raoul Hbrcibr et d'AOMÈs, 
sa femme. 

» Le père de Pierre Trassinb et de Rbgnibb. son frère. 

7 QuANTiN, Guillaume. 

11 Pierre I. viné ol sa f^mme {Pelrus mayrr et uxor 8tM). 

16 Leclf.rc Jean, lils iI'Urric 

19 La SeiieschaMe de i;EALCAinE i^Senescholla de Bijacaire). 
26 Hartholomêh. fils de Garin le monnoyeur 

» PiERRK, de Sniiite-Coloiiibe. 
1>7 \r.N6s, fiHe de Simon I-Kcoy. 
i?8 Marie, femme de Thibaud, de Saint Fiorcnlni. 

JQILLBT. 

8 Kkmy le Pèciii'iir. 

» Lkfkvre, Guillaume et sa femme. Daimbert, leur lils et 
i:i.is\iîETH, épouse de ce dernier. 

9 Pierre Lainé. 

10 SouiN Lr PELLhTiEu. Miâri d'UoDOARDB, ïnhumée dans 

le cimclière du Popelin. 
13 Glëmbnt, de Langres cl Thiêck, sa femme. 
15 NicoLâs, de BacUy {de Baassiaco) et Blanche» sa femme. 
18 FootQUBS, deSainl-Clémenl. 

21 Ersbnjardb, de Saint-Denis. 

22 UB18BNDB, femme de Pas^bodB. 

23 HBRBBRT-DBSrOSSÉS. 

24 JOBBRT PORPBNSB. 

23 Guillaume d'Almbntb. 

» AffSBLiiB, de Sallgny. 

26 Nicolas, de Lailly. 

26 La fille de Eudes Ghabotlb» femme de Théovinc. 
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AOUT. 

i? Etibnnk, do Sainl-Julicii. 

4 Baudry Lbcoq» Marie, sa femme et Pibrrb, prôtro, leur 

Ois. 

5 Adelinb, SoMir (^utiverse au Popeiin. 
11 SiBiLLE, (h' Tlioi igny. 

13 PiPBRiAUS, Eudes, el Pktronille, sa femme. 

16 Pi(^rre Le Pelletier et Ada, sa femme. 

20 Gauthier el Marib, sa femme ; Brictius Le Pelletier, 

leur fils el Adelinb, femme de ce dernier, 
i^ti Lbclerc, Jean, de Bacby et Pierre, son frère. 
2S SiBiLLB et Alais, sa mère. 

septembre. 

1'' Ambuiib db Lbrpbrhbbib. 

2 Gbatblain, Héloîse, la Hoanoyeuse. 
» TaiBAUD, prêtre. 

10 Raoul et Bbrthb, sa femme, Glairin et Rocbunb, sa 

femme. 

11 Jban, ancien évèque de Poitiers. 

15 ANDRt, chanoine à l*autel de la sainte Yierge. 

16 GtRARD, de Yilliers, son père Lucb et Ermbnjar0b. 

19 Raihbourg. 

■21 Chemi Etienne et Marie, sa femme. 

» Girard Le Pelletier. 

22 Réné, de Cliauiiianl el sa femme. 

-2 ) Pi erre et Reine, sa femme, de la Porte Saint-Kemy. 

» Garnier, le fabricant de Pâlis. 

octobrb. 

\*' Garnibr Deschamfs, de NaiUy. 
» IIersbrdb, de Nailly. 

3 Gauthier, de Saint-Julien . 

» Aux du Marc hais {A lix de Marchelh). 
5 Etibnrb, de Bachy, lépreux. 
8 Lrbriitb, lean, lépreux. 
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15 Legras. Pierre, cl U voul, son fils, de Trainel. 
:6 Arxould. ileChàlons et sa femme. 

17 Martin, prèln». 

» Letors, Clément {Clemem TurUix). 

•20 Lbclbrc, Martin. 

93 RoBBiT, Frère au Po[ielin. 

27 Abblinb, ÛUe de Geoffroy Dufour. 

» HÉLOlSB. veuve de Hoby, de Jouaucy, so» père et sa 
mère. 

30 Pibbbb et FiKiA, sa femme. 

NOVEMBRE. 

\^ GuiBBBT et PioiBEtiMB. SB femme et la mère de celte 
dernière. 

» Marie, femme de Gabuibb dit Lbbabbois. 
4 Rbuacd et sa femme. 

7 DE Chastillow» Eudes (Odo de ChasteiUan). 
U AoBORGE, la Couturière. 

13 Pierre, prêtre, chapelain de la maltdrerie du Popelin. 

» Labilb [Dila). 

» r. vRMEn, de Trainei. 

>^ Pétromlle. 

* r.ARiîs Coqueîiaille. 
15 Clément, de Langres. 
2ô Rose el Embune. 

DtCBHBBB. 

2 Garin, le monnoyeur. 

4 Garin Le Pelletier, père de PiBBEB et de Rbraod el de 

défunt maître Girard. 

6 IIODEIERS. 

13 MiLON. prèlro, porie-croi.\ a l'aulel Saial-Savinien, dans 

réiïliso de Sens. 

14 MiLON, de Vilienavolle. 

15 Le Chevalier de Tiiouigny, 1 kolois, AiiceL 
18 JoBBBTCl Jardine, su femme. 

30 Jban. curé de Saiiil-Glément. 
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91 EuiBiilÂftDB, femme du Frère Haumck. 

23 FRtuifB et Gâuthibb, son fils. 

» La mère de Pierre Tbassinb et de Rbgnibb, son frère. 

23 Jean, curé de SaintClément. 

27 Etienne, curé de Bellechaum» et maître au Popclin. 

30 Gdillache, de Noyers, Frère au Popelin. 

31 Etienne, curé de Champlay. 

BILMAITELUS DU i'ETlMlOTEL-Dliaî, 

Xlll'^ SIÈCLE. 

1208 GabnibB'-Dbspbês, Bourgeois de Sens, f'oiula^r. 
1288 I^ACHAPiTBLLB, Marguerite. . 

XIV« SIÈCLE. 
1343 Saighbavoiiib, Pierre. 
1373 Cbarlbs y. Roi de France. 
1377 PouBNiBB, Pierre. 

1383 Babblonnb, femme de Gitibbvt Guillaume. 

XV« SIÈCLE. 

1 103 Fëlison, femme de Regnault Aubert. 
1434 Jacqdbttb, veuve de Resc h aux Pierre. 
1449 Abbaolt, Jean, dit U Liégeois. 
1451 Haueb*Gilbt. 

1467 GoiLiBHBTTE, vouvo de CooLLBBBTTB, Pierre. 

XVI* SIÈCLE. 

1576 Girard des Girardins. 

BIËNFÂllEUUS 

DE L'AKCIEN PRIEURÉ DE SAIMT-ÂKTOINE. 

Xlll« SIÈCLE. 

1209 GbabsaUb, Uile, et Mabib, sa femme. 
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1*218 Elisaheth de Saim-Valéiiien. 

1S68 Leclerc Geoflroy, liis de Thibault, et sa femme. 

BIENFAITEURS D£ L'UOSPICE DES ORrHELliXES, 

Jusqu'en 1797, époque à laquelle les Hospices de Sens furent 
réunis sons one même Commission administrative. 

XVlIe SIÈCLE. 

1680 Bbllocibb, Nicolas, Fondateur. 
» DB Mabsâhgis, CécUM;;uillaume,i'(»fMialfice. 

1682 ViNCBiiT, llaria. 

1683 Lbmaistbb, Marie-Aotoinette, Fondatrie» delà petite Coni- 

munauté du faubourg Saint-Antoine. 
1685 MocQUOT, prêtre, curé de Saint-Maurice. 
1697 Bbnoist, Françoise, veuve de Bernard Ladbbiit. 

XVIII' SlfiCLK. 

1708 Blbron, Marguerite, femme de Boussin, conseiller ao 

bailliage de Sens. 
1713 DB PoLAiiGis frères, curés, l'un de Saint-Savinien-lès-Sens, 

Tauire de Vitlenauxe-Ia-Petite. 

1715 NiCBRON !, prêtre, gouverneur de rflôtel-Dieu. 

1721 Fossé, Claude. 
» GuÉRiK. Cécile. 

1724 JoDRiLLAT, Daniel, conseiller du Roi, élu en l'Election de 

de Sens, et Marie Gatbau. sa femme. 

1725 HofTPFLB, Barthélémy, prêtre, chanoine de Sens. 
1727 Lecointb, Claude, veuve de Jean Gottebt. 

» MoREAU, Colombe, veuve de Pierre Lahau, lieutenant de la 

Prévùlc do Sens. 
• Pelée, Biaise, conseiller du Roi, liculenanl-criminei au 

baillinj^o de Sens, gouverneur do l'IIolel-Uieu. 
1730 Bknoist n AuTiii N, Antoine, écuyer, sieur de Vieii-Cliastel, 

cuusoillor au [^résidial de Sens. 
» l\oQUEr, Madeleine. 
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1734 CoRMiBB, François, prêtre chapelain de la chapelle Sainte^ 

Anne, deFleurigny 

1735 PoRCT, . ... prêtre, curé de Rigny-le-Ferron. 
1748 TaoKAiLLBi femme de Gohtibk. 

1782 HABTiif , Marguerite. 



BIExNFÂITEURS DE L4 MAISON-DIEU, 

ou LA GRAI4DE HAISON-DIEU , OU LE GRANÛ HÔTBL^DIEU 

imqo'en 1791, époque à laquelle les Hoaplees de Sens 
ftirent réunis sous une mémo Commission administratif e. 

Xlll- SIÈCLE. 

1204 RoiLBB, Geoffroy et sa femme. 
1S06 JoBiN, Thibault et Hélissandb, sa femme. 
1207 DBS Babbbs, Eudes^ sa femme, son fils et sa mère, Vicom- 
tesse de Sens. 
» DB PoGT» Mile et Elizâbbth, sa femme. 
1911 CHAti»0R8. Guillaume et sa femme. 
1213 PiBiiB, de SalnWulien. 

1230 NicoLB, vemde Daihbbbt. marguillier, et Geoffroy, son 
fils. 

1221 Girard dk Plgny. 

1224 Garin de Kosoy et Elizabbth, sa femme. 

1230 Aveline Lachabodète, femmfî do Jacques Le Clbrc. 

1237 Lei;ras, Marie {Maria Cras.sY?). 

1218 GiLKs de Fouciières, fils d'AMALRY, chevalier. 

1219 Relis, Pierre, prOtic au grand Ilôlel-Dieu de Sens. 
de Pontz, Miles et Marie Dulac. 

126j Fredelik es. Jacques otËMEUNE, veuve de AdamSTPO. 

XIV SIÈCLE. 

1302 de P(»mz, Guy. 
1343 Saicueavoine, Pioirc. 
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1364 Lapomvb, Jean, prèlre. 

1388 1»B Bragbloone, Jean-Simon. 

1393 GOLBTTB, veuve de Simon Josse. 

1396 Ghantbfbihb, François, sieur de Oiaut. 

XV- SIÈCLE. 

1405 OoiN CuLBVBRT. de Fleurigny. 

1420 SiMORNB» veuve Baddbt db Sobs ou Sobbt. 

14S5 FouBT, Bertrand. 

1431 Jbarrbttb, veuve de Nicolas Qubsitot et Mabib, veuve de 

Jean Dbnisot- 
1433 Lbgboslbox, Simon et sa femme. 
1441 Jbannb» veuve de Félix Lbhaistbb. 

1444 Thibrby, Nicolas, ancien mercier à Sens. 

1445 Colin, Philippe, femme de Solas. 

«c Jbankb, veuve de Guillaume Dobignt. 
» Chablbs VII, Roi de France. 
» Marion, veuve de Pbrrir-Sauçot 
1449 Dantrain, Marguerite, veuve de Guillaume Tbokllb. 

XVI* SIÈCLE. 

1513 Vaucibn, François. 
1515 Tireau, Jtîaii, prêtre 
1524 Tireau, Anloiiie, prèlre. 
1549 UoY, Robert, prôtro. 

1551 Fbrrand, Jehan, prèlre, archidiacre et otlicial de Sens. 
1554 GUAEPENTIRR. Margncrite, religieuse à l'IIùtcl-Dieu. 

1556 DE Bourbon, Luuis, cardinal archevêque de Sens. 

1557 DE Barville, Gilles, prêtre, archidiacre de Melun et cha- 

noine de Sens. 

1562 Cousin, Jehan, prêtre, chanoine de Sens. 

1563 Fritabd, Nicolas, prôtre, administrateur (1) de i llûtel-Dieu. 

(1) Jusqu'au m* slède, tes membrts do Gooieil on de la Commission 
administrative de l'Hôtel-Dien, pnnaient le titre de Gouvemenrs. L*ad- 
minlstnteur était chargé de la compUbilité et surveillait la liaison en 
l'abBonee dos Gonvemeors, qui ponvaioni le nommer ou le révoquer h 
leur gré. 
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1564 llAces, Jeanne, fille de feu Jacques 
1566 DB Sbignolbs, Jean-Benobt. 
1569 BouEGom, Colombe. 

1574 GousTB, Claude, prévost de Langres 

1575 Un Bibnpaitbub anonthb. 

1576 Bblotin, Jean, ebanoine de Sens. 
15S1 Chabbon, Antoinetle. 

1582 Pataut, Malhurin. 

» Faucillon, Marlhe, veuve Legbas. 

» Léger, Kdmée, femme de Franf-ois Juuinat. 

» BouviKR, Jean, marchand bouiielier ù Sens 
1587 GouBAULT, Nicolas. 
1597 RoRDiN, Jeanne, veuve de Jean Harvet. 
1599 MiKAGiËR, Martjueriie, veuve de Jean Dalliboust, conseil- 
ler et premier médecin du Uoi (Ueori 111). 

XVII- SIÈCLE. 

1611 JuLLivET, Pierre. 

1617 I,i:ui(:hi:, Jean, Poursuivant d'armes du Koi, à Sens. 
1020 Paldkat, Jean, vigneron à Cerisiers. 
1624 Perillait, Edmc. 

1631 GoujAULT, Lupien, bourgeois de Sens. 

1632 Veuve MoNCOUR, Louis. 

1637 Gauthier. Vital, prêtre, curé de CoUemiers. 

1642 Baoltbu, Claude, ebanoine et cellericr de l'église de Sens. 
» Chbvalibb, Jeanne, vouvo de II. Nicolas Jossier. 

1643 CousTB OB Bbadhont, lieutenant particulier au bailliage 

de Sens. 

1645 Le Prince db CondA. 
» La dame PbllbvA. 

» Hbsnishb, Louise. 

1646 DE Saint Puallbs, Cbaries, écuyer, sieur de La Haotb- 

Haison. 

1647 DB Bbllbgardb, Oclave, Arcbevdque de Sens. 

1648 Gbaslot, Antoine, Procureur au Présldial de Sens. 

1651 Maillet, Marguerite, veu?e de H. Louis Badin, notaire à 

Sens. 
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LHERMiiE Mile.<, uu MiioD» Prêtre, Chaiiuiiio de 1 église Je 
Sens. 

» ViDART, Jean, l'rèire, Curé de Voisines. 

» MoRiN, Mildeleine, veuve de Je<ui li.vLXiiA/ARn 

* (^iioMEREAL', Mildeleine, femme de iN'ieolas Girard. 
1633 CUAMiLLARi) Jae(iiieline, veuve de rtit rine de Lav£RGN£. 

1654 Gartault, Eraclc, Chanoine de l'église de Sens. 
» DB Charhbui, ConselUer nu Présidial de Sens. 

» IlBRMiER, Nicolas, inarcband bourgeois à Sens. 

1655 Séguin, Pascal. 

1656 Un Bienfaiteur anonyme. 

1659 Grassin db Grandfontainb. 

» pBRiGois, Prêtre, Curé de Sainte-Colombe. 

» DuvAL, Galhertne, Gouvernante des pauvres à la salle de 

rHôtcUBieu. 
» Toussaint, César, à Villeblevin. 

1660 OuziBR, Nicolas, Prêtre, Chanoine prébendier de Sens, ad- 

ministrateur de l'Hôtel-Dieu. 

1661 RoussBLBT, Louise. 

» CousTE DE Bois le Roi, Etienne, Prêtre, Chanoine trésorier 
de l'égli.se do Sens, administrateur de riIûlel-Dieu. 

1662 Lericiie, Edme, Prêtre, Cliariuiue de Sens, (Gouverneur de 

l'Hôlel-Dieu. 

* Cartault. I, cuise. 

1664 CoLSTE, Jeanne, veuve de M. f.aurenl Uolsselet, avocat à 
la Cour, Gouverneur de riloîel-Dieu. 
» Leblanc, Jeanne. 
J665 Odot, .Martin. Conseiller du Roi. 

1667 dkSaim-Mabtin. 

» M"*" Boursier, femme du Président. 

1668 PiRRRON, Martial, ancien marchand bourgeois de Sens. 

1670 RoQUBT, Madeleine. 

1671 Rolland, Jean>Baptiste, Prêtre, Administrateur de THêtel- 

Dieu. 

» Lhbrhitb, Prêtre, Curé d'Egriselles-le-Bocage. 
1674 Gatbau, llaric, veuve do M. iean Tapfourbau db Fon- 

TAINB. 
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» DiiOT, Prêtre, Cbanoioe de Sens. 
» DB VimiiBy Charles, Prêtre, Administrateur de l'Hôtel - 
Dieu. 

1675 Louis XIV, Roi de France. 

» Fauchot, Paul, Prêtre, Chanoine de Sens. 

1676 ROTBB. 

» Vbzou, Daniel, ancien Maire de Sens et ànne Pbrrot, sa 

femme, 

» BouRJOT, Jérôme, Procureur au bailliage de Sens. 
» Maillft, Germaiuo, femme de Claude Bouvyer, apothicaire 
à Sens. 

1678 M"'*' Taffoureau de Cosmard. 

» Daignan, François, PrOtre, Chanoine de Sens. 

» Boi'LARD, Louis, Prèlre, Administrateur de I Hôtol-Dieu. 
1(>83 DE Raoul, Fraurois, IVôlre, Curé de Gisy-les-Noblcs. 
1688 Hersant, Prêtre, Chanoine de Sens et Gouverneur de 
rnôlel-Dieu. 

» MoRKAU, Madeleine. 
1690 Balthazar, Michèle, veuve de la Rivièbe. 

» Bbroist, Marguerite, veuve de Cbbvribb, sieur de Château- 
majot. 

» Maillet, François, Prêtre, Vicaire habitué en l'église de 
Sens. 

» M"* DB VlLLBBOT. 

1601 Cbassin, sieur du Petitbois, Conseiller du Roi, Gouverneur 
del'Hôtel-Dieu.* . 
» M"« Fan BL, Henriette. 

» lOLLiBN, Madeleine, veuve de Claude PaoNAT db Chah- 

BOUZON. 

169S Tribbbiat, Claude, Prêtre, Chanoine de Sens. 
» Naobut, Apothicaire. 

» M"-P0NCY. 

1693 QoBRAS, Mathurin, Prêtre, grand Vicaire de M. de Gondrin, 

Archevêque de Sens. 
1695 MAirCLftRE, Prt^lre, Curé de Saiiu Pierre lc-l)onjon. 
» GoBiLLON. Eliennelle, \tiive de Jacques Benoist, ancien 

magistral a Sens. 
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• FtiTiAu» Edmce. veave de Nicolas Chauvot. 
» TmmiAT, Jeanne. 

» Plusieurs Bienfaiteurs anonymes réunit. 

» SooPLBT, Jean. 

» Un Bienfaiteur anonyme. 
1696 Gtsiv, Prôtre, Chapelain de la chapelle des princes de 

jCondé, à Vallery. 
1696 Lrbimitb, Prévost des Maréchaux de la province de Sens. 

» DES Ardents, Marie. 

• CuARDOM, Jean, Prêlre, Administrateur de rilùlcl-Dicu. 

XVIU* SIÈCLE. 

1702 Travbis, Conseiller au Bailliage de Sens. 
» Caillbt, François, Seigneur de Theil, conseiller du Roi, en 

sa cour du parlement. 
1706 DBS Ardents, Catherine, veuve de Louis de Lamont. ca- 
pitaine au régiment de Saint-André. 

1709 Un Bienfaiteur anonyme. 
» Un Bienfaiteur anonyme. 

» SouHATiN, curé d'Esiouy, diocèse de Sens. 

1710 ïiLLOT, Prêtre, Cure de Granon. 

1711 (iRESSiER, Laurent, Prêtre, curé de (.risy. 

» TiBAUD, Claude, veuve de Lil:ne-Louis Leghas, conseiller 
du Roi, lieutenant assesseur en la maréchaussée de 
Sens. 

• Adam, Jean-Fran(;ois, dit Saint-Martin» sergent au régi- 

ment d'itifanterie de la Reine. 

1712 Baron Prêtre. 

1714 DE MoucHON, Charles» Prôtre, Chanoine de Sens. 

1721 Louis XV, Roi de France 

1722 PoussoROT, Jean, inaroband, bourgeois de Sens. 
» Maigrbt. 

1723 Lbkoir, François, seigneur de l'Islb et de la Godb, con- 

seiller du Roi. 

1724 JoDRiLLAT, Daniel, conseiller du Roi, élu en TEIection de' 

Sens et Marie Gatrau, sa femme. 
1723 GoDm, Prdtre, curé de Treiizy. 



« 
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lÎAii.i KT, Jeanne. 
172'ï Fe.nel, Charles-Henri, Prêtre, chanoine el doyeu de l'égiiac 
de Sens, adniinislralcur de l'Hôlel-DicLi. 

• Pelée, Biaise. conseiHer du Roi, lieutenant-criminel au 

hailliage de Sens, gouverneur de rUotel-Dieu. 
» Petit, Pierre, pâtre à Champeaux. 
1728 Lecesnk, Jacques, Prêtre, chanoine de Sens. • 

1730 Denis, Catherine, manouvrière à Sens. 

1731 6o LTii ILLIER DB Cbavight, Deois-François, ArclievÔQue dit 

Sens. 

1732 Dbdx BiKiiFAiTBUfts diionymes. 

1733 Ghattbt, François, Prêtre, cbanoioe de Sens. 

1734 Thbvbhbt, Charles-Claude, Prêtre, curé de SainVPierre-le- 

Rond, à Sens. 

1737 Bbnoist, Cbarles-Jaeques, conseiller du Roi, ancien maire 
de Sens, gouverneur de l'Hôtel-Dieu. 

• Gabnot, François, Prêtre, chanoine de Sens. 

1743 Pbllot, Claude, chaudronnier et Marie-Anne Chapbllb, 

sa femme. 

1744 PoussoT, Louis, marchand et Narie-Anne Dblacavb, sa 

sa femme. 

1748 Lassmé, Anne. 

1749 Delaval. Marie, veuve de Pierre Bouchot, marchand à 

Sens. 

BlKiNiAiTLlllS DES HOSPICES RÉliiMS 

DE LA VILLE DE SERS. 
(La Maison de rHôtel-Dieo et celle des Orphelines.) 

XIX* SIÈCLE. 

1801 Fosse, Nicolas-Louis, fabricant de bas, à Sens. 
AN X DE M.\RSANG¥, Louïs-BeFcard, ministre du culte catholique 
à Sens. 

1808 BoNCOMPAiN, Vorle-Viticerit-Casiinir, projtriélairc 

1807 Bi ^>r!iEr, Simon-André, administrateur des Hospices de 
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1809 ViLLi ERS, Marie-Thérèse, veuve de Jean-BapUsle Blicqle. 
» Failk, Pierre-Antoine. Prôlre. 

1812 Dlfuis, Louis-Phiiippe- Auguste, membre de la Commis- 

sion adminisirative. 

1813 Bart. Marie-Calherine, célibataire. 

1814 DscBAMMB, Claude-Etienne, époux de Cécilc-Cbarloi 

HtDlAtD. 

« BouRGOtR, Charles» marchand miroitier. 

1818 DB TRtioiiT, Céleste Bsroist, veove de Louis-Clémeni- 

JODftlLL&T. 

1819 RoaAiir, François, Receveur général de l'Aube. 

1820 DnATTHi, Jean-Anloine, veuf de Marie-Anne-Agnès SotsL, 

propriétaire à Sens. 
. 1833 Un BniirAiTBun AHomnii. 

18S7 llAOBT.Maiie-leamie, veuve de Jean Gay Ldiau. 
1829 Pascal, ieanJoseph, Prêtre. 

* PntiH, Aagiislin, Prêtre, Chanoine de Sens. 

1831 BouGHAin, llarie<:écile, veuve de George-François Goisi, 

propriétaire À Auxerre. 
» EpoioifT, Ange-François, ancien contrêleur, membre de la 
Commission administrative. 

1832 LoRETTE, Marie-Barbe-Louise, propriétaire. 

* DE LA Chaume, Marie-Francjoise-Adelaïde, veuvo de Jean- 

Blaisc Baudry, conseiller au bailliage de Sens. 

1834 Thbnard, Louis-Claude, ancien notaire. 

1835 BoiviN, Pierre Jean, Prêtre desservant. 

1836 Guerrapain, Rose-Madeleine, v" de Ange-François Epoig.nv. 
» BiENiER, Marie-Anne, veuve de Pierre-Hubert Dubois, pro- 

prirtaire à Paris. 

1837 BoNNEROT, Marie-Madeleine, rentière. 

» Gâteau, Marie-Madeleine-Augustine, veuve de Henri- 
Gbarles Chihiii. 

1840 CosifissET, Pierre, ancien négociant, membre do la Com- 

mission administrative. 

1841 LATiiÉ,SuxanneGeorgetle. 

18«S Di VAUDUGOunT, Jean-€harles4oseph Roolun m Launay, 
Prêtre, Tiotife général du diocèse de Sens. 

F 



Digitized by Google 



— Lxxxn - 

1845 Sanê, Louise-Aglaé-Désirée, veu\e do Louis-Homrae-Bon 
Dallehagnb, ancien négocidow adnùAistrateur des 
Hospices. 

» Lbolbrc, Germaine-Ptiiiippiae, veuve de Jean-RénéCARait» 

propriétaire à Sens. 
1847 Barbieh, Harie-ltadeleine, veuve de Deois-Cbarles-Aie&an- 

dre GODiN, rentière à Sens. 
1852 tORiTB, François-Théodore-Clément» ancieo négociant et 

Anne-Blarguerile-Ad0lai4o Chaieibb, sa fèmme. 
1854 CoMTAMT, Marie-Jeanne, veuve de Claude-Denis Docrbt, 

rentière à Sens. 

1835 LvRonx» laeques-Théodore» notaire konoraire« ancien maire 
de Sens, membre de la Committion administrative. 



Depuis la remise du présent travail, deux bienfaiteurs nou- 
veaux sont à inscrire sur la liste, savoir : 

Année 1856: Madame veuve Schobck, née Ganeviève-Adeiaïde 
Leroy, propriétaire, demeurant à Sens. 

Année 1857: M- Louis-Jacques baron Thknajib, ancien Pair de 
France, membre de l'Académie des Sciences, demeurant à Paris. 

Quant aux obligations imposées au\ Hospices de Sens par les 
Bienfoiteurs cNlessus nommés, comme conditions de leurs bien- 
faits, etles sont consignées, en regard dn nom de cbtcon d'eux, 
sur le travail général que fai donné à l'Hdiel Bien, ainsi que je 
rai dit plus baut. (Foir 1$ BuUeHn de Pannée 1816.) 

Ces obligations peuvent se résomer ainsi : 

OBLIGATIONS ANTÉRIEURBS A LA RÉVOLUTION DE 1789. 



I Messes hautes ou messes ebanlées : 130 
Messes basses : 1291 
Demandes de prières diveraes, de recom- 
mandation aux prikss ta pauvres, etc. 26 
Enfants de rHdtel-Dieu à mettre en métier : 2 
Lits de malades, de vieillards ou d'Infirmes, fondés à 
t'HôteUDieu : 3 
Liu nouveau! iMâés i l'hospice des Orphelines : 9 
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« 

OBLIGATIONS POSTÉRIBOIIKS A LA RÉVOLimON Dfi im 

m 

I Messes hautes : 
1 Messes basles : 

l AiUL^aelles II ftut ajouter douze messes 
1 à célébrer, également tous les ans, 
ftkR AN < pour le repos de l'âme de M. l'abbé 
i Chevalier. Cette fondation résultant 
f d'un traité passé par lui avec l'Hôtel- 
1 Dieu, et non point à propremeut.par- 
\ 1er, d'une donation : 
Diverses recoramandations particulières. 
Lits de malades, de vieillards ou d'inûrmes. 
Lits nouveaux fondés aux Orphelines, 
Toutes les obligations postérieures à la Révolution de 1789, 
sont acquittées régulièrement et dans leur intégrité. 

Mais pour celles antérieures à cette Révolution, une portion 
importante du domaine des Hospices de Sens ayant alors été 
aliénée au profit de TEtat, sans qu'ils aient jamais reçu une 
compensation équivalente, la Commission administrative com- 
posée de MM. l'abbé Carlier» Lallier, Ratier, Laude, Leroux et 
dTauville, s est mise en instance auprès de la cour de Rome» afin 
d'obtenir la réduction dans des proportions légitimes desdites 
obligations. 

Sur cette demande, le Souverain Pontil^par un Induit spécial 
donné à Rome le 21 mars 1835, a délégué Monseigneur l'Arche- 
vêque de Sens, à VeffH de régler CêUe affaire et de la terminer 
powr la pka {grande gloire de Die» et le plue grand profit 
epiHtaeldeeBienfi^iteure déeédie éee Hœpieee de Sens, 

En conséquence de cet Induit, Monseigneur de Sens a statué 
par ordonnance en date du 88 octobre 1856% 

!• Que les fondations de messes et de prièfes, qui, dans les 
Hospices de Sens, étaient assises sur des biens saisis en 1793, 
sont et demeurent supprimées. 

2» Que les Hospices de Sens, pour satisfaire désormais aux 
charges qui pourraient encore peser sur eux^ -en raison des la> 
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bourages ou autres biens non saisis en 1793, feront célébrer pour 
te repos des âmes des Bienfaiieurs : 1° Chaque mois de l'aniiee a 
Iierpétuité, une messe basse. 2*> Chaque année, également à per 
péluilé, un service chanté. 

30 Que le De profundis quotidien, qui pèse sur la ferme de? 
Rouillons, continuera, comme par le passé, à être récité par les 
Orphelines. 

4° Que les fondations établies dans lesdits Hospices depuis 
l'année 1804» seront entièrement exécutées selon leur lorme et 
teneur. 

Cette ordonnance a déjà commencé de recevoir son exécufion. 

Déplus, la Commission administrative actuelle, désiranleon- 
serrer à la postérité les noms de tous les Bienfaiteurs auxquels 
nos Hospices doivent leur existence, a décidé que tous ces noms 
seraient gravés sur des tables de pierre, incrustées dans le pour- 
tour de l'abside de la chapelle de riIôtel-Dieo. Mais le nombre en 
étant considérable, elle a décidé aussi que ee travail se ferait 
progressivement ; et qu'à cet effet elle porterait tous les ans k son 
bndgel un crédit proportionné à ses ressources. Jusqu'à leur en- 
tière inscription. 

Ainsi se trouTent conciliés le respect dû à la mémoire de ces 
personnes charitables et l'intérêt de nos Établissements bospita- 
liers, alTedés aussi. comme tontes les fortunes en général, parla 
Kévolotlon. 

Albert Htniian. 

Décembre 1867. 
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SOCIÉTÉ ÂRGHËOLOGIQUË 

DË SËNS. 

SUR ALESiA ^'K 



La diseuflaloD sur FAleua de César a pris des proportioDs 
inattendaes; elle serait sans doute intermiDable, si, à Pocca- 
sioii de la carte des Gaules, il n'y avait nécessité de conchire. 

Comment procéderont les juges? Trancheront-ils, comme 
c"esl mon avis, parla question préalable, et décideront-ils que 
cette partie des Commentaires de César ne laissant aucune 
obscurité» il n'y a point lieu de contester à Alise-Sainte- 
Reine une possession inattaipiable? 

Je n'ijonterai rien à ce que» déjà dans ce sens» j'ai eu rbon- 
neurde lire devant yous; mais je vous demanderai la per- 
mission de revenir sur les deux passages que l'on a pu croire 
équivoques. Je vais essayer de démontrer qu il n'y a pas 
moyen de les entendre autrement que je les ai rendus. 

Le premier se rapporte à la jonction de Labiéous avec Cé- 
sar, le voici : Indè cumowmUm coptû ad dmrm penenU, 
Au premier abord, il est naturel de prendre tiulâ pour un ad- 
verbe de mouvement et de traduire par : dv Ut t< rejoignit Cé- 
sar avec îcntês les Irotip^-Gependant cette yersion si simple 
fait naître une ^rave difficulté : Où donc était César? Où La- 
biénus Ta-t-il rejoint? 

(1) C'estcette dissertation el celle insérée page l du Bulletin précédeiU» 
qui ont doDDé Jlen ao rapport ei-dtnus, dont les eondiitionft ont été 
adoptée! par la Soeiété. 

I 
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Avant (le répondre, j'appellerai volrc attention sur le pro- 
cédé de composition habituel ù rhistoricû ; il mène de front, 
dans son récit, plusieurs opérations divergentes, et il passe 
de Fane à Tantre an moyen de transitions telles que : dàm 
hœe apttd Gœsarm geruntur, et eodam ferè tempore. 

On en peut remarquer un exemple bien complet au com- 
mencement du m* livre, qui contient simultanément l'e^pédi 
lion lie César contre les Vénètcs, celle de Sabinus en Norman- 
die, et celle du jeune Crassus en Aiiuilaino. 

De même, dans le VII« livre, les chapitres de xxxv à lvii 
sont consacrés aux opérasions de César au-delà de la Loire, 
au passage de TAllier, au siège de Gergovie des Ânremes, aux 
incidents qui ramènent le général en chef contre les Ednes 
révoltés, au retour sur la rive droite de la Loire et aux me- 
sures que prend Gésarpour tourner à gauche, au lieu de s'en- 
gager dans le pays insurgé, et pour se rendre chez les Sé- 
nons : iter in Scnones facere inslituit. 

Les chapitres de lvii à LXii sont consacrés aux opérations 
de Labiénus sur les deux rives de la Seine, à la situation cri- 
tique où le jette la défection des Ëdaes qui ranime la résis- 
tance des provinces du Nord ; à sa victoire sur Gamulogène, 
à sa retraite sur Agendicum. 

Mais otli retrouve-t-il César? au lieu indiqué à la fin du récit 
des opérations dirigées par César chez les Sénons. Mais dans 
quelle ville des Sénons? A Aj{endicum. 

En effet, pourquoi le corps d'armée principal s'est-il retiré 
chez les Sénons? Les Commentaires l'expliquent : pour sauver 
les bagages de toute l'armée qui sont restés à Agendicum, 
soQs la garde des recrues récemment arrivées de l'Italie, et 
pour rainer Labiénus. 

César, après ses échecs en Auvergne et ses pertes pendant 
la route, avait besoin de compléter ses légions, de les ravi- 
tailler, de réparer leurs armes. Or, ces soins de détail ne pou- 
vaient s'accomplir qu'au dépOt général d' Agendicum où sta- 
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tionoaîeot son matériel et ses recrues, et où il ramenait du 
Gâtinais un immense convoi de vivres. 

n y avait donc nécessité pour le général en chef, oo de re- 
joindre ses parcs ou de les attirer à lui, et il résulte formelle- 
ment du passage ci-dessus cité que les bagages n*oot point 
bougé. César était pareillement contraint de tenir concentrées 
toules SCS It'gions, de ne poinl s i loi^iier de Labiénus et de se 
tenir sur la df^fensive jusqu'à ce que ce dernier lût revenu de 
la vallée de la Seine. 

SiLabiénus, en arrivant à Agendicum, y a trouvé César, la 
phrase latine que j'ai transcrite plus haut ne veut point dhre : 
de là, il rejoignitCésar avec toutes ses trovpes, indè ne veai 
pas dire dê M, mais à cmue de cela, en eoméqumef, et la phrase 
se traduit par : en conséquence, il eut rejoint César avec tontes 
ses troupes. 

Le second passage, le plus décisif est celui-ci : quum Cé- 
sar in Sequanos per e.rtremos Lingonum fitm iter faceret.., 
je Tai traduit par : tandis que César se dirige vers les Séqua- 
nés par Textrème frontière des Lingons , et je justifierai celte 
version d'abord par la narration de César et ensuite par les 
régies de la grammaire et par le style de l'écrivain . 



Commençons par la narration : à la fin du chapitre lx 



le lecteur a suivi pas h pas sans interruption ni lacune les 
deux corps composant l'armée romaine. Il les a vus se réunir 
sous les ordres du général eu chef; il reconnaît à n'en pou- 
voir douter, qu'après leur jonction, ils attendent les événe- 
ments à Agendicum , ville fortifiée où ils s'appuient au nord 
sur les Rèmes, les Lingons et les Trévires, restés fidèles à 
l'alliance de Rome , où leur masse peut braver les efforts de 
la Gaule entière et d'où Ton peut observer tout le cours de 
l'Yonne presque jusqu'à Autun. Il lui reste à savoir ce qui 
s>st passé chez lesEdues après la levée du siège dp (iergovie, 
c'est l'objet des chapitres LXi», LXiv et de la première nioitii' 
du chapitre lxv. 
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Les ïDsiirgés comme il arrive toujours et coiume César 
l'avait probablement prévu, ont perdu en discussions des 
moments précieux ; Us ont fait venir le Vercingétorix à Bi- 
bracte (Âutmi) , ils lui ont disputé le commandement su- 
prême, et pour en décider ils ont convoqué une assemblée 
générale de la Gaule. On 8*y est rendu de tontes parts ; ras- 
semblée a confirmé les pouvoirs de Vercingétorix ; celui-ci a 
exigé des otages de toutes les cités ; il a ordonné la réunion 
de toute la cavalerie nationale, non qu'il médite une opération 
offensive, mais parce qu'il veut affamer les Romains et tout 
détruire sur la route qu'ils doivent suivre. Enfin il a fait atta- 
quer, par les Edues, les Allobroges , sur les rives du Rhône, 
et par d'autres confédérés, les autres firontières de la Province 
romaine. 

Au milieu du chapitre Lxv, rien de plus facile que de 
saisir l'ensemble et renchaînement des faits. Le Vercingé- 
torix avec l'infanterie qu'il a ramenée des Avernes, est à 
Bibracte où il attend sa cavalerie. La guerre est allumée tout 
autour de la Province; les AUobroges mettent beaucoup de 
zèle et de diligence à la défense de leur territoire ; enfin 
^ ^ César est à Agendicum, dans la même attitude que le Vercin- 
^ gétorix à Bibracte. 

Cependant les dangers de la Province le rappellent au 
midi, mais, informé que l'ennemi lui est supérieur en cava- 
lerie, que lui-mi^me, toutes les routes lui étant fermées, ne 
peut rien tirer de l'Italie ni de la Province , il demande au- 
delà du Rhin , en Germanie, des cavaliers et des fantassins» 
armés à la légère^ accoutumés à se mêler avec la cavalerie 
dans les combats. Il n'y a point d'apparence qu'il se porte 
audevant, le même motif qui l'a engagé à le Hûre venir doit 
le contraindre à l'attendre où il se trouve, c'est-à-dire à Agen- 
dicum. Les Germains y arrivent; il les organise; il leur 
donne des chevaux plus exercés que les leurs, cette opération 
dot le chapitie lxv. 
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Le chapitre sntvant rapporte le départ simnitané des deox ar* 

mées et leur rencontre, selon moi, sur la frontière des Lingons. 

Interen, dit l'historien, dum hœc gerunlur i peniiant la 
marche , l'arrivée et Porganisation des Ormains i ho^lium 
copiœex Aternis, equistesque qui tote Galliœ erant impératif 
convmimt. Où se réanissent-ils? Où ils ont été convoqués, 
sans anciiD doute» sur le territoire des Ëdues , de même que 
la grande armée qui plus tard se forme pour faire le siège 
d'ÂlesIa (chapitre lxxti). Leur multitude encourage le Yer- 
cingétorix ; en trois campements, il se porte à dix mille pas 
des Romains, quum César in Sequanos per exlremos Lingonei 
iler faceret. 

D'où est-il parti pour camper trois fois, c'est-à-dire pour 
foire trois journées de marche ? Il est parti du territoire où 
son armée s'était réunie, de son quartier-général de Bibracte. 
Evidemment, les circonstances les plus Impérieuses l'y ont 
jusque-là retoiu et U ne pouvait s'en éloigner que pour ma- 
niBUfrer entre Gésar et les Édues. 

En effet, ces derniers (chap. lxiii) souffraient vivement de 
se voir dépouillés du commandement ; ils déploraient le 
changement de leur fortune et regrettaient la bienveillance 
des Romains envers eux. Si le Vercingétorix avait fait une 
entreprise aussi téméraire que celle de conduire toutes ses 
forces chec les Séquanes, Gésar eut sans délai repris Bibracte, 
ramené â son alliance les Édues qui ne demandaient pas 
mieux, dissous la Confédération, et interdit à Parmée gau- 
loise le retour sur la rive droite de la Saône. Le Vercingétorix 
a donc dû attendre qu'il se mît en retraite pour tenter de le 
surprendre par une marche de flanc. Quelle direction a-t-il 
prise ? Il est remonté au nord alin de gagner de Bibracte la 
Irontière des Lingons. 

Le lieu de la rencontre est à trois journées de mardie 
d'Autun et à une journée de marche d'Alise où les vaincus se 
réfugient après leur défoite. 
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Tous ces ftkits se aonk accomplis entre Agendioiini et la 
Saône. César ne manqoe jamais quand le passage dHme ri- 
?ière se trouve lié à des marches stratégiques, d^en faire 

mention, avec détails s'il y a lieu. 

Par exemple, les passages de l'Allier et de la Loire, dans la 
campagne des Arvernes ; celui du Rhône dès le premier livre 
qunnd il raconte qu'il a transporté ses légions, desAUobroges 
clier les Ségusiens. le premier peuple hors de lapraninee au- 
delà duUtâne; et enfin celui de la Saône, quand deux cha- 
pitres plus loin, il raconte comment il a poursuivi les Hel- 
vètes. 

La narration de César est donc formelle ; lagranmiaire ne 
l'est pas moins. Faut-il rappeler que le nom du lieu où Fou 
va, 8e met à l'accusatif avec in, quand on veut entrer d;nis le 
lieu ; que le nom du lieu par où l'on passe se met à l'accusatif 
avec per. 

S'il était besoin de citer un écrivain chez qui Tapplicatiou 
de ces règles élémentaires se rencontre presque à chaque 
page, sans jamais varier, on ne pourrait mieux choisir que 
César. 

Nous avons déjà rapporte plus haut le passage : iter in Se- 
nones facere vistittiit, il prif ses mesures pour se diriger vers 
lesSénoDS. Nous trouvons liv. i", chap. vu : Cœsar (pium id 
mnciatwn eseei per provindam tiostram Uer facere conari ; 
César, apprenant qu'ils se disposent à passer par notre pro- 
vince ; liv. vn, chap. ix, per finee Mémnm Cœtar in IMh 
genn eontendit. César se rend à travers le pays des Édues 
ehez les Lingons, et enfin même livre, chap. lxvi, la phrase 
contestée (quoiqu'elle ne soit pas plus contestable que la pré- , 
cédente avec laquelle elle est identique) : Quum Cœsar in 
Seqmnos per extrcinos Lingonum fines iter faceret ; tandis que 
César se rendait à travers la frontière des Lingons chez les 
Séquanes. 

Notre tâche n'est-elle pas finie ? I4'e»t'il pas certain que 
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Gétar loi-mèiie a détormwé da îrement la position de la vîUe 
d'Aleaia aajoord'hiii Alise? 

Comment opposer au témoignage de l'historien de ses 
propres fait» d'armes, celui de deux écrivains non spéciaux, 
ruii moraliste et biographe, l aulre persoiina,i:e politique, qui 
l'ont consulté, abrégé etiraduii peut-être avec plus d'exacU- 
tude qa*OD ne le suppose. 

Plntarqoe, le premier ODdate, a si pea de aoaci desdétaîto 
militaires que, supprimant toui ce qui eonceme Labiéiras et 
lescoolédérés Gaelois, il résume les chapitres de lti à lxix 
par ces deux [thrases : 

£taDiparti de li (du pays des Sénons), il traversa le terrl- 
toire des Uagona : Itêr fwU per Umf^wm^ Toolant afoir at- 
leiilcehii des Séqnanea (impatient d'atteindre celildee Sé^ 

^fm)inSeqmnos. (Ici Plntarqie tnbstitae la préposition 

ifi, une périphrase dans laiiiielle il emploie l'aoriste de l'infi- 
nitif moyen à'iairat, au lieu du futur de Tinlinitif moyen i^vsxany 
afin d'exprimer Tiniensité lIu désir de César, Pénergie de sa 
volonté ; c'est un coup de pinceau et Tabréviateur en sa qua- 
lité de biographe devient prolixe) ; chez le» Séqnanea, qni 
étaient amis des Romains et pins prés de Tltalie que le reate 
de la Ganle, traduction descriptive et politique de quo factlius 
itMdkm Frwrineiœ feri jhmH. La seconde phrase commence 
par ÈvraÙOa dù OU alorsl ; si Ton se rappelle qu'il y a en latin, 
qnnm Cœsariler facerel et en grec, iter fecit, on admettra que 
îvra/ja, chcz Plutarque est l'équivalent du <jmm de César. 
D'ailleurs, la proposition principale de la première phrase est 
û:Tepf<raxi Ta Arnevtxi, le restc est une proposition incidente re- 
lative à Pétat moral de César, aux dispositions qu'il a prises ; 
un nom de lien s'y trouve compris mais incidemment, ou nv 



Oigitized by Google 



— 8 — 

peut rapporter Padverbe qni lie la seconde phrase à la pre- 
mière qu'à la proposition principale de celle-ci, qu'à TàAiyfo^ix^. 
C'est donc ciioz les Lingons, selon Platarque, que la bataille 

s'ost livrée. 

Dion Gassius, après avoir reproduit plus littéralement que 
son devancier, le passage Quo Mubsidium Prwnndœ feri 
patset àç x«a ^«Mmra vfiin» , comme il lenr portait secours 
(aux Allobroges), réduit à ces trois mots •ytW(um XnxnMweîc, 
.étant près des Séqnanes, le passage : Qmm Uer faeeret, per 
extremos fines Lingonum, in Seqmnos. On peut facilement se 
rendre compte de cette version. Dion Cassius paraît n'avoir 
point su positivement où étaient les Lingons (1) ; la proposi- 
tion où il est question d'eux, l'aura vraisemblablement em- 
barrassé et il ranra supprimée ; dès lors il n'avait plus qu'à 
employer une tonmiire nn pen yagne ponr indiquer où les 
Ganlois ont rencontré César : «yiWfUMv h Zwcwmcvmc, étant près 
des Séqnanes ; il a remplacé Uer facmt par f€t6^w^ et il a 
tradnit tii Sequanos par <v zdxcuoivoTç, en laissante la préposition 
iv le sens qu elle a en latin et qu'elle a souvent en grec près 
de pour irpo;). La bataille, selon Dion Cassius, s'est donc très- 
vraisemblablement livrée au moment où César étailprès d'ar- 
river chez les Séquanes. 

Le traducteur latin de Dion Gassins^ a renda h Znxotmîc 
par m Seqmnùf sans se reporter aux sources où avait pniaé 
l'antenr grec et il induit en erreur le traducteur français. 

En résumé, je persiste à croire que le sens delà phrase de 
Gésar n'est pas douteux ; les témoignages que Ton a voulu 
lui opposer se confondent selon moi avec le sien ; le débat 
s'évanouit ; Alesia reste où la tradition l'a placée et c'est là 
que rindiquera la carte des Gaules. 

(l) Quelques lignes plus haut, il les place sur la rive gauche de lâ 
Ivoire. Il est vrai que le passage D'existé pas dans toutes les éditions. 
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RAPPORT SCR LA QUESTION D'ALESIA. 
Messieurs , 

La Commission que vous avez nommée dans voire avant- 
dernière séance pour préparer el provocjuer l'opinion de la 
Société sur la question d'Alesia, après avoir étudié les deux 
dissertations de M. Giguel, qui, sur ce point, a pris parmi 
nous rioltiative et entendu les explications verbales de cet 
honorable coUègae dont la compétence est si bien établie, 
s*e8t ralliée à sa manière de voir et toqs propose d'adopter 
les condnsions de son dernier travail, à savoir : que si, à Toc- 
caskm de la carte des Gaules, il doit être prononcé mr ce 
litige historique, les juges tranchent par la question préalable 
et décident que cette partie des Commentaires de César ne 
laissant aucune obscurité , il n'y a point lieu de contester à 
Alise-Sainte->Reine nne possession inattaquable. 

Il noas parait en effet inutile de suivre les partisans de la 
Doovelle opinion parmi tontes les décoavertes, les ^babi- 
lités et les vraisemblances dont ils dierdient à Pappuyer. On 
pent faire, en ce genre, des choses très-spiritnélles, cela s*est 
déjà vu, créer des étymologies, s'emparer de certaines res- 
semblances de noms, produire des vestiges antiques, profiter 
d'heureuses coïncidences, grouper quelques détails, s'adjuger 
des textes obscurs, en un mot, s'attacher à un thème et y ra- 
mener de gré ou de force tout ce qu'on rencontre devant soi. 
n y a une chose qu'on ne fera pas, dans l'espèce, d'est de tou- 
cher à l'autorité et à la parfaite clarté du rédt de César, c'est 
de renverser l'imposante tradition qui a traversé tous les 
siècles et est arrivée jusqu'à nous, reconnue et signalée par 
une quantité de monuments écrits. 
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Dans sa première dissertation, M. Giguclse borne exposer, 
en suivant pas à pas les Commentaires, les plans, la marche et 
la suite des opérations de César et du Vercingétorix, et aussi- 
tôt, de ce simple exposé» il conclut, avec une évidence à 
laquelle il nous semble difficile de se soustraire, que le champ 
de bataille où le Yercingétorix fut vaincu est bien celui qu'as- 
signe la tradition, qu'Âlesia, la citédesMandubesoù succomba 
définitivement la liberté des Gaules, est bien l'Alise que nous 
connnissons : à côté de celte conclusion positive, ressort, 
également motivée, également évidente une conclusion néga- 
tive : le récit des Commentaires est inconciliable avec toute 
autre li^fpothèse ; vouloir le faire cadrer en particulier avec 
Alaise dans le département du Jura, au-delà de la Saône, an* 
delà du Doubs, c'est une entreprise impossible; le conteste 
résiste et on ne peut essayer de le forcer sans voir surgir 
aussitôt une foule de difficultés insolubles. 

On voulait équivoquer sur de ux membres de phrase et en 
tirer parti pour la thèse contraire. M. Giguet, dans sa seconde 
dissertai ion justifie sa manière de les entendre : il explique 
ensuite un passage de Plutarque et un autre de Dion Cassins. 
Votre GoHimission, messieurs, a pleinement admis les expli- 
cations de notre honorable collègue. Plutarque et Dion Gaanos 
ne sont pasré^ement en désaccord avec les Commentaires et 
lors même qu'ils y seraient, leur autorité ne saurait contreba- 
lancer celle du grand capitaine qui raconte ses propres exploits 
avec une si admirable précision. Il faut raisonner de môme 
sur le membre de phrase : Indè citm omnibus copiis ad Cœsarem 
pervcnit. Accordons aux adversaires le sens qu'ils lui donnent, 
il ne s'ensuit rien de défavorable, puisque si ce n'est pas à 
Agendicnm que s'opère la joncliofi de César et de Labiénus, 
son lieutenaiit, <f est tot^ours à peu de distance et le pays Séno- 
nais n'en demeure pas moins constamment le point de départ 
des armées réunies. Quant à la phrase capitale : Cûm Cmsarm 
Sequanos per ej lrcino6 Linyoïiuiu juws iter factu et, etc., elle 
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est ciairc par eUd-mâme et surabondamiBent éclairée par les 
nombreux eodroits des Commentaires où des expressions 
identiques sont ismployées. 

Au surplus, rteftieurs, Alise-en-Auxois peut répondre i 
ceux qui lui disputent ses titres de gloire ce que Terlullien 
répondait aux dissidents, nouveaux venus sur le terrain reli- 
gieux : Possideo, je possède. Possession aussi incontestable 
qu'elle a été incontestée jusqu'à ces dernières années. Géo> 
graphes, historiens» archéologues^ voyageurs, écrivains ecclé- 
siastiques et profanes, tous ceux en un mot qui ont parlé 
d'Alesia exprofem^ ou accidentellement sont unanimes sur 
son emplacement. La tradition locale n*a jamais varié et dans 
l'esprit des populations ces sou\enirs anliijues se sont intime- 
ment liés au culte d'une sainte, vierge et martyre, dont le pèle- 
rinage était irrandcinont en honneur dans notre France, au 
culte de Sainte-Reine. Les actes du martyre de sainte Fieine, 
disent les Bollandistes, si sévères et si sûrs en matière de cri- 
tique, sont antérieurs à Usuard et à Raban Maur, qui vivaient 
au ix* siècle : ^dttà dvUaie m Gattiis, remarque ce dernier, 
lœo AUmnd natale saneU^ Begma martffm atjus gesta 
habentur. Or, dans ces actes qui, pour n'être pas contempo- 
rains de la sainte, c'esl-à-dire du iii^ siècle, n'en sont pas 
moins, comme on le \oit, d'une haute antiquité. Alise est tou- 
jours appelée, comme la fameuse capitale des Mandubes, du 
nom d'Alena eivitas. Dans une addition au martyrologe d'A- 
don, faite an xi* siècle, on lit: Apud Alesiam quœ oUm fortis- 
atma U âvas à JtUio Cœsare fumU deitruday NalaHs wnelm 
Reginœ virgms, etc. Les mêmes termes se retrouvent dans 
plusieurs autres martyrologes, spécialement dans ceux des 
abbayes de Flavigny, où le corps de la sainte fut transféré, et 
de Mouliers-Saint-.lean, qui était dans le voisinage. M. Pabbé 
Tridon, de Troycs, membre honoraire de votre Compagnie, 
dans ^ou Manuel du Pèlerin de Sainte-Heine^ donne la traduc- 
tion d^une copie des actes du martyre de sainte Reine, tirée 
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de la bibliothèquiî de M^" révé(iue d'Osnabruck, copie dont 
l'âge n'est pas indiqué : on y remarque ce début : « L'an 702 
f de Rome, 52'' environ avant Jésus-Cbrist, Jules-César, après 
• la bataille sanglante qui assujettit à jadSi^les Gaulois aux 
t Romains, se rendit maître d'Alise, etc. » 

Da XP siècle an siècle présent, il serait fastidieux de faire 
passer sons vos yeux tons les témoignages qui tiennent s'ao- 
comaler et qui donnent à cette traditiou sur vos esprits, une 
puissance et un crédit que n'ébranleront jamais les plas ingé- 
nieuses théories. 

Vous n'hésiterez donc pas, Messieurs, à vous prononcer 
poor le maintien é^Alena Mmduhiorum, à la place qu'elle a 
toujours occupée sur la carte des Gaules et, en exprimant sa 
convidion, votre Société ne fera- que rendre hommage à la 
▼érité. 

Cornât. 



NOTICE 

IV» 

DIYUS 0BJBT8 AYANT APPARTIITO A L'iHFIEBini IfAPOLlOH I* 
IT QOl FOUT PAini W MWtK VB Là tlUB BB flini* 



J'ai pensé quMI y aurait à la fois, un hommage rendu à 
de glorieux souvenirs et un intérêt tout d'actu^té, en ex- 
posant dans cette réunion, divers objets qui ont appartenu 

à l'Empereur Napoléon I", et que possède aujourd'hui le 
Musée de la ville de Sens. Nous devons ces richesses histo- 
riques à l'un de nos plus honorables concitoyens, M. Saint- 
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liciiis, qui en a (ait hommage à cette ville par son lestamenl 
olographe du G juillet 1855. 

Attaché depuis longues années à la personne de Napoléon, 
M. Saint-Denu eut Tbonneur de le suivre dans son eûl à 
Sainte-Hélëne (1) où il assista à ses derniers moments : aussi 
reçut-il dans le testament de PEmpereur la haute récompense 
due à ses services et à sa fidélité. 

Et, lorsqu en 1840, le Gouvernement français, répondant 
au vœu suprême de Napoléon , fit ramener ses cendres au 
milieu de ce peuple français qu'il avait tant aimé (% M. Saint- 
Uenis obtint de faire partie do l'expédition et accompagna 
les nobles dépouilles de l'Empereur jusqu^à leur dernière 
demeure. 

Les objets légués par M. Saint-Denis à la ville de Sens, 

ont donc une authenticité certaine, attestée d'ailleurs par son 
testament et confirmée par les documents de rhistoire. 

Voici la nomenclature et la description de ces objets : 

des ëpaulettes éi^miÊmÊmm sénéval de te plimM 
de 1» Mirto«-d*lE«itiie«p* 

Cet habit en drap vert, avec collet et parements rouges, à 
boutons ronds et unis, et cors de chasse en or aux basques, 
était r uniforme des ciiasseurs de la garde, que TËmpereur 
aimait particulièrement à porter. 

Le procès-verbal des derniers devoirs qui lui furent rendus 
à Sainte-Hélène , constate qu'il fht inhumé avec un uniforme 
semblable (3). 

{I) Mémorial de Salnla-Rélène, par M. de Las-Gaee, tom. Il, p. 78. 

[2) Codicille de Napoléon, du 16 avril 1821. 

(3) Mémoires .du docteur Antommarehi, l. 2« page 67. 
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2° Une cocarde de l'un de8 clmpeauiL de l'£m- 
.|ierciir« 

3* fTn iktifis des siieive« des €iatilol« et des 

Fran^^nsfi en Italie, dressé par Lapic , en 1805. 

On remarque plusieurs notes et tracés au crayon ronge de 
la main même de l'Empereur, sur les cartes des llépublitjucs 
Italienne et Ligarienne ; dn royaame de Naples, d'Étrurie, et 
de l'État de PÉglise ; et sur la carte générale des marclies, 
positions , combats et batailles deptiis le passage dn grand 
Saint-Bernard, jusqu'à la victoire de Marengo. 

L'Empereur s'est fréquemment servi de cet atlas ponr faire 
ses dictées sur les campagnes d'Italie (1). 

4* Un atlas dastiiciue et unlirersel de Géogra- 
phie ancienne et moderne^ de Lapie. publié en 1811. 

Des notes de la main de VEmpereur indiquant des dis- 
tances, des chiffres de force armée et des lignes de marche» 
couvrent différentes cartes de cet atlas, et notamment la carte 
comprenant la Perse, la Turquie d^Âsie et PArabie. 

Peut-être ces simples lignes résument-elles Texpression 
de ce projet gigantesque qu'avait eu TEmpereur. de soulever 
l'Asie toute entière et d'en rattacher les peuplades A la 
France , pour aller ensuite porter son drapeau jusque dans 
rindostan (i) t 

Une carte de l'Ile de Sainte- Hélène» portant 

cette mention : 

GMo^kaly plan à éUmUon o/ thê hland of S^'-Hekitê, fty 
Gen, A* BeoUon. 

Cette carte est également sillonnée par des lignes au 

(1) Tettameiit de M. Saint-Denis. 

(3) Tableau des gaerres de la RévoluUon, par Giguet» page &60. 
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crnyoi) ronge, avec les poials cardiiiaux, de la nuUn de 

l'Empereur. 

On sait que plusieurs proposilions d'évasion de TUe 
SaiDte>Uélèoe forent faites à Napoléon, qui les repoussa 
toujours {i). Cette carte et les tracés dont elle est courerte se 
rattachent sans doute, plus particilièrement, ao projet d'éva- . 
sîon (pli lui fat sonmisfors le mois de juillet 1817, et à 
propos (lu(juel M. Montholon raconte : que l'Empereur le fil 
appeler et lui ordonna d'apporter une ravie de Sainte-HcU'ne, 
copie d'un travail que Hudson-Low venait de faire exécuter. 
Ofi H'OFFAE UN PROJET D'ÉVASION, lui dit ^liapoléon. EN LUI 
INDIQUANT SUR LA CARTE LA ROUTE ET LES HOTEffS PRO- 
POSÉS POUR SORTIR DE LOMOWOOD, GAfiRBR LA GdTE ET 

s*EiiDARQUKR SEGRÈTEMBirr... J^oi mcon ^uinxe ani de 
« leul ceh est Hm iédirisant , mots c^esf une folie ; il faut que 

je meure ici . ou que la France vienne m'y chercher. TristCB 
et m(^nioral)Ies paroles qui donnent un grand prix à ce curieux 
document ! 

lin volume in-folio portant ce titre : 
Tableau historique des campagnes d'Italie, depuis 
Pan IV jusqu'à la bataille de Marengo , suivi du précis des 
opérations de 1*armée d^Orient, des détails sur la cérémonie 
du Sacre, des bulletins officiels de la Grande Armée et de 
Tarmée d'Italie , dans tout le cours de la guerre d'Allemagne 
jusqu'à la patx de Presbourg , tiré des rapports officiels et de 
la correspond an ce de Napoléon le Grand , avec celle mention 
manuscrite sur le premier feuillet : « NAPOLEON From. E. 
< V. HOLLAND, By hrd BATHURSTS permimon (i). » 

(J) HéciU de la captivité de l'Empereur à Sainte-Hélène par le général 
Montholon, tome 2 , pages 300 et 434.— Histoire des deux Restauntlons, 
par de Vaulabelle, 111* édition, tom. Vf pag. 428-440. 

(2) A Napoléon de la part de Lad; Rolland arec la permliaion de lord 
Bathursl. 
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Lad\ Elisabeth Vassall était femme de Henrv Hicbanl 
liolland» homme d'État anglais^ qui en 1814 et 1815, eût le 
noble courage, an milieu de la réaction générale contre 
Napoléon et contre la France , de défendre le respect dû an 
malheur et de combattre le bUl qoi avait ponr objet de dé- 
clarer prisonnier de guerre, celui ^ itaU veiw t^aumr on 
foyer Britannique (1). 

Lady Holland, s'associanl aux généreuses pensées de son 
époux, voulut contribuer à adoucir les douleurs de l'illustre 
captif en lui adressant, le 12 mars 1821 , une caisse de 
livres parmi lesquels se trouyait sans doute celui que nous 
possédons 

Napoléon profondément touché de cette délicate sympa- 
thie, envoya à Lady HoUand une botte enrichie d'une pierre 
antique qu'il avait reçue du Pape He VI, après la signature ' 

du traité de Tolentino (3). Ce présent était accompagné de . 
ces mots écrits de sa main : 

« L'Empereur Napoléon à Lady Holland : 
« Témoignage de satisfaction et d'estime (4). » 

Lord Bathurst, qui autorisa cet envoi, était alors secré- 
taire d'État pour les colonies, et se moiilra , comme ministre 
tory, adversaire ardent de riapoléon et de la France (5). 

7** Un Yolunie intitulé : 

Mémoires pour servir à l'histoire de France en 1815. 
Ces mémoires sont Tœuvre personnelle de TËmpereur (0), 
qui les avait dictés au générai Gourgaud et en avait remis le 

(1) Biographie nouvelle de Didot, v» Holland. 

(2) Mémoires da docteur Antommarchi, t. II, page 29.— Testament Ite 
M. SiiDt'Dentc. 

(a) 19 février 1797. 

(4) Biographie DIdot, vo Holland. 

(6) Biographie Didot, \° Batluirsl— De Vaulabclle,t. V,p. a76-8SiM27. 

(5) Mémorial de Sainte-Hélène, tom. Yl, p. 49. 
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manuscrit aa docteur O'Meara , lors du départ de celai-ct 
poor PEnrope, eo le chargeant de le faire imprimer. 

L'exemplaire qui nous appartient fat envoyé après aon 
impression à TEmpereur qui fil de sa main et an crayon plu- 
sieurs corrections et changements sur les marjres (1). 

Cet ouvrage a été imprimé dans la collection des Mémoires 
pour servir à lllistoire de France sous le rèfjn'' de Napoléon 
écrits à Sainte-Hélène sous sa dictée par les généraux qui ont 
partagé sa capiirité. (Tome 9*. Édition de Bossangc elDnfour^ 
Paris i830). Mais la comparaison que j'en ai faite afec notre 
Tolnme m'a prouvé qne les rectifications indiquées par TEm- 
pereur n*ont point été faites dans ces mémoires et qu'elles 
sont ainsi entièrement inédites. 

^ Ben v«l«HMs In-s» ayant pour titre : 
Mimoim pour servir à rhistùir$ dêlaVie privée, du BeUmr 
0l âu Règne de Napolitm en 1S15; 

Par M. Fleury de Ghaboulon(â), ex-secrétaire de l'Empereur 
Napoléon et de son cabinet^ maître des requêtes au Conseil 
d'État, baron , ofiicier do la Légion-d'lloimcur, chevalier de 
rOrdre de la Réunion (London, John Murray-Albermale 
Street. 1819.) 

Ces volumes avaient appartenu à sir Hndson Lowe (3), et 
presque tontes leurs pages sont couvertes de notes et obser- 
vations écrites au crayon delà main même de l'Empereur qui 

exprime une critique des plus sévères contre l'œuvre de 
M. de Chaboulon : 

■ 

(1) Testament de M. Saint-Denis. 

(2) H. Pierre-Alexandre-Edouard Fleury de Chaboulon, est mort le 2S 
flepttmbre 1S35, à l'àgs de 50 ans, après awir été m 1S34 , député àt 
rirruBdisseinept de Château-Salins dont 11 avait été Sous^Prélèt. 

Biographie Didot, vo. 

TesUment de M. iaiot-Deols. 

2 
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o On doit, dit rEmpcreiir. dans la note placée au frontis^ 
f pice du premier volume, regarder comme d'invention pure 

• les discours et propos qae Ton prôle à TEmpeareur Napoléon; 

• rantenr le fait parler et penser selon ses propres opinions 

• et selon les dires des jeanes gens da premier salon de 
i service. » 

Et plus bas (page 1 î) il ajoute : 

« Jeune homme, vous vous reprocherez toute voli e vie cet 
« ouvrage où vous compromettez tant de pères de lanjiiie et 
(1 calomniez tant de grands et illustres citoyens, d 

Les Mémoires qae J'ai cités plus haut, comprennent dans 
le boitième volome» sons le titre de Noleê $wr ^ouvrage de 
Jf. de ChaboaUm une série d^obserrations iBdiqnées comme 
émanant de TEmperenr; mais je dois dire que si certaines 
phrases de ces notes présentent quelque rapport avec le ma- 
nuscrit que nous possédons, le plus grand nombre de ces 
observations n'a point de similitude avec le texte do ce ma- 
nuscrit; que les unes sont plus restreintes ou plus étendues; 
que d'autres en diiïèrent même entièrement» et qu'ainsi nous 
pouvons prétendre à Theureuse fortdie de posséder mie 
œuvre inédite de Napoléon 

9<* Un morceau tlii rercticil ilnns Icciuel l*Em- 
pereur avaU été isaliumé à Sainte « Hélène et 
Uu franc d^un des saule* qui ombraseaieiit mm 
tomlie en fl940* 

M. Saint-Denis, lors de Texpédition qui ramena en France 
les restes de Napoléon, avait pieusement recueilli lui-même 
ces tristes débris comme un dernier souvenir, et noi^ y 

avons réuni des cheveux de l'Empereur que M. Saint-Denis 
avait offerts, le 45 décembre 1839, à son ami Alfred Lorne, 
qui les légua à la ville de Sens, avec ses riches collections. 

Tel est le simple bistorique de ces reliques précieuses dont 
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la yae seule réveille tous les senUmenU de notre orgueil na- 
tional ; car si elles rappellent à nos cœars de pénibles sou- 
venirs, elles consacrent aussi la plus grande époque des 
temps modernes. Elles acquërent surtout aqjourd'hui un 

nouveau prix dans ce rapprochement qui étonnera Tbistoire, 

et, qui nous permet, à plus d'un demi siècle de distance, de 
voir le nom de Napoléon revivre avec tant d'éclat , et nos in- 
vincibles armées apprendre une fois de plus au monde que la 
iranoe est toqjours la première entre toutes les nations. 

BfiUGAND, 

AVOCAT, MAIRE DE LA TILLE DE SENS. 

Senst U Juillet 1859. 



COMMENT LES PRAIRIES ARTIFICIELLES 

ÉfAUNT Cra.TITiE8 kV XVI* StibCUl, 
n POUIQOOI LE XIX* CROIT LIS AVO» IRVXlfTÉIS. 



Dans Tun des derniers travaux que j'ai eu Thonneur de 
^présenter à la Société archéologique, j'ai mis sous ses yeux 
une série de baux à lenne consentis par rHôtel-Dieu de Sens 
depuis le comoMBcemeit du xvp siècle jusqu'à nos jours, 
n résultait» si vous Toulei; bien ?ous le rappeler. Messieurs, 
de la oomparaison de ces baux, que Tagricnlture des environs 
de Sens, très-florissante de 1510 à 1580, était tout-à-coup 
•tombée, vers cette dernière époque, dans un état de complète 
décacence. Cet état s'est prolongé jusqu'à la ûn du dernier 
siècle ; mais les progrès récents de notre agriculture lui ont 
parais d'atteindse un degré de prospérité 4gai d'ibord, et 
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aujourd'hui supérieur, à celui qui signalait Tépoque de la 
Renaissance. Toaterois, quelques doutes subsistaient encore 
dans DOS esprits sor la réalité de cette situation florissante de 
ragricoltnre an xyi* siècle. (Test nne illusion si douce i notre 
amoor-propre de penser que notre temps est supérieur en 
tout à ceux qui l'ont précédé, et que, dans le progrès continu 
des choses humaines, nous avons accompli des merveilles 
inconnues aux siècles anciens 1 Si l'agriculture , disions- 
nous, a, de nos jours, atteint le degré de prospérité 
que nous admirons, c'est grâce, entre attires^ à la découverte 
moderne des prairies artificielles, qui, en permettant an 
cultivateur d'entretenir un nombreux bétail, lui ontdonné, par 
là même , en abondance , les engrais indispensables pour 
multiplier ses récoltes? Gomment donc, au xvi* siècle, alors 
que l'usage de ces prairies était inconnu, l'agriculture aurait- 
elle été aussi prospère qu'aujourd'hui? Par quels secrets, 
oubliés depuis, le laboureur de 1550 aurait-il pu donner à ses 
champs une fertilité rivale de celle qu'ils nous font voir tous 
les jours ? Ne serait-il pas plus raisonnable d'admettre que les 
documents qu'on nous présente renferment quelque erreur, 
encore impossible & signaler, mais qu'une étude plus appro- 
fondie et des recherches plus étendues feront reconnaître? 

Il y avait bien une autre explication toute simple et très- 
concluante. D'une part, pouvions-nous dire, l'agriculture, 
pour prospérer, a besoin des prairies artificielles; d'autre 
part, il parait démontré que l'agriculture du xvi* siècle était 
très-prospère : concluons-en qa'ao xvi* siècle, on connais- 
sait et on cultivait les prairies artificielles ; l'usage s'en sera 
perdu pendant deux siècles, comme l'usage de la marne, 
comme Pbabitude des longs baux : le siècle actuel ne les a 
pas inventées, il les a tout simplement retrouvées. Mais cette 
explication, pénible pour l'amour-propre des coutemporains, 
trouvait peu d'oreilles disposées à l'admettre. 

G'étaii pourtant la vraie. Les prairies artificielles ne sont 
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ip99 d'hier : elles étaient connues bien avant nous, et les vieux 
livres nous en parlent comme d'une vieille invention. Mais 
comment lirions-nous les vieux livres ! C'est î\ peine si nous 
aYons le temps de faire cooaaissaDce avec les titres des dou- 
Teaux. 

Voici une brochure^ tn^joardlrai plus que centenaire — > à 
défont de It date, le pupier qui la couTre noos la dénoncerait • 
comme contemporaine des années où Pabbé Fenel, faisant 
cartonner sa correspondance avec l'abbé Lebeuf, illustrait 
ce simple carton, de papier peint à grands ramages — ; elle a 
été imprimée à Bruxelles et se vciidait à Paris en 1758. Elle 
appartient à la bibliothèque de la ville de Sens et a pour titre : 
Prairiêi artificiell» <m moyens dê perfeetùmner VagricuUure 
dam les terramneet «f stér^ de Umtee (eeprownees^ nÊrkmi 
en Champagne^ et de l'encourager dam tout le royaume. Tons 
la dînes écrite d'hier. Ce sont absolument les mêmes idées» 
et souvent les mômes expressions, que nous entendons répé- 
ter tous les jours dans les discours et dans les livres. L'auteur 
a de plus ce trait de ressemblance avec ceux de notre temps, 
que lui aussi parait se persuader qu'il a inventé les prairies 
artificielles. 

« La Ghamipagne, dit-il» n'a de lèrtilité que dans les ter- 
rains qui sont voisins de la Seine, de la Marne, de TAisoe et 
de TAube, rivières qui traversent une partie de cette pro- 
vince. 

« Ces différents terroirs ne composent pas la moitié de la • 
province. Tout le reste est dans une stérilité déplorable, et 
ne produit que quelques avoines, des sarrasins et très-peu do 
seigles. 

« Les causes de la fertilité, dans les cantons abondans que 
nous venons d'indiquer, sont les prairies et les pâturages qui 

accompagnent les rivières, et qui servent à nourrir des bes- 
tiaux, desquels proviennent les amendements et les engrais 
nécessau'es pour les terres. 
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* Généralement, dans tous les pays fertiles de cette pPBf- 
ti'nce, il n'y a point d'autre principe de fertilité queles prairies 
et les pâturages qui s'y trouvent. 

« Il suit de là qne, si en Ghami»gne» le fonds de terre, 
dans les endroilB les pins stériles, est toujours susceptible 
d'amélioration par les engrais convenables, il ne s*agit plus 
^e de trouver le moyen de faire ces engrais; après quoi, 
cette province payera avec usure, dans ses plaines les plus 
arides, les travaux et les sueurs du Laboureur. 

« II y a dans la Champagne trois sortes de terres; les terres 
grises, les terres blanches et les terres rousses, car il y en a 
peu de sablonneuses. 

« Les terres grises ont par eUes-mémes un fonds de fè» 
condité parfaite, quand on y a répandu les engrais convena- 
bles. 

t n en ést de même des terres blanches, qui produisent 
le plus beau froment, le plus pesant, et en grande quantité. 

a Les terres rousses sont celles qui ont le moins de con- 
sistance et de sucs nourriciers, même avec le secours des 
engrais ; mais elles ont un avantage particulier, c'est que les 
sainfoins s^ plaisent de préférence, et y croissent abondam- 
ment, tandis qu'ils ne réussissent que médiocrement dans le» 
terres blanches. 

• Ces différentes propriétés des terrains ont donné lieu à 
, Pidée de rendre toutes ces terres fécondes les unes par les 

autres, en mettant en prairies de sainfoin les terres rousses, 
pour avoir d'abord de quoi nourrir les bestiaux, et ensuite 
tirer de ces bestiaux les asgrais nécessaires pour fertiliecr 
les terres grises et les blanches. 
cYoilà toute mon idée, t 

t Tout le secret, ajonte-t-i< pins loin, toute Téconomle d*Qne 

bonne et riche agriculture consiste à proportionner les amen- 
dements aux besoins des terres... Plus un pays est sec et sté- 
rile, plus le système d'amendemens exige de pâturages et de 
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prairies. En Champagne, pour avoir une quanliit' d'amenilc- 
mens suffisante, il osl d'expt^rience qu'on ne peut prendre 
moins que la quatrième partie, ou portion, d'un corps de fer- 
me, pour en faire une prairie ; puisque c'est le seul moyen 
de nourrir etd'élefer une quantité de bestiaux, capable de 
pioeorer les amendemens nécessaires. 

« On otjectera qa*en fiiisant ime distraction si considérable 
dans nn corps de ferme, ponr la mettre en prairies, le Labon- 
remr se trovren privé du prodnit des bleds et des mars que 
ce quatrième lui rapportait, et que par conséquent il soulTrira 
nn grand doramage. 

* « Mais 1» Le seul produit qu'il retirera des bestiaux et mou- 
tons qu'il pourra nourrir en plus grande quantité, le dédom- 
magera a? ec osore. 

« 2* Les amendements considérables quMI mettra sarlet 
terres qni lui resteront, mettront en pen d'années le reste de 
ses terres en état de lui rapporter trois à quatre fois pins 
qu'elles ne lui rapportaient toutes ensemble. • 

L'auteur cite à l'appui de ce qu'il avance, l'exemple d'un 
particulier, probablement lui-même, qui possédait dans son 
corps de ferme, une pièce de 24 arpents « en terres blanches, 
c'est-à*dire de la plusmanvaise nature que les pins mauvaises 
qu'il 7 ait en Champagne. < Elle était si stérile et si sèche qu'à 
peine elle rapportait sa semence, et le laboureur • avait de 
reste son travail et sa peine, t Grâce au système des prairies ar- 
tificielles, celle terre avait pu être amendée plusieurs fois en- 
tièrement, et. « au lieu de 24 septiers de seigle qu'elle rendait 
auparavant, elle se trouvait en état de rapporter jusqu'à 200 
septiers de froment au moins. » 

n s'efforce de démontrer que ce système peut être mis en 
pratique aussi bien par le cultivateur pauvre, qu^ a eu 
principalement en vue dans son livre, que par le cultirateur 
puissant « qui fait du ftunier avec de Tor, pour faire de Por 
avec du fumier. • 
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« Ce oe sont point, a^joate-t-il, les instnictions nonfelles 
sûr le labour et sur Part de semer, qui occasionneront de pins 
grands progrès dans l'agricnltore.... La principale étnde da 
cultivateur, qui raisonne sur un terrain qnMl s'agit d'amélio- 
rer, doit se rapporter à l'engrais, c'est-à-dire aux moyens 
de se le procurer en quantité suiïisanle pour entretenir un 
corps de ferme dans la même valeur.... 
« Avec des pâturages proportionnés aux besoins des bes- 
. tiaux pour opérer les amendements convenables, on est en 
état de faire monter à la plus bante valeur tout corps de 
ferme, toute espèce de domaine, puisque la véritable science 
de Tagriculture ne consiste qu'à \Àeu connaître et déterminer 
ces deux proportions. 

« Dans les terrains les plus secs et les plus stériles, la pro- 
portion des prairies doit être un quart du total des terres, 
parce qu'elle seule peut fournir à la nourriture des bestiaux, 
lesquels doivent être d'autant plus nombreux que les terres, 
plus stériles, exigent des engrais plus forts et plus consi- 
dérables. 

« Dans les pays où les terres sont bonnes ou médiocres, 
les engrais doivent diminuer à proportion de la médiocrité 
ou de la bonté de ces mêmes terres ; ainsi comme sur un ar- 
pent de terre, bonne ou médiocre, il ne faut qu'environ 
moitié de l'engrais qu'on donne à un arpent de terre sècbe et 
stérile, il ne faudra qu'environ moitié de pâturages dansc^s 
mêmes endroits. La quantité des pâturages sera donc réglée 
sur ce que le Laboureur et le Propriétaire jugeront nécessai- 
re pour l'entretien d'une basse-cour qui puisse tous les ans 
fournir les amcndcmonls proscrits. 

« Dans les pays médiocrement bons , s'il ne s'y trouve pas 
assez de pâturages, il sera facile d'y suppléer par des sain- 
foins, des trèfles, des luzernes, etc. 

« En un mot, dans tout pays, dans tout canton, bon ou mau- 
vais, ce sont toujours les mêmes principes, les mêmes règk», 



* 
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et rapplication en est facile à tout Laboureur qui a le sens 
Gommun : tout se réduit à des engrais proportionnés au besoin 
46S terres, à des bestiaux proportionnés à la quantité des en- 
grais, et à des prairies proportionnées à la quantité des bes- 
tiaux : Toilâ tonte la magie de Tagricnlture. • 

On ne dirait pas mienx aiiyourd'hni, et l'on est obligé de re- 
garder le titre et la date dn livre pour se bien persuader qne 
ces dernières paroles ne sont pas un écho des derniers discours 
prononcés dans les derniers comices agricoles. Néanmoins, 
pour élre jusU.', il faut reconnaître qu'on avait dit la même 
chose, quoique dans d'autres termes, longtemps auparavant. 

La fiibiiotbèque de Sens possMo un exemplaire de la troi- 
sième édition de la Nouvelle MaiMon RmtifWy 2 toi. in-4*, 
attribuée à un sieur Liger, d^Auxerre , et imprimée à Paris, 
en i72i, chez « Claude Prudhomme, libraire an Palais, au 
sixième pilier de la grande salle, vis-à-vis Tescalierdela cour 
des aydes, et à renseigne de la bonne foy couronnée. » 

Le chapitre I*' du livre III de la seconde partie est entière- 
ment consacré aux prairies. Il se divise en trois articles : le 
premier traite des vrais prés on prés à foin ; le deuxième, des 
pâturages , et le troisième, des prés cultivés, ou du sainfoin, 
delà luzerne, de Tesparcet, dn sennegré^ de la dragée et dn 
jonc marin. On n^y trouve pas Texpression de prés artifidelt , 
mais, comme vous le voyez, le mot, prés cultivés, en est Té- 
quivalenl. « Ce sont ceux, dit l'auteur, où Ton sème et dé- 
pouille par culture réglée des herbes particulières qui ser- 
vent, comme le foin ordinaire, à la nourriture des bestiaux 
dans lesquels eonsisie le plus grand revenu du ménage des 
champs, parce que les bestiaux emplissent la bourse et en- 
graissent les terres de leur maître. • 

n est impossible d'exprimer avecplusde netteté l'idée, pré- 
tendue moderne, qui met, en agriculture, l'élève du bétail 
avant môme la culture des céréales. 

Le sainfoin, qu'on appelle aussi trèfle des prés, ou grand 
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trèfle, ou foin de Bourgogne parce qu'il croU en Bourgogne 
jusque dans les chemins, est vanté par la Maison Rustique 
conimele foin le plus sain, ainsi que rindiquesonDom, qu^on 
puisse donner à la plupart des bestiaux. « Le pré à sainfoin, 
ajoute l'auteur, rapporte pendant quatre annë^ avec vi- 
gueur.... Quand on voit qu'il s'affaiblit, on peut le renforcer 
par les Itimiers ; ou s'il dégénère tout-à-fiiît, il faut le mettre 
en terres labourables; souvent môme on n'attend pas qu'il 
soit affaibli , car le trèfle est un bon amendement pour les 
terres, et les grains y viennent en abondance ; on les laboure 
sans leur donner de repos, on y sème de Favoine au mois de 
mars suivant, puis on les cultive comme les antres terres à 
bled. » 

Nous avions la bonbomie de nous croire les inventeurs de 

la suppression des jachères. J'ai entendu bien souvent les 

cullivateurs de nos jours rire de Tignorance de leurs pères, 
qui laissaient les terres improductives de trois années Tune. 
Il paraît que les pères de leurs pères étaient plus avisés, puis- 
qu'on 1721 on savait parfaitement faire porter aux terres la- 
bourables des prairies productives pendant l'année de jachère, 
puis les cultiver et y semer des céréales, sans leur donner d$ 
repos. 

Quant à la luzerne, nne courte citation suffira pour montrer 
l'estime qu'on en faisait au commencement du xviii^ siècle : 

« Un arpent de luzerne en vaut trois de pré à foin ; elle 
nourrit et engraisse encore plus que le sainfoin, dure du 
moins autant, elle est plus estimée d'autant qu'on la fauche 
toi^ours trois on quatre fois l'an , c'est pourquoi il y a beau- 
coup de luzemières en Espagne, en France, entr^autres en 
Languedoc, en Dauphiné, en Provence, et principalement dans 
les endroits où le foin est rare. 

« Il est bon d'enfermer la luzemière de haies hautes et 
fortes ; elle en vaut bien la dépense , parce qu'elle fait pendant 
dix ans un dos plus grands profits de la maison. 
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i 0D6 founiito dm (ffdlMiremeDlh^^ 
voit pas passer qvinae années, et il y en a qui dorent meina 
de huit ans; ce qai dépend da fond et da climat. Quand 

elle est vieille, on la renouvelle ou on la laisse se convertir en 
pré. Quand le pré s'affaiblit, on le met en terres labourables. 
Uy a môme bien des gens qui d'une luzemière usée font tout 
dte oovp des terres à grains, et elles réussissent parfaitemenl 
ponrpeaqn^onymetle dafunier. • 

Tels sont, Hesrîeors, entre avtres^ les témoignages du 
XTm* siède. Le et le xtp n^en ont pas de moins po- 
sitifs. 

Tout le monde connaît, de nom du moins , le Théâtre d'c^ 
griculture et mesnage des champs, d'Olivier de Serres, sei- 
gneur de Pradel. J'ai eu entre les mains un exemplaire, appar- 
tenait à la lûUiotbèqoe d'iloxerre. de la dernière édition de 
eet ouvrage, revue par Tauteor, et imprimée en 1615. U porte 
à la fln cette mention : c la première impression de ce livre a 
été achevée d'imprimer le dernier jour de juillet 1600. ■ La 
première impression, on dirait aujourd'hui la première édi- 
tion, appartenait donc au xvi« siècle, et si Ton réfléchit qu'O- 
livier de Serres a écrit sur l agricullure après l'avoir pratiquée 
pendant quarante ans, il restera constant pour tous que son 
livre donne la description exacte des procédés agricoles suivis 
au XVI" siècle et au commencement du xvii*. Or, Touvrage» 
eu plutôt, le TlUàtrê ffê§rkuUim^ est divisé en huit limm 
wktcèmt^ où est représenté, ainsi que l'annonce le titre, 
ff tout ce qui est requis et nécessaire pour bien dresser, 
gouverner, enrichir et embellir la maison rustique. » Et 
le troisième chapitre du quatrième livre est intitulé: « Les 
prés et herbages francs et artificiels, a G'est-à-dire qu'en 
nous reportant à 260 ans en arrière, nous retrouvons 
non-seulement la chose, mais encore le mot usité aujour- 
dliui, areo cette différence qu'an lieu que les écrits de nos 
jours nous domient la cboee et le mot comme modenMS, 
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Olivier de Serres, plus modeste et plus vrai, reconnaissait que 
la chose, sinon le mot, se i>erdait dans la nuit des temps et 
remontait noa-seulemeat aux Romains, mais même aux Pa- 
triarches. 

« Cest chose confessée d*ua chacoD qne le plus assenré 
gain, est celny qoi Tient ayec le moins de const. Sur laquelle 
maxime estant fondé Gaton, oracle de son temps, donna ceste 

tant notable response : Que pour devenir bien riche, fallait 
bien paislre ; pour estre moyennement riche, moyennement 
paislre; et interrogé plus outre, pour estre riche, mal pais- 
tre; voulant dire par tel rude avis, qu'encore qu'on soit mal 
entenda au gouvernement du bestail, ne laisse-t-on pourtant 
d'en tirer profit. Par où il semble vouloir conclure, le nonirir 
du bestail, estre l'unique moyen pour bien faire ses beson- 
gnes en mesnage, et que les autres biens de la terre ne sont 
qu^accessoire du bestail, d'autant qu'avec peu de despense 
il s'entretient, eu esgard à celle qu'il convient faire pour le re- 
couvrement des bleds el des vins. » 

Je n'ouvre pas, depuis longtemps, de brochure, de livre ou 
de journal traitant d'agriculture, sans y voir vantée, à juste 
titre, ce qu'on appelle la méthode anglaise: élever du bétail, 
pour en user d'abord, puis pour avoir des engrab et ta cé- 
réales ; et pour élev^ le bétail , faire des prahies. L'on 
exhorte nos agriculteurs à imiter les Anglais, à marcher sur 
les traces des Anglais, à importer en France les admirables 
inventions et les merveilleax progrès de l'agriculture Anglaise. 
C'est bien de l'honneur pour l'Augleten e : mais il suffirait 
d'ouvrir nosvieux livres reliés en parchemin, et Ton y trou- 
verait tout au long la méthode anglaise, préchée par Gaton et 
recommandée par Olivier de Serres. 

Si l'unique moyen t pour bien faireses besongnesen mesna- 
ge, «est f lenourrir du bestail, » suivant la coutume de Gaton, il 
est clair que les pâturages doivent occuper une grande place 
dans le mesnage des champs. Aussi Olivier de Serres, a^joute- 
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l-il : a Distinguer les paslurages pour les employer selon les 
diverses espèces du beslail est la muislrisc de ce mesnage. 
fin vain dirions-nous les louanges de la prairie, puisque d'aih 
con elle n^estmesprisée : oa plus tost parce qu'elle est l>eaii- 
coQp estimée de toutes nations. Les anciens ont préféré le 
revenu de la prairie & tout autre profit de la terre. Le pré est 
toujours prest à rendre service, selon Tétymologie de son 
nom tiré dumol Vâihiprdltim, quasi paraliim, à hiiiuelle bonne 
répulaliqn. ravoyenl de mesme les vieux Rom m in s. C'estait 
rhumeur de Galon que do se fonder en prairies. Ei loucUant 
la beauté de la prairie, de quel plus agréable ornement que 
d'elle, peut estre décorée une maison ? La Terdeur conti- 
nuelle de son hietbe, la tapisserie de ses fleurs en saison, 
paissent et yeux et entendemens, et son faciUe accès, noua 
idonne lousjours des délectables promenoirs, t 

Après avoir enseigné la manière de créer les prés, de les 
entretenir, de les arroser, il indique le inoven de tirer parti 
des vieilles prairies: « Quand vous verrez votre pré ne lap- 
porter à suffisance, ne soyez si mal avisé 4e le souffrir a?ec si 
petit revenu : ains lui changeant d'usage, le coBvertirez en 
terre labourable^ en quoi il profitera plus en un an, produisant 
de beaux bleds et pailles, que de six, en foin. Dont estant le 
fonds renouvelle, au bout de quelques années, si ainsi le dé- 
sirez, sera remis en prairie, par Tordre ja monstre. » 

Il consacre un chapitre entier à Therbe appelée en France 
sêinftnnf en Italie» herba medica, en Provence et Languedoc, 
hikzerne* « Peu connue eat-elie aujourd'hui en Italie et en Pié- 
mont ; mais très-bien en Espagne et en France. • Il est inutfle 
de transcrire ce qu'il en dit. Il faudrait répéter les expres- 
sions même de la Mms<m rvtlique de 1721 ; car il semble que 
ce dernier ouvrage, comme beaucoup de ceux qui ont suivi, 
ne soil qu'une copie presque servile du théâtre d'agriculture 
d'Olivier de Serres. Il suilit de iairc remarquer que le parti 
qu'on tire des terres ensemencées en prabries artificielles, 

# 
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lorsque celles-ci sont osées, loi était parfaitement connu. Il 
enseigne qu'on peut renooTeler une Inzemiëre snr la môme 
terre : t le meiUenr sera, néanmoins, de choisir on antre en- 
droit de terre ponr y faire une nouvelle Inzemière: en la- 
quelle ce foin se trouvera mieux qu'an lieu susdit» la terré 
se délectant de la mutation. » Et en parlant de Vesparcetj 
«herbe fort valeureuse, non de beaucoup inft rieure à la lu- 
zerne: lorsqu'elle est épuisée, dit-il, Tesparcetière est convertie 
en labourage, et moyennant que le fonds en soit crofondé- 
ment labouré , produit durant trois ou quatre ans de suite, 
de fort beaux bleds , hyremaux et printaniers, tels que loi 
iroudrez commettre. Et à ce que soyez tousjours accommodé 
de telle bonne pasture , et de beaux bleds avec : ferez de ce 
mesnage comme de celui des estangs, c'est à sçaToir, aurez 
tousjours des esparcetières nouvelles et des vieilles ; pour en 
faire servir aucunes en foin, et les autres en bled : ainsi de 
Tun et de l'autre ne pourrez avoir faute, moiennant la faveur 
d'en haut. ■ 

Je pense. Messieurs, n'avoir pas besoin d'insister davan- 
tage, et pouvoir tenir pour démontrée ma proposition, que le 
xyp siècle oonntissait parfaitement les prairies artifldellee 

et tout le parti que l'agricuRure pouvait en tirer: qu'en eon- 

séquence il n'est pas étonnant que les baux de cette époque 
portent les indices certains d'une culture fort avancée et très- 
prospère. 

■ 

Je passe à la seconde question: comment se fait-il que 
depuis le xvi* siècle, où elles étaient en honneur, les prai- 
fies artificielles aient été tellement oubliées en France, qu'en 
les retrouvant de nos jours, on ait cru les avoir inventées? 

La ruine de Pagriculture à la fin du xvi» siècle s'explique, 
comme toutes les ruines, par Texplosion des passions humai- 
fies. L'or, à Taide duquel les passions se peuvent satisfaire. 



Digitized by Gopgle 



— ai- 
les surexcite : les passions, surexcitées dans le sein d'un 
peuple, amènent les troubles civils. La première moitié du 
XVI* siècle fut signalée par rinvasion de l'or en Europe: 
la seconde moitié a été une époque de dissensioDs intestines. 
Vers 1450, la France était sortie épuisée de ses luttes séciH 
laires contre les Anglais. Un siècle cependant avait suffi pour 
loi faire reconquérir une admirable prospérité. L'or de PAmé- 
rique et les guerres dites de religion, la ramenèrent aupoint 
où les Anglais Tavait laissée. 

L'or, répandu en abondance et par tous les canaux jus- 
qu'aux dernières couches de la population, devrait être un 
instrument puissant de prospérité agricole. Mais les passiotts 
humaines en décident autrement : ^es tournent contre I9 
vraie civilisation, des trésors ouverts par la Providence aux 
nations pour les porter au plus haut point de prospérité, si 
elles en étaient dignes. 

Au moment où je parle, et depuis nombre d'années déjà, 
Tor de la Californie afflue en France et en Europe : TAustralie 
parait devoir augmenter encore ce courant. Cette abondance 
du numéraire, en l'avilissant, a renchéri tontes choses, et 
particulièrement les dmrées de première néce&sité. Jamais, 
sur nos marchés, les produits de la terre n'ont atteint des 
prix plus élevés. Il semble donc que le cultivateur, abondam- 
ment payé de ses peines, voyant doubler et tripler dans 
ses mains la valeur de son fonds et celle des produits que, 
chaque année, lui Uvreot ses terres et ses bestiaux, doive 
s'attacher davantage ce sol fécond, et veiller avec un soin 
jaloux sur cette poule aux œufo d'or que lui ont transmis ses 
pères. 

Cest trop souvent le contraire qui a lieu. De toutes parts, on 

se plaint de la dépopulation des campagnes au profitdes villes, 
de la dilïiculté toujours croissante de trouver des aides et des 
ouvriers agricoles, de l'engouement qui entraîne les cultivateurs 
vers les cités, pour en faire des commerçants, des ouvriers, 
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des employés de chemins de fer. Les paysans disent, dans 
leur langage si juste et si éoergique, que la guerre leur enlève 
la force des bras.Sons ce rapport, le.^ villes sont pour eux pires 
qoe la guerre. Le soldat, son temps fini, retonme aux champs 
paternels. Le jeune homme qni a goûté du séjour des villes, 
ne revient plus. Pourquoi donc, ^ disait un jour un de nos 
collègues au fils d'un cultivateur, qui aurait pu vivre paisible 
sur le champ de ses aïeux, en le cultivant lui-même, mais 
qui préférait le quitter et le vendre pour émigrer vers la ville, 
— pourquoi abandonner le toit indépendant de vos pères, et 
aller vous enfouir dans une étroite mansarde? Pourquoi 
troquer voire solide héritage en sillons au soleil, contre un 
capital qui s'envole si aisément? — Que voulez-vous. Mon- 
sieur» la dvilisation m'a créé des besoins qoil faut que je 
satisfasse. 

En elîet, c'est là le mot de l'énigme. Le salaire de l'ouvrier 
des villes a subi, par l'afiluence de l'or, une augmentation 
plus rapide que le salaire de l'ouvrier des champs. Et il faut 
à celui dont les passions ne trouvent plus de frein dans la 
pensée du devoir et dans les étreintes de la conscience, ce 
salaire plus fort pour se procurer des plaisirs qu'il estime 
plus grands. Moins de peine, plus d'argent, et les plaisirs sous 
la main. Le choix est bient^Vt faic 

La classe riche des propriétaires du sol pourrait peut-être, 
dans une certaine mesure, enrayer ce mouvement. Il semble 
que trop souvent, au contraire, elle prenne ù lâche de l'accé- 
lérer. On voit des héritiers d anciennes familles vendre ou 
déserter un patrimoine séculaire, pour émigrer» eux aussi, 
?ers la ville, et y engloutir leur revenu tout entier, sinon le 
capital lui-même, dans ces dépenses de luxe et dans ces rui- - 
neuses folies qui ne s'alimentent pas seulement à prix d'ar- 
gent, mais à prix d'hommes enlevés au travail des champs. 
Parmi ceux qui ont su conserver leurs terres, combien 
qui semblent ignorer que propitété oblige^ et qui jettent les 
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haats cris qoand, par hasard, ils se voient contraints de dis- 
traire du prix de leurs coupes de bois ou de leurs fermages, 
quekiues cenlimes addiliunuels nécessaires pour construire 
une église, ou une école, c'est-à-dire pour doter la commune 
des premiers éléments de la vraie civilisation t 

Les effets de rémigration croissante des habitants des 
campagnes vers les villes, se produisent rapidement Le 
prix des denrées agricoles, stimulé par la présence de l'or, 
qui continne.d'aiflner, et par la rareté des bras employés à la 
production, ne cesse de s'élever. Qu'alors une crise indus- 
trielle ou commerciale survienne qui paralyse les c;ipilau\ 
employés au développement toujours croissant du luxe, <jue 
deux ou trois années de disette se succèdent, que ces nom- 
breux travailleurs de l'industrie se voient entre le chômage, 
d'un cdté, et le prix excessif de toutes les choses nécessaires 
à la vie, de Fautre, avec quelle ardeur leurs oreilles s^ou- 
vrentaox suggestions delà cupidité! Qu^l est facile de les 
animer contre le capitaliste qui ne les emploie plus, et contre 
le propriétaire qui les rançonne ! Le thème est tout trouvé 
pour les agiliiU'urs. Le propriétaire, dont le revenu a duublé 
ou triplé par suite de la cherté des produits de la terre, est 
dénoncé comme Taoteur de cette cherté. On lui lait son 
procès. Ces enfants prodigues qui sont allés manger dans les 
villes leur part d'héritage, se retournent contre leurs frères 
demeurés à la maison paternelle. Supposez maintenant que 
les divisions intérieures , attisées bientôt d'ailleurs par mille 
causes diverses, durent, non pas quelques jours, mais des 
années ; supposez que la guerre civile se prolonge, avec ses 
exct's et ses chances diverses, pendant dix, vingt, trente ans, 
et vous pourrez aisément imaginer ce que sera devenue, au 
bout de cette désastreuse période, la culture de la terre, et 
comment le laboureur ruiné aura perdu, avec sa fortune et les 
traditions de ses pères, le courage et la force nécessaires 
pour rétablir cette fortune et faûre revivre ces traditions* 

3 
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Ce fut le malheur du xvr siècle. Il faut entendre les écrits 
du temps se plaindre de la cherté croissante des denrées de 
toute nature, et faire en môme temps la peinture du luxe des 
palais, des ameublements, des habits et de toutes les choses 
dont la production exigeait, en môme temps qu'un salaire 
éteYé, des bras nombreux prélevés sur la somme des bras 
nécessaires au travail agricole. Un de nos collègues, 
en Itiretant dans la Bibliothèque de la ville, y a trouvé 
un discours imprimé en i574, il y a bientôt. trois siècles, 
« sur les causes de l'extrême cherté qui est aujourdhuy 
en France et sur les moyens d'y remédier. » Les vues de 
Tauteur ne sont peut-être pas toutes acceptables, mais les 
faits quUl cite sont très-curieux. H se plaint amèrement que 
depuis soixante-dix ou quatre-vingts ans, c'est-à-dire préci- 
sément depuis la découverte de PÂmérique et{de ses mines 
d'or, la cherté de toutes choses soit si grande que • les unes 
sont cnchéries de dix fois, et les autres de quatre, cinq et six 
fois autant (ju'alors elles se vendoient. » 

« En certaines coustumes, le septier de fourment estoit 
alors à tingt sols, le seigle à dix sols, l'orge à sept sols, Ta- 
voinc à cinq sols, la chartée de foin de douze quintaux à dix 
sols, prise sur le pré à cinq sols, la chartée de bois à douze 
deniers, l'orge à douze deniers, la chair entière du mouton 
sans laine, à trois sols six deniers, le mouton gras, avec la 
laine, à cinq sols, le chevreau à dix-hnict deniers, la poulie à 
six deniers, l'oyson à six deniers, le veau à cinq sols, le co- 
chon à dix deniers, le paon à deux sols, le pigeon à un denier, 
le faisan à vingt deniers. Voilà quant aux vivres qui sont au- 
jourd'huy douze et quinze fois plus chers. Ëtquaot aux cour- 
vées et journées des manouvriers, nous voyons par les cous- 
tumes arrestées et corrigées depuis soixante ans, que la jour- 
née de l'homme en Esté est taxée à six deniers, en Hyver à 
quatre deniers, et avec sa charrette ft beufs à xn deniers. 

• Quant aux terres, la meilleure terre roturière n'estoit es- 
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timée que au denier vingt ou vingt-cinq, le lief au denier ironie, 
la maison au denier cinquante : Tarpent de la meilleure terre 
labourable att plat païs ne coustoit que dix oa douze eseos^ 
et la Tigne q«e traite. £t aiyonrdlmi toates ces choses se 
vendent trois et qvalre fois autant, mesme en escns pesans 
un dixiesme moins ga*ils ne pesoient il y a trois cents ans... 

« Qn*on regarde à plnxienrs maisons, terres, fiefs, seignen- 
ries, arpens de terre, de bois, de vignes, de prez el d autres 
choses auxquelles on n a rien augmenlé depuis soixante ans, 
aujourdhuy elles se vendent six fois autant qu'elles furent 
lors vendues. Une maison dans une ville, à laquelle il n'y a ny 
rente ny revenu^ qii se Tendoit, il y a soixante ans^ pour la 
somme de mille escns, aqjonrd^hny se vend quinze et seize 
miUe livres, encores qn^on n^ aye pas faict depuis un pied de 
mur ny ancune réparation. Une terre on fief, qui se vendoit 
lors 25 ou au plus cher trente mille escus, aujourdhny se 
vend cent cinquante mille escus. Bien est vray que on me 
pourra dire que lors celte terre ne valoit que mille escus de 
ferme, et maintenant elle en vaut six mille. Mais je respondray 
à cela, qu'anjourdhuy on ne fait pas plus pour six mille 
escus , qu'on faisait lors pour mille : car ce qui coustoit lors 
un escn, en couste aiqourdbuy six, huict^ et dix et douze. » 

Ainsi, pour ne pas sortir de notre siqet, la charretée de 
foin de 12 quintaux étant à iO sols en 4500, le bottean on la 
botte, du poids de 1^2 livres, avait une valeur d'un peu plus 
de 1 denier, ou de 4/2 centime. En 1574. au moment où 
écrivait Tauteur, elle avait atteint le prix douze fois plus élevé, 
et qui Ini parait exorbitant, de C centimes. Que dirait-il et 
que lui dirait-on si, s'éveiUant avyourd'liui de son sommeil 
de trois sièdes, il se rendait sur la place du Samedi (1), etsi, 

(I) L'une à» places pobUqoM de la vUle de Sent, ainsi nenunée parce 

qnll s'y tient, le samedi de chaque semaine, un marché aa fourrage. Le 
prix moyrn d'une botte de fourrage du poids de 6 à c kilogrammes, y a 
été, dans les dernières années, d'environ ôS centimes. 
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marchandant une botle de foin de 12 livres, il prétendait l'ob- 
tenir pour ce prix qui loi parait monstrueux, de 6 centimes? 

A Pabondance do numéraire se joignait une autre cause de 
cherté, c qui est le peuple infini, qui depuis six Tingts ans s^est 
multiplié en France, depuis que les guerres civiles d'entre les 
maisons d'Orléans et de Bourgogne furent assopies, et que 
les Anglois furent rencoigncz en leur Isle. Auparavant, à 
cause (lesdites guerres, qui durèrent plus de deux cents ans, 
le peuple estoit en petit nombre, les champs par conséquent 
déserts, les villages despenplez, et les villes inhabitées, déser- 
tes et despenplées. Les Anglois les avoient ruinées et sacca- 
gées, bmslé les villages^ meurtri, tué et saccagé la plus grande 
partie du peuple. €e qui estoit cause que Tagriculture, tra- 
fique, et tous les arts mécaniques cessoient. Mais depuis ce 
temps-là, que la paix longue, qui a duré en ce Royaume jus- 
ques aux troubles qui s'y sont esmeuz pour la diversité des 
religions, le peuple s'est multiplié, les terres désertes ont été 
mises en cultuire, le pais s'est peuplé d'hommes, de maisons 
et d'arbres : on a défriché plusieurs forests, landes et terres 
-vagues; plusieurs viUages ont esté bastis, les villes ont été 
peuplées, et l'invention s'est mise dedans les testes des hom- 
mes, pour trouver les moyens de profiter, de trafiquer et d'a- 
voir de l'or et de l'argent. •• Les registres de baptême de plu- 
sieurs communes, vers le milieu du xvi'^ siècle, témoignent 
en effet de cet accroissement de la population : le nombre 
des naissances y était le même qu'aujourd'hui. Dans les en- 
virons de Sens, tous les hameaux qui existent maintenant 
existaient alors ; et les chartes de la môme époque font men- 
tion de nombre d'autres hameaux qui n'existent pins. Cette 
population vint aflluer dans les villes : les nombreux travaux 
que la Renaissance y avait entrepris, le développement des 
arts, l'élévation toojours croissante des salaires, y appelait les 
ouvriers. 

Voici comment le même auteur décrit les habitudes de luxe 
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du temps, luxe qui, pour s'alimenter, avait besoin d'enlever 
aux campagnes des bras pour elles si précieux. 

« S'il faut commeiicer par les vivres, pour puis après venir 
aux bastiments, aux meubles et aux habita, dous voyons qu'on 
ne se contente pas, en un disnor ordinaire, d'avoir trois ser* 
vices ordinaires, premier debonilly, le second de rosty, et le 
troisième do fruict : et encore il faut d'une viande en avoir 
cinq on six. façons, avec tant de saulses, de hachis, de pasti- 
ceries, de toutes sortes de salemigondis et d'autres diversitez 
de bigarrures, qu'il s'en fait une grande dissipation. Là où si 
la frugalité ancienne continuait, qu'on n'eust sur table &n un 
festin, que cinq ou six sortes de viandes, une de cbacuM es- 
pèce, et cuittes en leur naturel, sans y mettre toutes ces firian- 
dises nouvelles, il ne s'en feroit pas une telle dissipation, et 
les vivres en seroient à meilleur marché. Et bien que les vi- 
vres soient plus cher qu'ils ne furent onques, si est-ce qne 
chacun aujourdhuy se meslo do taire festin, et un festin n'est 
pas bien faict^ s'il n'y a une infinité de viandes sopbistiquées, 
pour aiguiser l^appétit et irriter la nature. Chacun aojourdlMQr 
veut aller disner chez le More, chez Sanson, chez Innocent et 
chez Havart, ministres de volupté et despense : qui en une 
chose publique bien policée et réglée, seroient bannis et dias- 
sez, comme corrupteurs des mœurs... 

« Venons aux bastiments de ce temps, puis aux meubles 
d'iceux. Il n'y a que trente ou quarante ans que ceste exces- 
sive et superbe façon de liastir est venue en France. Jadis noz 
pères se contentoient de faire bastir un bon corps d'hostel, 
un pavillon ou une tour ronde, une bassecourt de mesnage- 
rle et autres pièces nécessaires à loger eux et leur famille, 
sans foire des bastimens superbes, comme aujourdhuy on fait 
grands corps d'hostel , pavillons, cours, arrière cours, bas- 
secourts, galleries, salles, portiques, perrons, balustres et 
autres. On n'observoit point tant par dehors la proportion de 
la Géométrie et de l'Architecture, qui en beaucoup d'édifices 
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a gasté la commodité du dedans. On ne sravoilque c'esloitde 
faire tant de frises, de comices, de frontispices, de bazes, de 
piédcstals, de ciiapiteaax, d'architraves, de soubassemens. 
de caneleurcs, de monlureft et de colonnes ; et brief, on ne 
cognoissoit tontes ces façons antîqiies d'Ârchitectnre qni font 
despendie beaucoup d'arg^it, et qui le plus sonTent, posr 
trop vouloir embellir le dehors, enlaidissent le dedans. On ne 
sçavoitqae é^estolt démettre da marbre ny du porphyre aux 
cheminées, ny sur les portes des maisons, ny de dorer les 
festes, les poutres et les solives. On ne faisoit point de belles 
galleries, enrichies de peintures et riches tableaux : on ne 
despendoit point excessivement comme on fait aujourdhny 
en rachat d'an tableau : on n'achetoit point tant de riebes et 
prédeiuL meubles ponr accompac^er la maison : on ne voyoit 
point tant de licts de draps dV, de velonrs, de satin et de da> 
mas, ny tant de bordures exquises, ni tant de vaisselle d'or et 
d'argent. On ne faisoit point faire aux jardins tant de beaux 
parterresetcompartiments, cabinets, allées, canals et fontaines. 
Les braveries apportent une excessive despense, et ceste des- 
pense une cruelle cherté. Car des bastiments il faut venir anx 
meubles, à fin qu'ils soient sortables à la maison, et la ma- 
nière de vivre convenable aux vestemen^ tellement guil 
faut avoir force vallets, force chevaux, et tenir maison splen- 
dide, et la table garnie de plusieurs mets. Outre ce chacun a 
aujourdhuy de la vaisselle d'argent : pour le moins la plu- 
part ont des couppes, assiettes, esguières, bassin, autres 
menuz meubles, au lieu que noz pères n'a voient pour le plus, 
j'entends des plus riches, que une ou deux tasses d'argent. 
Geste abondance de vaisselle d'or et d'argent, et des chaînes, 
bagues et joyaux, draps de Soye, et brodores avec les passe- 
mens d'or et d'argent, a fait le haussement du pris de l'or et 
de l'argent (1), et par conséquent la cherté de Tor et de l'ar- 

(I) Est-U besoin de relever cette erreur ? Si l'on e&l monneyé l'or 
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gent, qu'on employé on autres choses vaines, comme à dorer 
le bois ou le cuivre, ou Targcnt, et celuy qui se devoit en^ 
ployer aux monnoyes, a esté mis en dégast. 

c La dissipation des draps d'or, d'argent, de soye et de 
laine, et des paisemens d*or et dVgent et de soye est très- 
grande, n n'y a chappeau, cappe, mantean^ collet, robbe, 
chausses, pourpoint, juppe, cazaque, colletin, ny autre habit, 
qui ne soient couverts de Tun ou l'autre passement, ou doublé 
de toile d'or ou d'argent. Les Gentilshommes ont tous or, 
argent, veloux, satin et taffetas. Leurs moulins, leurs terres, 
leurs prez, leurs bois et leurs revennz, se coulent et conaoïn- 
ment en babiUemens, desquels la façon excède sonrent le 
pris deeestoffes en broderies, ponrfileures, passemens, firan- 
ges, toiles, canetilles, recameures, dtenettes, bords, pio- 
queures, arrière poins, et autres pratiques qu'on invente de 
jour à autre. Mais encore on tu' se contente pas de s'en ac- 
coutrer modestement, et d'en vestirles lacquais et les vallets, 
que mesme on le decouppe de telle sorte, quUl ne peut ser- 
vir qu'à on maistre. Ce que les Tares nous reprochent à bon 
dn»t, comme nous appellans enragez, de gaster, comme en 
dépit de la nature et de Tart, les biens que Dîen nous donne... 
Autant en advient-il pour la drapperie, et principalement 
pour les chausses, où l'on employé le triple de ce qu'il en 
faut, avec tant de ballafres et chicqueturres, que personne ne 
s'en peut servir après. Outre ce on use trois paires de chaus- 
ses pour une : et pour donner grâce aux. cbausses, il fautune 
aulne d'esloffe pins que il ' ne lailait auparavant à faire nne 
cazaqae. El bien qa*on aye fait de beanx Edita sur la réfor- 
matlon des habits, si est-ce qu'ils ne serrent de rien. Car 
puis qu'à la Cour en porte ce qui est deffendn, on en portera 

que Von employait en vaisselle, comme le voudrait l'auteur , cette 
abondance plus grande ds numéraire edtprodoit Teffet contraire à celui 
qa*n Indique. Elle en eût haussé le prix, c'est-à-dire qu'il aur^ fallu 
bientôt une plus grande quantité d'erpour acquérir leméme objet. 
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partout. Car la Cour est le modelle et le patron de tout le 
reste de la France : Jolnct aussi qu'en matière d'habits on 
estimera toujours sol et lourdaut celuy, qui ne s'accoustrera 
à la mode qai court. Doncques il faut conclure, que de tels 
dégasts et snperflaitez vient en partie la cherté des vivres et 
des antres choses q«e nous voyons. Snr qnoy Une faut passer 
sonbs silence beaucoup de choses^ qui se font au grand dé- 
triment d'une chose publique. Car pour entretenir ces exces- 
sives despenses, il faut jouer, emprunter, vendre, et se des- 
border en toutes volupiez, et en fin payer ses créanciers en 
belles cessions, ou en fallites. » 

Tant que rien ne vint entraver la prospérité générale et 
que les seules victimes du luxe furent ceux qui le payaient, 
tout alla bien. Mais aux premières crises de rindustrie, aux 
premières disettes qui survinrent en France, on vit suigir de 
toutes parts, contre les classes favorisées de la fortune, les 
plaintes de ceux qui vivaient, au jour le jour, d'un salaire 
élevé mais presque toujours dépensé aussitôt que ret u, et 
pour qui la misère présente était d'autant plus sensible qu'ils 
la com|)araient à leur aisance passée et aux somptuosités 
sorties de leurs mains pour les jouissances d'autroi. 

Au XVI* siècle, le clergé était un des principaux proprié- 
taires du sol : naturellement, le chiffire de ses revenus crois- 
sait avec le prix des produits de la terre : il croissait d'anlanl 
plus que la terre, mieux cultivée, donnait des produits plus 
abondants. lUen n'était plus simple, rien n'était plus légitime. 
Mais la passion ne raisonne pas, 'et l'un des thèmes les plus 
exploités contre le clergé, dans les prêches, qui étaient les 
dtths du temps, était- précisément cet accroissement de ri- 
chesses que les orateurs ne se faisaient pas faute d'attrihuer 
à des pUleries et voleries sans nombre. 

On a coutume d'appeler les guerres civOes de cette époque, 
des guerres religieuses , où les uns , après s'être réformés, 
suivant leur" expression, avaient la prétention de réformer, 
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môme de force, les autres qui protestaient ne vouloir pas de 
la prétendue-réforme. Je crois peu à la sincérité de cette fureur 
de réformation, du mojns pour le grand nombre. La plupart 
da temps» la Religion n'était qn^m prétexte : an fond, les pas- 
sions bomaines» qui sont toqjoars les mômes, malgré tons les 
progrès, ont tout fait. Tner nn bommeponr le oonyertir, c^est 
d'un fou, et on ne commettait pasplus cette folie au xvr siècle 
qu'au nôtre ; mais le tuer pour lui prendre son bien , ou sa place, 
à la bonne heure, voilà qui est d'un sage. Je comprends alors 
racharnement de Tattaque, etracharnement d6la défense, et 
comment, pendant trente ans, la torche de la gnerro ôfile 
pent se promener d'an bout à l'antre d'an royanme. Quand 
on mé dit que Gustave Wasa, par exemple» fut un cbampion 
dévoué de la liberté religieuse, et qu'il déoréta contre ceux 
qui ne pensaient pas comme lui en matière de religion, l'exil 
et la confiscation, législation que la Suède applique encore 
aujourd'hui, je demeure sourd à cet énoncé contradictoire. 
Mais si l'on ajoute « qu'on fait monter à treize mille le nombre 
des terres ou fermes dont il s^empara (i), » le problème s'é- 
claire pour moi d'une très-vive lumière. 

Pour bien apprécier Fétat des choses en France, pendant 
la seconde moitié du xvi« siècle, ce ne sont pas les déda- 
mations, ni les journaux do xix*, qu'il faut étudier, ce 
sont les récits et les mœurs du temps. Voici encore un vieux 
livre que je vous prie de me passer, c'est le dernier pour 
aujourd'hui. C'est justice d'ailleurs de faire aux vieux hvres 
les honneurs des séances solennelles d'archéologie. Celui-ci 
est intitulé le Sêcnt des finançai de la France^ < descouvert et 
départi en trois livres, par N. Froumenteau, et mamtenant 
publié, pour ouYrir les moyens légitimes et nécessaires de 
payer les dettes du Roy, descharger ses sujets des subsides 
imposez depuis trente et un ans, et recouvrer tous les de- 

(1) Micbelet, Précis do l'histoire moderne, p. V2h, 
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niers prins à Sa Majesté. » La dale est de 1581 : point de lieu 
d'impression ni de nom de libraire. 

La recette légitime et nieesiaire offerte av roi Henry in poor 
payer ses dettes est bien simple : il suffit de s'emparer des 
biens da clergé et de faire rendre gorge à nne partié de la 
noblesse. Pour prouver combien il est jnste que le clergé 
pale les dettes du Roi, l'auteur donne, diocèse par diocèse, 
le chiffre du revenu du clerj^é du temps du « bon roy » Louis XH 
et celui du môme revenu sous le roi Henri III. Ainsi, Ton y 
lit que dans le diocèse, de Sens, «le revenn de Messieurs da 
clergé, dn temps du roy Loys douzième, valait cent et mize 
mil lims tournois, et qaicelay revena vaut aqjoordliiii de 
clair et liquide cliacnn an, la somme de ^,000 livres loai^ 
nois, toutes charges et décimes payés. » Une semblable aug- 
mentation de revenu ne pouvant s'expliquer que par des bri- 
gaiidngos sans nom exercés sur les sujets du Roi, il est trop 
juste que celui-ci reprenne son bien où il le trouve. 

Qnant à la noblesse, le petit échantillon suivant des améni- 
tés que se permet Pantenr pent faire Juger du reste. Il s'agit de 
la vUle de Troyes et de son diocèse, où les revenus du clergé 
sont montés de 80,000 i 170,000 livres. 

« La Noblesse Troyenne est yssue des plus illustres et 
grandes maisons do France; se sont néantmoins laissé pesle 
meslez, non pas de consanguinité, mais d'une authorité artifi- 
cielle et desrobée de certains haubereaux, la race et antiquité 
desquels vient de l'impunité de leurs crimes, voleries et bri- 
gandages qu'ils ont exercés durant le temps du présent estât, 
et pratiquent encore aujourd'huy sur les pauvres Diocésains 
de ce Diocèse et ressort, ont fait et font en sorte qu'ils sont 
du tout accablez ; le moindre d'eux a cinq ou six peiidards à 
sa suite qui font des maux infinis, piafent et bravent ceux 
desquels ils ne sont dignes d'estre laquais ; c'est à vous, gen- 
tilshommes anciens, que ces bravades se font, c^est à vous 
que ces vilains maraux déguisés s'adressent, ce sont eux' qui 
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osent bien entreprendre de ruiner et destruire vos voisins; 
vonlez-vGOS perdre le tiltre ancien de votre Noblesse? Si un 
ioup-garou s'estoit venu parquer dedans et rière vos terres^ 
▼ooB ne cesseriez qu'il ne lost pris, tous am des loops blancs 
et pires qœ garon» non-senlemenl dedans vos terres, mais 
dans les maisons de vos sujets, qui mangent non-senlement 
leur bestail, mais lenrs propres personnes. An loup, anlonp, 
à ces brigans et voleurs, montez à cheval, monsieur le gen- 
tilhomme, pour mettre en pièces tous ces vilains ; si vous al- 
léguez que ceux du Clergé le supportent, je vais crier au loup 
de tons costez, an loup blanc et an loup ronge, donnez dedans 
sans les espargner, car ce sontenx qui font le dégast, ce sont 
enxqni mettent tout en proye, cinquante milions de livres ne 
sauraient payer le dommage qu'ils ont fait ft ce pauvre Diocèse, 
voyez l'Estat de la ruine et intérest que ils y ont fait, sans la 
mort de vingt-cinq mil hommes qui sont morts pour le plaisir 
de ces loups rouges, et plusieurs maisons destruites par le 
moyen da brigandage de ces loups blancs. » 

Ces excitations furieuses, multipliées d'un bout à l'antre de 
la France, par Timprimerie et la gravure, d'une part, et par 
les assemblées populaires, de Pautre, ne pouvaient manque? 
de produire les désastres dont notre agriculture a subi les 
conséquences pendant deux siècles. Dans un pareil cata- 
clysme, sous les pieds des hommes et des chevaux, il n'est 
pas dillicile de deviner ce que devinrent les prairies artifi- 
cielles. L'autorité royale s'employait pour combattre tour à 
tour les divers partis, et a fini en effet par les dominer tous. 
. Mais elle a contribué dle-méme, sans le vouloir et par la 
force des choses, à la décadence agricole. Il faut lire la pein- 
ture contemporaine des rapports du paysan avec le soldat 
Elle a souvent été faite, mais puisque j'en ai h\ deux copies 
où CCS rapports sont retracés au vif, et qu'elles rentrent par- 
faitement dans mon sujet, permettez-moi de les mettre sous 
vos yeux, en terminaot. 



Digitized by Gopgle 



— i4 — 

« Il advient le plus souvent, que celuy qui n'aura que trois 
ou quatre sols de taille, de quoy encore il se sent bien em- 
pesché, et chargé, payera de mois en mois, de quinzaine en 
quinzaine, de huit en huit jours, et quelques fois do trois en 
trois jours» un, deux, trois et quatre escus pour un logis de 
gens de guerre. Car il faut que le bonhomme paye la ferrure 
des chevaux, rabiUage des selles, croppière et autres équipa- 
ges : Toise à la ville acheter pain, vin, chair, espices, pouldre 
d'arquebutte et munition de guerre, souliers, chausses, bon- 
nets et cliapperon : au partir du logis faut gratifier nionsieur 
son hoste d'un escu ou teston pour le moins, accompagné 
bien souvent d'une ou deux bastonnades, s'il ne diligente de 
trouver monnoye. Icy n'est compris lepaio, vin, foin, paiHe, 
avome, poulies, chapons, œufs, beurre et fromage du bon- 
honmie, la maison duquel est en proye, tant que monsieur 
le guerrier y demeure. N'entendons aussi y comprendre les 
bœufs, vaches, moutons, chevaux, juments, et autre bestail 
accoustumé d'eslre ravi et pillé, ny moins les corvées et voi- 
tures qu'il faut faire pour charrier le bagage de telles gens, 
selon et à mesure qu'ils raudent ou vicarient le pays; ne faut 
aussi y comprendre les soldats des citadelles, car ceux-là 
vont à leurs picorées accoostumées, et ont des contributions 
particulières chacune sepmaine du pauvre bon hoomie : 
comme aussi ne sont compris une infinité de logis que cha- 
cune paroisse a eu durant le temps de cestestat, parle moyen 
des armées qui ont passé et repassé en la plus part des pro- 
vinces de ce royaume, là où ils ont fait des excès, violences, 
butins et saccagements tels et si horribles que les cheveux en 
dressent à la teste : les estrangers mesmes en les commettant 
abiiorroient si exécrables actes, de manière qu'outre les feux, 
meurtres et saccagements ordinaires, il y a eu bien peu de 
maisons qui n'ayent passé par une infinité de rançons (i). » 

(t) Le S«cret dts Finances de la France, p. 30. 
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• Le dégast, tant des biens que des habits, n est rien à la 
comparaison de celuy que faille gendarme et soldat, vagant 
et ravageant impunément toute ia France : chose véritable- 
ment lamentable, et laquelle entre toutes les causes de la 
cherté, il faut cotter la principale : estant comme monstrueux 
de roir le François, contre tout droict et obligation naturelle^ 
dévorer, piller, rançonner le François, et exercer sur luy 
cmaalë pins grande, qu'il ne ferait sur un estranger, un bar- 
bare, ou un infidèle. Le Roy mande sa (lendarmeric, et lève 
le soldat pour son service, et pour conserver et garenlir les 
subjets de l'oppression de ses ennemis. Mais tant s'en faut que 
le soldat face ce pourquoy il est levé, qu'au cootiaire, autant 
qu'il y a de soldats, autant soni-ce d'ennemis, qui se licen^ 
tient et desbordent par ce Royaume, et mettent tout enproye 
comme en pals de conqueste. Si une troupe de deux cents 
soldats passe par un pals, ils y font un tel degast, qu'ils con- 
sumeront plus de vivres, que ne feroient trois ou quatre 
mille hommes, vivansà leurs despens, avec raison. Non con- 
tents de manger et dévorer au pauvre lalioureur sa poulie, 
son chappou, son oysoo,son veau, son mouton, sa chair salée 
et lui consumer ses provisions, ils le rançonnent, battent, 
emportent ce qui se trouve de reste, et emmènent tes che- 
vaux, ou son bœuf, ou soq asne : tellement que le pauvre 
homme desnué de tous moyens, entre en un désespoir de se 
pouvoir plus remonter : ou s'il essaye, et vend à vil pris une 
pièce de terre, ou ce peu de meubles (}ui luy est resté, il n'a 
pas plus tost acheté une poulie, un oyson, un cheval, ou mis 
quelque chose en son grenier, ou salloir, qu'incontinent il luy 
est ravy. Par ce moyen estant desnué de tous biens, il se ré- 
soult de ne plus nourrir de bestial : il délaisse son trafic, il 
quitte sa fenne : ou s^il la continue, il ne peut labourer ses 
terres, et ce qu^il laboure, est mal labouré^ mal famé, mal 
ensemencé : de sorte que la moitié des terres demeure en 
friche^ et l'autre moitié est si mal cultivée, qu'elle ne rap- 
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porte que le tiers et le quart, de ce qu'elle rapportait aupa- 
ravant. Voilà les fruicts el effets des guerres civiles, lesquelles 
nous apportent cette grande calamité et cherté, sans espé> 
rance oy apparence d^aucnn profit (l). » 

Si tel était, sons l'empire des guerres civiles et par suite 
de la répression qu'elles nécesntaient, le déplorable état de 
ragricnltnre, en 1574 et 4580, vous ne tous étonnerez pas, 
Messieurs , qne cet état se soit prolongé avec les causes 
môme qui l'avaient produit. Pendant près d'un siècle, ces 
causes ont sévi, quoique avec moins d'intensité, et après des 
intervalles insuffisants de repos. Vous avez lu, dans la der- 
nière publication de la Société archéologique de Sens, le 
mémoire, produit par un de nos infatigables colldgues, des 
plaintes et doléances que faisaient, en 4651, trois-qnarls de 
siècle après Pimpression du Discours sur la cherté, les habi- 
tants de la paroisse de Montacher, « des fouUes, surcharges de 
logement des gens de guerre, tailles et autres choses qu'ils 
ont eues depuis dix-huit ans en çù. » En sorte que les géné- 
rations s'écouiunt sans que les vieilles méthodes agricoles, res- 
tées dans le souvenir des anciens de la contrée, pussent être 
essayées de nouveau par eux, la pratique et jusqu'à hi mé- 
moire s'en étaient perdues. Les livres où noua en retrouvons 
la trace n'étaient que la copie délivres plus andens; les 
auteurs, au surplus, prêchaient dans le désert. 11 a fallu 
do nos jours des elTorts inouïs et des exemples multipliés 
pour faire accueillir par les paysans, qui s'en défiaient 
comme d'une nouveauté, ces méthodes anciennes et éprou- 
vées. 

Âiyourd*hui enfin, les prairies artificielles sont rentrées en 
honneur, Tamendement par la marne se généralise de non- 

' (1) Discours sur les causes de l'cxtrâme cherté <iui est aujourd'buy en 
France, Parts, à l'Olivier de Pierre lHuilier, rue SaiatpJacquee, 
page 61. 
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7eaii dans le Gâtioais; comme an xvi* siècle, les prodoits 

suivent une marche ascendante, Tor est abondant, Tagricul- 
ture honorée et prospère. Sachons mériter, suivant Toxpi cs- 
sion (l'OHvier de Serres, cette faveur d'en haut. Que les 
ouvriers qui travaillent le sol se gardent de l'abandonner pour 
le salaire élevé et pour les plaisirs décevants de la ville. Que 
les classes sopérienres se rappellent qa'ooe partie de cet or, 
produit de leurs terres» doit y retourner. Leur indépendance 
matérielle, garantie par la propriété du sol, ne leur a pas été 
donnée pour en jouir an loin dans le luxe et Toisiveté, mais 
pour les mettre à même de rendre aux masses populaires, 
dont le travail féconde cette propriété, des services person- 
nels d*un ordre plus élevé. • Gardez vos terres , écrivait der- 
nièrement le représentant d'une de ces anciennes familles 
qui ont conservé Thabitude de la vie des champs et en com- 
prennent les devoirs, gardez vos terres et vivez-y sobrement. 
Acceptez, sil le faut, la fonction, souvent ingrate, toujours 
utile, de veiller aux intérêts généraux de ta commune. S'il 
vous reste quelque argent, au lieu de le porter à la ville pour 
l'y dépenser follement, mettez-le en drainage, en enj^rais et 
en Sœurs de charité. Vos enfants s'en trouveront mieux. » 
C'est parler d'or, et c'est en agissant ainsi qu'on sauvegardera 
l'avenir. Quand chacun fera son devoir,, personne ne songera 
plus à déserter les champs paternels et à rompre des liens 
fortifiés par une mutuelle estime et par une mutuelle assis- 
tance. Plus que jamais, dans nos sociétés libres, la concorde 
et la paix ne se maintiennent qu a la condition qu'on s'y rende 
service pour service, et toute notre prospérité agricole, juste- 
ment célébrée, peut de nouveau sombrer en un jour, si nous 
n'avons pas le courage d'éviter les écueils signalés par les 
désastres de no^ pères. 
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NOTICE 

SUE LOUIS-ALEXIS BILLY 

ANCIEN PROFESSEUR AU COLLEGE DE SENS. 



Le bulletin de la Société d'Auxerre a publié dans son pre- 
mier numéro de 1858, accompagnées d^ane notice bien digne 
du siqet, onze lettres adressées à M. Bonnard^ par rilliistre 
Fourier, et données à la bibliothèque de la ville. 

L'une de ces lettres contient le paragraphe suivant : 
* Roux a dû te parler anssi d'un jeune élève du citoyen Billy, 
professeur à Fontainebleau. Tous ceux qu'il nous a envoyés 
avaient la capacité suffisante et lui-même est parfaitemeot 
dans le cas d'enseigner. » 

Le jeune élève dont il est question ici est Poisson , qui ne 
tarda pas à recevoir les leçons de Fourier à l'école polytech- 
nique, et qui le rejoignit plus tao^ à l'Institut où il marcha de 
près sur set traces. 

Son premier instituteur, celui qui découvrit et développa 
sa rare aptitude, llilly, estTundes élèves qui lionorentle plus 
l'ancien collège de Sens, où il a longtemps enseigné. 

La statue de Fourier est érigée à Âuxerre ; celle de Poisson 
due au talent de notre compatriote qu'une sainte vocation a 
enlevé aux arts, est érigée à Pithiviers. Bîlly ne pouvait pré- 
tendre à de si grands honneurs, mais il n^st point hors de 
propos de lui consacrer un souvenir dans la ville où s'est 
passée son heureuse jeunesse. 
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Alexandre-LonU Billy, selon son acte de liaptdme, et qu'ha- 
bituellement on nommait Loais-ÂlexisBilly, est né àSergines, 
le 4 novembre i"57 ; ses parents, natifs du môme bourg, te- 
naient une ferme aux Ormes, et leur lils eu griuidissanl les aida 
dans leur exploitation. Â dix-sept ans, Tamour de Tétude 
remporta ; Billy obtint d'entrer an collège, et il eut tout d'a- 
bord des succès qni se soatinrent jusqu'à la fin, quoiqu'il edt 
santé i»ar-dessu8 les classes élémentaires. Il fit sa rhétorique 
et sa philosophie en 4780, et remporta, comme d^usage, les 
cinq premiers prix y compris l'excellence et le prix d'honneur. 

Quatre ans après, Billy reparaît au môme collège ; il y re- 
vient professeur de troisième et de quatrième, il reste sept ans 
dans cette situation, n'ambitionnant rien que de la conserver 
jusqu'au terme de sa carrière. Nulle autre ne con?enait 
autant à son esprit recueilli; nuis devoirs ne concordaient 
mieux avec sa nature modeste et bienveiUante. Le collège 
était assez richement doté pour qu'il n'eût aucun aonci de 
Tâvenir; il jouissait d'assez de loisirs pour étendre ses étu- 
des à tout ce qui occupait alors les hommes studieux ; il se 
complaisait à distribuer aux jeunes générations une part des 
trésors d'idées morales, de nobles sentiments et de beautés 
poétiques qu'il [s'était passionnément appropriés , enfin il 
n'était pas insensible anxplabirs modérés du monde où son 
humeur enjouée 9 sa eimplicilé pleine de grftce, te faisaient 
rechercher et accueillir. 

On était d'ailleurs en plein xviu» siècle, en ces temps où 
la littérature, si honorée sous Louis XIV, mais si sévèrement 
tenue à l'écart et séparée de l'action , avait rompu digues 
et barrières, s'était imposée à tous les rangs, et dominait par* 
tout avec un absolutisme poussé jusqu'à l'intolérance. 

Qui eût pu croire alors qu'une telle onmipotence touchait 
à sa fin» et que tes vicissiludes d'un jeune professeur fiissent 
à la veille de se trouver mêlées é Tone de ces étranges vicis- 
situdes que subissent les choses humaines. 

4 
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A l'époque où Billy entra dans l'enseignement, les litté- 
rateurs étaient tout en France ; on n'avait osé résoudre au- 
cune des questions du siècle sans les consulter, el leur déci- 
sion avait généralement fait loi. Toutefois ils ne possédaient 
qaHme puissance d*opinion que rien ne sanctionnait, quand 
ils devinrènt brusquement les maîtres, et joignirent au pres- 
tige dont ils étaient enfironnés, tontes les forces matérielles 
du pays. Ce fut leur écuell ; unis pour Tattaque et la con- 
quête, ils ne s^'entendirent point pour régner. Au sein du 
cliaos qui s ensuivit, il n'y eut point d'école , point de secte , 
point de livre, point d'idée, si absurde qu'elle fût, que l'on 
n^essayàt dans le domaine des faits, qui n'y eût son moment, 
son heure, son jour, ses héros, ses victimes. Des détails 
m'entraîneraient trop loin du but que je me suis proposé, je 
me bornerai à insister brië?ement surrinfluence, par malheur 
trop prolongée, defécrivain dont les paradoxes réagirent sur 
rhumbe existence de Billy. 

Le cours des choses mit à la téte des aiïaires les disciples 
les plus ardents de J.-J. Rousseau ; or, ce ne fut pas assez 
pour eu\ de puiser dans le contrat socinl une constitution 
chimérique, ajournée prudemment aussitôt qu'écrite ; ils se 
crurent appelés à réaliser ponctuellement le programme du 
maître, c'est-^è-dlre à modeler toutes choses, l'enseignement 
conraie la société, sur la nature, selon lui, source unique et 
féconde <le toute institution, de tonte doctrine. On ne pou- 
vait faire mieux, dans ce système, que de sacrifier collèges et 
sociétés savantes au livre d'Emile et au célèbre discours cou- 
ronné par rAcadémie de Dijon sur la question : Si le réta- 
blissement des sciences et des arts a contribué à épurer les 
mœurs. 

En conséquence, toutes les dotations des collèges forent 
confisquées ; toutes Idis académies, y compris celle de Dijon, 
furent supprimées. Mais l'on ne s'en tint pas là ; on alla jus- 
qu'à mettre en doute la nécesbitc d'études spéciales, pour 
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lillcur, (le constructeur de vaisseaux, où quelques-uns peu- 
vent à la vérité s'élever par la prati(iue seule, ruais eu trop 
petit nombre pour sutïire à la direction des travaux publics, 
àTentretien^ à Tamélioration progressive d'uo matériaLqui 
coDsUtiie la force et la richesse des Ëtats. 

Lea écoles d'artillerie, da génie, dea ponta-et-chaussées 
forent signalées, en outra^oooime le refnge de raristoeraiie; 
on considéra ({ue leur enseignement était contraire an prûiH 
cipe de Tégalité, on les vida sous prétexte de la guerre ; on 
les réduisit à un état de langueur équivalant à une destruction 
* radicale ; d'ailleurs les collèges étaient tellement amoindris 
qu'ils n'eossentplus longtemps fourni des candidats. On pou* 
vait donc prévoir que lettres, arts .et sciences allaient dispa*- 
raltre de la France avant la fin du siècle où la liHératore avail 
tout usurpé. Maia de rexoès même vint le salut; les hommes 
d'action du Comité de Salut-Pullic attirèrent autour d'eux 
quelques professeurs des écoles désertes, quelques académi- 
ciens déclassés; ils les chargèrent d'une multitude de soins 
de détail. Ce fut le comité de savants qui, sans titre officiel, 
fit fabriquer des armes, du salpêtre, de la p»udre ; il établit 
les lignes télégraphiques ; il envoya des aérostats aux armées; 
il multiplia et inventa des moyens de défense tnoennoB jua- 
qu'alors en s'aidant , comme Ârcbimède» das sclenoea géo- 
métriques et physiques ; bref il contribua très-éoergiquement 
à la libération du territoire et au salut du pays. 

L'importance de ses services donna au gouvernement l'idée 
de rendre permanent ce qui n'était que transitoire et fortuit, 
et de créer à Paris une école centrale des travaux puMioa. Ge 
projet fut mis à exécution après le 9 thermidor et non sans 
de grandes difficulté^ ; il fallut pr^dre de longs détours» o4 
réhabiliter la science et 1 art, au nom de la guerre qu'ils ve- 
uaient de seconder : il fallut éviter de blesser le sentiment 
d'égalité qui s'opposait à toute distinction sociale. 
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L'école des travaux publics fut fondée h Paris et prit peu 
après le nom d'école polytechnique ; mais elle n'aurait rien 
produit» s'il n'eftt été pourvu à son recrutement ; sa création 
fut donc suivie de celle des écoles centrales des départe- 
ments. 

Pendant cette longue tempête, Billy ne quitta point Sens ; 
privé de son traitement, vivant de ses ressources personnelles 
et du produit de ses leçons, il demeura fidèle au collège, le 
suivit dans ses migrations et enseigna, non les lettres qui n'a- 
vaient plus guère cours, mais la physique d'abord, puis les 
mathématiques. 

Dés rétablissement de Técole centrale de Fontainebleau, 11 
y fàt chargé de la classe principale, de celle des mathéma- 
tiques, et Ton a pu voir par le passage ci-dessus de la lettre 
de Fourier, comment il s'en acquitta. 

Dans cette résidence, il attira raltention du premier Consul 
à qui rien n'échappait, ni hommes, ni choses, et de l'école 
centrale il passa à l'école militaire de Fontainebleau ; puis, 
lorsqu'elle lat transférée à SaintrCyr, il vinthabiter Versailles ; 
alors commença pour lui une vie nouvelle. 

Voué en tout temps à des études solitaires, il n'avait Ja- 
mais cessé de se tenir au courant de la science, uniquement 
pour la satisfaction de ses goûts. Sur le théâtre où les cir- 
constances l'amenèrent, sans qu'il y eûtsongé,il retrouva son 
compatriote Fourier ; son ancien élève de Fontainebleau, 
Poisson ; son ancien élève du collège de Sens, Thénard, qui 
d^à commençait à poindre. Par eux, il connut Laplace, Ber» 
thollet, Foureroy, toutes les sommités de l'Institut et, peut- 
être à sa grande surprise, il se trouva de plain-pied avec ces 
hommes éminents dont il avait suivi pas à -pas les travaux. 
Désormais il y prit part, et c'est là toute sa biographie ; c'est 
là toute sa gloire; gloire très-réelle quoique inaperçue, car il 
prouva qu'il avait pénétré comme eux dans les profondeurs 
de la science. 



« 
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BiUy s était placé, en effet, à la hauteur des savants du pre- 
mier ordre ; il s'était longtemps ignoré et enfin, entré fort tard 
dans k» régions où il eAi pn se prodoire, ilfit de sa peimne 
l'abnégation la plos entière ; il se contenta de seconder de ses 
efforts désintéressés le développement qne prirent» à notre 
grand profit, dans les trente premières années de ce siècle, 
les sciences physiques et mathématiques. 

*S'il n'a point attaché son nom à une œuvre qui lui apjiar- 
tint en propre, ce n*est que la volonté qui lui a fait faute et 
peut-être son temps a-t-U été aussi utilement employé. La- 
place le chargea de corriger les épreuves de la mécanique 
céleste ; Poisson lui communiqua ses nombreux travaux d'a- 
nalyse et n*en voulut rien publier avant qu'il ne les eût jugés ; 
Thénard, à chacune de ses belles découvertes, eut hâte de 
l'appeler et de répéter l'expérience avec lui dans le labora- 
toire du Collège de France. Il crut donc avoir assez fait pour 
la science et pour lui-même. 

Les années s'écoulèrent ; Tâge de la retraite arriva , et ses 
amis pour le iixer auprès d^eux, obtinrent k ipranU'peine qu'il 
acceptât la place de bibliothécaire du Conservatoire des Arts- 
et-Métiers. Que pourraif-je ajouter ?]>epub que son exis- 
tence avait recouvré la stabilité et le calme, nul trouble n'y 
survint ; elle n'eut rien d'extérieur; ses jours se succédèrent, 
uniformes par les habitudes, variés seulement par l'exercice 
delà pensée, jusqu'au jour d'inelTarablPs regrets, où cette 
âme paisible .quitta ceux qu'elle avait constamment charmés. 

BUly mourut à Paris le 3 décembre 1830, âgé de 73 ans ; 
son convoi fût escorté d'un nombreux cortège où se faisaient 
remarqiMr Poisson tout en larmes, et la plupart des membres 
de l'Académie des sciences. 

Ses parents lui élevèrent un monument modeste et il fûl 
convenu que l'épitaphe serait composée par M. Hébert, né 
comme lui à Sergines, le compagnon de toute sa vie. .son 
émule â Sens, son collègue à Fontainebleau et â Saint-Cyr, 
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(|uc nous avons vu récemment s'éteindre presque cen« 
lenaire. 

Quand M. Hébert en commença la lecture devant une réu- 
nion de géomètres, de physiciens et de chimistes, \*m d*eox 
am premiers mots JBe joM^ linterrompant, s'écria : Encore 
da latin ! pourquoi ne pas nous dire cela en français, mais 
M. Ilébcrl faisaul signe de la main qu'on le laissât poursuivre, 
reprit et lut : 

Hic jaccl D. Billy. 
Vir iiiter doctos doclus, 
Inter niodcstos niodcstissimus, 
Inter bonos oplimus. 
Mullis carus vixil ; 
Hultis flebilis occidit. 

A peine eut-il achevé que ses auditeurs atteiulris trouvniit 
ie portrait d'une ressemblance irréprochable et leurs senti- 
ments parfaitement exprimés, applaudirent tout d'une voix. 

L'inscription est gravée sur la tombe de Billy, à Paris, an 
cimetière dn Snd ; par sa concision et sa vérité, elle mérite 
d'être recueillie et conservée dans nos archives. 



LE POPELIN DE SENS. 



La lèpre était une maladie déjà connue, mais c^ndant 
asseï rare en JSurope avant les eroisades. L'habiMe de se 
couvrir de laine, sans prendre toutes les précautions do pro* 
prelé qu'exige Tusage de ce vêtement, lorsqu^il est employé 

sur la peau, est une des causes qui entretenait cette maladie 
parmi le peuple. La lèpre n'était pas seulement hideuse, 
elle élait encore contagieuse et héréditaire, voilà pour- 
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i|iioi les malheureux, atteints de celte terrible malailie , 
Liaient repoussés Ue toute société et même de leur propre 
iamillc. 

Les croisades cootribuèrent au développement de la lèpre 
eu Europe. On conçoil en effet que des soldats qui passaient 
une OQ môme plosleors amiées en voyage on dans les com- 
bats, et qui par conséquent n'^avaient ni le temps ni les 
moyens de veiller à la pi opreté de leurs vêtements de laine, 
duronl être facilement atteints d' une maladie que déjà lamal- 
proi)rolé engendre d'oile-mL'me, et qui de plus régnait 
(l'une manière contagieuse dans les contrées où ils avaient 
transporté leurs champs de bataille. 

Au retour de la première croisade » la lèpre se développa 
donc en France d^nne manière inquiétante pour la salubrité 
publiqae et poor les générations futures. Il fallait aviser au 
moyen de sanver la France d'nne maladie qui eût sapé les 
bases mêmes de la société. Le remède fut oxlrc^mo , les lé- 
preux furent condamnés à une sorte de mort civile ; il leur 
fut défendu d'aller à Téglise, au marché, au four et au mou- 
lin; ils ne pouvaient laver leurs mains ni dons h s fontaines, 
ni dans les misseanx ; ils ne devaient toucher à rien, pas 
inôme aux arbres des champs sans avoir de gants ; chez le& 
marchands ils indiquaient avec une baguette ce qu'ils vo« 
lalent acheter. Tout objet qo^ils auraient tondié de lenrv 
mains lépreuses était souille et mis au feu ou au rebut. 

Ce règlemeiil se trouvait dans les rituels du Diocèse. Une 
semblable vie était pire que la mort, aussi la charité cbré- • 
tienne s'émut-elie en leur faveur, on songea à leur créer des 
asiles où ils trouveraient les choses nécessaires à la vie, où 
les soins qae réclamait leur triste position leur seraient pro- 
digués par des makis charitables et sortoat où tant d'humi- 
liations leur seraient épargnées. 

De là l'origine des léproseries. 

Les Uois imposèrent à toutes les viUcé l'obligation d'avoir 
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nue léproserie. Après la seconde croisade, iî fallnt en nraUf- 
plicr le nombre, et alors, Rois, archevêques, seigneurs , cha- 
pitres et abbayes firent de grands sacrifices pour en établir 
chacun sur leurs lerres. Ën 1225, il y avait déjà 2000 léprose* 
ries en France, et en mourant Loue VIII leur légua à cbacnne 
cinq livres tournois. 

La Tille de Sens , mise en demeure d^avoir une léproserie 
pour y séquestrer ses lépreux, créa THospice du Popelin, c'esi- 
à-dfare du petit peuple, car c^était surtout dans cette classe 
de la société que la maladie avait exercé ses plus grands ra- 
vages. 

On ne trouve pas d'acte de la fondation du Popelia , cette 
fondation n'était due ni à un legs ni à une donation, la ville 
de Sens bâtissait chez elle et pour elle, elle ii*avait donc 
encore rien à constater par acte puMic. Gépendaut, plus tard 
elle y fit placer ses armes, et de plus, elle fit reconnaître son 
existence et ses droits par les Papes ; on sait qu'à cette épo- 
que, les notaires n'existaient pas encore et que saint Louis 
ne les institua que dans le siècle suivant. 

L'hospice possède cinq bulles des Papes antérieures à Pan 
1200 : deux d'Alexandre III, dont une datée de Sens même, 
• une de Lucius III, deux de Gélestin m. L'année n'était point 
alors indiquée sur les bulles, mais la première est au plus 
tôt dePannée i463, époque du s^ur d'Alexandre m à Sens, 
la dernière est, au plus tard, de 1198, époque de la mort du 
Pape Célestin lïl. 

Les Papes, dans ces bulles, placent sous la protection de 
PÉglise, la léproserie du Popelin de Sens. 

A cette époque , la justice était rendue par les vicomtes on 
les «eigneurs, il n'y avait point de Juge royal, et les lots civi- 
les n'entouraient point encore la propriété d'une protection 
efficace, de pins en l'absence de notaires qui n'étaient point 
encore institués, la propriété ollc-môme était mal établie et 
insuflisammcDt définie. 
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Pour assurer la durée de son hospice , la ville de Sens, 
selon rasage de ces temps anciens , invoqna la protection de 
rfglise qoi fut toujours nne écale de re^d et aortmit do 
reqieet da bien d'^vlnd. 

La firopriélé dn Popefin làl plosieim fois cootestée à la 
ville de Sens ; mais ses droits de fondatrice forent toujours 
eonstatés et reconnus, et même les discussions qui furent 
soulevées à ce sujet n'ont eu d'autres résultats que de con- 
server jusqu'à nos jours, les preuves les plus authentiques et 
les plus nombreuses de ses droits de propriété. Il est donc 
ai^ourd'hui bien démontré par toutes les pièces qui sont aux 
arcbifes de mMel-Dien, que le Piopelln a été bfttt, fondé et 
doté par les briiitants de la Tille de Sens. 

Tovtes les chartes, an nombre de quatre-vingt-cinq^ en 
font foi. Toutes sont adressées aux lépreux dn Popelin de 
Sens, et par cette seule épigraphe prouvent que le Popelin 
appartenait à la ville de Sens. 

Parmi ces chartes, il en est une qui est fort curieuse, nous 
atfons en rendre compte : 

Les habitants de la panasse de Nailly dîme part ét les 
lépreux iéncnêii (sic) d^aotre.part, comparaissent en ii99 
deranlGuy de Noyers, archevêque de Sens, et conviennent 
entre eux que les lépreux de Nailly seront reçus au Popelin 
de Sens, aux conditions suivantes : 

Les paroissiens de Nailly fourniront à chaque lépreux 
quMls enverront à la léproserie de Sens un habillement con- 
venable, un lit et une pension amneUe de vingt sols. Chaque 
fonde Nailly payera, à la léproserie de Sens, un denier par 
an; de phis la léproserie aura le droit de foire la qnftte dans ' 
Péglise de Nailly, tons les ans, aux cinq grandes fétet de 
Pannée^ 

Vers ce môme temps, le Popelin recevait un legs qui 
pourra indiquer la valeur de cette pension de vingt sols sti- 
pulée pour les lépreux de NaiUy. Ce legs consistait en un 
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iuurI de vin tous les ans, ou en une somme de dix sols, d'où 
il faut conclure qae la pension des lépreux de r^aiUy équiva- 
lait au prix de de«x moids de vin. 

Cette charte prouve que le Popelin était une propriété par> 
ticulièreàlaville de Sens, et qu'eu tooe cas rarolievèehé 
n'avait pas contribué à sa fondation, autrement il e6t été facile 
à Parchevéqae d'y faire admettre gratuitement les lépreux 
de Nailly, paroisse dont il était seigneur. 

Le service des lépreux du Popelin était confié à des frères 
pour le quartier des hommes et à des sœurs pour le quartier 
des femmes. Le maître ou supérieur de la maison, qui était 
toi^ours un prêtre, était assisté d'un conseil ou d'un chapitre 
composé des frères et sœurs du PopeUn, les comptes annuels 
étaient rendus aux maire et échevins de la ville de Sens. On 
voit dans l'obituaire que plusieurs frères et sœurs étaient des 
lépreux, on en trouve même quelques-uns qui étaient mariés. 

Le Popelin fut. à toutes les époques, pour les habitants de 
la ville de Sens, l'objet d'un vif intérêt et d'une constante sol- 
licitude. On le conçoit facilement, un grand nombre de fa- 
.milles avaient envoyé quelques-uns de leurs membres dans 
cette maison, .les lépreux n'y étaient point oubliés, chacun 
voulait contribuer à leur bien-être etleur rendre plus sui^r^ 
table l'isolement auquel ils étaient condamnés. Aussi voyons- 
nous dans l'obituaire du Popelin qui n'est autre chose que le 
nécrologe des bienfaiteurs, que non-seulement on voulait 
avoir droit aux prières qui se faisaient dans la chapelle dn 
Popelin, mais encore qu'en fondant des services anniver- 
saires pour le repos de leurs âmes, les bienlaiteurs impo* 
• eaient aux Supérieurs du PopeliUt sous peine d'anatbème, 
rohiigalîon de donner, ce jour-là, aux lépreux, vmepikmie 
extraordinaire, c'est-à dire un bon dîner. Beaucoup d'obits 
sont fondés avec cette condition, quelques-uns ajoutent les 
menaces d'anathôme cû cas do contraventions, et les jours 
d obits deveuâieMt des jours de guias pour les lépreux. 
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Le cœur est salisfaii, qaaod en pénétrant dans rintéricur 
d'âne léproserie, on voit qoe rien n^a été oublié pour adoucir, 
antaot qoe possttHe, la triste condition des lépreux. 

A celte époque de foi vive et de charité chrétienne, on con- 
sidéraH qae lespanvlres donnaient plus qn^ls ne recevaient 
et ehacnn voulait avoir sa part dans lenrs bénédictions et 
lenrs prirres ; aussi, ne pouvons-nous sans émotion voir en 
quels termns le roi Phiiippe-Angjiste fonde une messe quoti- 
dienne en la chapelle du Popelin pour le repos de son âme: 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité, Ainsi soit-il. 
f Philippe, par la grflce de Diea, roi de France. Les lépreux 

• de Sens nous ont accordé que dans leur chapelle, il serait 
« célébré, chaque jour, à perpétuité, une messe pour le repos 

• de mon éme. t 

Il semble en lisant ce préambule que les rôles sont inter- 
vertis ; les lépreux deviennont les bienfailoursdu Roi, et c'est 
le Roi qui. p^ir reconnaissance, leur accorde un muidde fro- 
ment, six muids de vin el cinquante sols de rente à prendre 
dans ses grenier, cellier et prévosté de Sens. 

Dans un siëcle où les pauvres traitaient ainsi d^§gal à égal 
avec les Rois, où les pauvres postdatent en leurs mains le» 
richesses spirituelles et où les Rois de la terre, comprenant la 
vanité de leurs biens temporels, venaient demander aux pau- 
vres leurs prières et leur protection auprès de Dieu, évidcm- 
menl les pauvres obtenaient une larjio part dans ce (pron 
appelle aujourd'hui le banquet de la vie, et la plaie du pau- 
périsme, mille fois plus hideuse encore qu« la lèpre, n*était 
point à craindre. 

Les lépreux étaient considérés comme les plus malheureux 
des hommes et par conséquent comme les plus puissants au- 
près de Weu. Aussi, voyons-nons dans Tobituaire qu'un 
grand nombre de bienfaiteurs et de personnages éminenls 
voulurent être inhumés dans le cimetière des lépreux, tout 
près du saucluaire où les lépreux venaient chaque jour prier 



Oigitized by Google 



— 60 — 

pour leurs bienfaiteurs, et où Dîen, par rintercession des 
pauvres, accordait aux riches le pardon de leurs péchés. Oi^ 
voyait aatrefoU dans le cimetière du Popelin la figure d'une 
Reine, griTée »nr in petit monument funèbre ; des historiens 
ont cra qae c'était la fille de Philippe de Valois ; malgré nos 
recherches, il nons a été impossible de décoavrir a?ec certi- 
tode le nom de cette princesse. 

Un siècle aussi imbu des maximes de TEvangile et de la 
cliarité de Jésus-Christ devait être grand dans ses œuvres, 
aucune difficulté ne devait ralentir ses élans généreux, aussi 
la léproserie du Popelin de Sens, dès Tannée 1150, était-elle 
déjà un établissement considérable; les biens (pie déjà elle 
possédait à cette époque, appartiennent aujourd'hui encore 
à PH6tel-Dieu et ils forment deux métairies, le Popelin pro- 
prement dit et Béon. Cette dernière fo% donnée au Popelin, 
en 4150, par un Sénonais nommé Jean Trossebac qui. dil-on, 
avait lui-même été lépreux ; Pacte de donation fut passé de- 
vant Hugues de Toucy, alors archevêque de Sens. 

Le Popelin ne fut d^abord qu'un établissement provisoire, 
il fut créé aTOC précipitation sons Pinfluence du besoin urgent 
que l'on avait démettre les lépreux aux cAmps, comme on 
disait alors. Plus tard les bâtiments provisoires firent place à 
un établissement définitif où tout était prévu pour sa desti- 
nation. La léproserie ne fut achevée qu'en 1176. Du moins 
cette date est indiquée par l'inscription suivante qu*on lit 
encore aujourd'hui sur un des voussoirs de la maison : In, 
charitate, Dei. eu patietUiA, QnisU, 17,6. k cette époque, 
le millésime était souvent sous-entendu dans les légendes, 
on n'indiquait que les dizaines et les unités. 

La séquestration des lépreux, les guérisons obtenues, et 
surtout la peur de la lèpre firent à peu près disparaître cotte 
maladie vers la lin du xiv« siècle. A celte époque l'usage du 
linge avait enfin pénétré dans les habitudes des peuples, la 
chemise n'était plus un vêtement de luxe réservé aux grands 
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et aax riches, chacun en (îtait pourvu ; on avait compris 
qu'un vtHement n'était pas seulement destiné à conserver la 
dialeur, mais qu'il devait Ôtre encore et par-dessus tout un 
moyen de propreté. Xie jonr-là le problème était résola et le 
nombre des lépreni finit par devenir insensible ; la ville de 
Sens attribua alors les refenns da Popelln à son bureau des 
pauvres, qui les employa an soulagement des pauvres et des 
infirmes de la ville. 

Les intérêts du Popelin furent délaissés et même fort com- 
promis dans cette seconde moitié du xiv* siècle. A cette épo- 
que, les incursions continuelles des Anglais et des Navarrols, 
la captivité de Jean 11^ la faiblesse d*une régence tombée aux 
mains d'un Dauphin mineur encore, les brigandages de la 
Jacquerie, plus tard l'état de folie de Charles yi et beaucoup 
d'autres événements portèrent le désordre dans toutes les 
contrées ; le désordre fut tel, qu'un Sénonais, Jean Gouge, 
pour sauver son pays, se fit proclamer roi de France, le pa- 
triotisme, comme on voit, n'est pas né d'hier. Mais pour ren- 
trer dans le sujet qui nous occupe, le Pape Clément YII cmt 
avoir à sa disposition un moyen plus ei&cace que celui de 
Jean Gouge pour sauver le Popelin et le conserver aux pau- 
vres, il le déclara bien ecclésiastique et Pannexa à la mense 
archiépiscopale, et par là en rendit toutes les parties inaKé- 
Dables sans le concours du Saint-Siège, sous peine d'excom- 
munication. Cette bulle de Clément VU est de 1388^ on y lit 
ce qui suit : 

« De notre autorité apostolique nous unissons à perpétuité 
« à la mense archiépiscopale de Sens la léproserie du Pope- 

• Hn, de Sens, toute aliénation des immeubles et des meubles 

• précieux de cette maison restant entièrement interdite à 
« fArchevéque, à cette condition que les infirmes et les 
f pauvres de ladite maison seront convenablement soignés 
« et que les charges accoutumées de cette maison seront 
« dûment supportées. • 
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Le Pape, comme on le voit, n'entendait pas augmenter les 
revenus de l'Archevôque, il voulait sauver le Popelin, lui con- 
server son caractère sacré de bien des pauvres, et lui donner 
des administrateurs que les foudres de l'Église feraieot res* 
pecter môme au milieu des orages politiques. 

Grâces en soient rendues au Pape Clément VII ; si les peu- 
pleseussent été plus ûdèles à la voix de TÉgise, il y a soixante 
ans, rHôtel-Diende Sens n'aurait pas à regretter anjoard'hui 
la perte do la moitié de ses propriétés rurales, de la léprose- 
rie de Véron, et du capital de IG.OOO livres de renies. 

Les revenus du Popelin, sous la direction des administra- 
teurs nonunés par les archevêques de Sens furent employés 
i soulager les pauvres honteux de la ville de Sens» et ceU 
nous est affirmé par une requête dont nous possédons Tork 
ghial et qui fut présentée au Roi par rArchevéque et les six 
gouverneurs de i*Hôtel-Dien. 

Les auteurs de cette requête, après avoir confirmé ce fait 
que le Popelin avait été bâti, doté et administré par les ha- 
bitants de la ville de Sens, depuis sa fondation jusqu'à Clé- 
ment VU, c'est-à-dire jusqu'en 1388, ajoutent ces paroles: 

« En conséquence de la bulle de Clément VU, les arche* 
«r vêquesde Sens ont pourvu le Popelin d'administrateurs 
• qui en recevaient les revenus et les distribuaient aux paiv- 
« vres honteux de la ville de Sens. » 

Les maire et échevins de la ville firent à la môme époque 
une déclaration semblable, et nous sommes autorisés à en 
conclure que la bulle de Clément VII avait conservé au Po- 
pelin sa première destination, le soulagement des pauvres. 

Nous avons déjà dit qu'à l'époque où les léproseries étaient 
devenues une nécessité publique, un appel avait été fait à la 
charité chrétienne, et qu'outre les villes qui avaient été mises 
en demeure d'avoir une lé;ji oserio pour leurs lépreux, les 
rois, les ai'clicvê(|ues, les seigneurs, loo ciiaplUes avaient eux- 
mêmes fondé des léproseries dans leur domaine, pour arrC- 
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ter les progrès do plos en pins inquiétants de te lèpre. Trois 
slédes plus taril, un succès complet élail obtenu, la lèpre 
avait disparu, cl les descendants et successeurs des fonda- 
teurs s'étaient remis en possession des biens ei bâtiments que 
leurs aleoK ou prédécesseurs avaient consacrés, trois cents 
ans anparamt, aux besoins des pawres. 

Charles IX, cossidérant que éonner et reimir ne vntt. Ju- 
gea ^ue les biens donnés aux pauvres ne pouvaient équita- 
blement retourner aux descendants ou successeurs de ceux 
qui les av.-iicîit donnés, il rendit donc, en 1561, une ordon- 
nance par laquelle il conserve aux b-proscries, leur caractère 
de bien des pjavrcs, et enjoint à tous les juges royaux de 
dresser un état exact de toutes les maladeries, léproseriesi 
ainsi que de leurs revenus, et de les pourvoir d'administra* 
teurs qui en coosacrent lee revenus aux pauvres et aux 
malades. 

En vertu de cette ordonnance, un état des biens et des re- 
venus du Popelin fut dressé au baillage de Sens, et une sen- 
tence fut rendue par Uicher, conseiller du Roi, lieutenant- 
général audit bailliage. Cette sentence, dont l'original estaux 
archives, constate que la maladerie du Popelin a été fondée 
et dotée par les habitants de la ville de Sens, à leurs dépens, 
pour Tentretien des pauvres malades lépreux natifs de ladite 
viMe et faubourgs de Sens ; il consacre donc tous les droits de 
la yiHe de Sens de le posséder et de l'administrer, et en con- 
séquence, il en remet l'aUministrâtion aux maire et écbevin.s 
de la ville. 

Les Maire et échcvins, ainsi réintégrés dans l'admiDistra- 
tion du Popelin, continuèieat à en consacrer les revenus aux 
pauvres, mais ils durent en restaurer les bâtiments qui tom- 
baient en ruines. Ce fut â cette époque que le Popélia fut 
converti en métairie, et que le^ bâtiments reçurent les modi* 
ficalions qu'exigeait leur destination nouvelle. 

Pour conserver le souvenir des faits qui venaient de se 
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fOMer, ies Maire et éeheviiu apposdreni flor les mors da Po- 
pilîftlHMcriplioD lapidaire qu'en y voit encore, et dont dois 
donnons id la tradnction : 

k DIEU TRÈS-BON, TR&S-ORAND, ÉTERNEL. 

n Ce fut pour recevoir et nourrir les lépreux que les habi- 
« tants de la ville de Sens, il y a plus de cinq cents ans , bâ- 
« tireDt de fond en comble cet hôpital cl le dotèrent de re- 
« venus ; ils chargèrent de son gouvernement les magistrats 
c de la ville. 

t Mais la surveillance de cette maison étant passée en 
t d'autres mains, les mors et les antres bâtiments de cet hô- 

• pital sont en partie tombés de vétusté, et le reste menaçait 

« également de tomber en ruines ; les magistrats municipaux 
« ayant él6 réintt^grés, par un édit du Roi, dans Tancien droit 

• d^administrer cet hôpital, ils se sont empressés de faire re- 
« lever les parties ruinées, et de faire restaurer les parties 

• qui se dégradaient, l'an de J.-G. 1580. » 

Cinquante ans plus tard, les Maire et éohevkis, d'accord 
avec rarchevêque de Sens et les gouverneurs de IHOtel-Dieu* 
crurent qu'il serait plus utile de donner à l'Hdtel-DIeu la feme 
du Popelin et celle de Béon qui en était une annexe ; ils pré- 
sentèrent donc une requéle à Louis XIII qui, par ordonnance 
de 1042, consacra cette union à perpétuité. Mais, hélas t rien 
n'est perpétuel sur cette terre, pas même l'œuvre des Rois. 
Tout passe, tout est mobile ; la ville de Sens n'est pas encore 
arrivée à la fin de ses tribulations en ce qui concerne le Po- 
pelin, et trente ans plus tard, en 1672, une ordonnance de 
Louis XIV vint la dépouiller brusquement de sa propriété, 
parce que l'hospitalité n'y était pas gardée. 

Cette ordoDuance contient les motifs et les dispositions qui 
suivent : 

« Louis, etc. ; ayant considéré qu'il ne serait pas juste 
t d'abandonner les officiers et soldats de nos troupes aux mi* 
« sères qui acoompagneni ordinairemont ceux qû, ayant 
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« consumé tout leur bien et leur âge à nons servir dans nos 
« années et à la défense de nos places, se troovent hors d'é- 

< tat, par cadndté on par incommodités qne les blessures 
« qu'ils ont rcrues leur causent, de pouvoir sul)vt'nir à leurs 
« besoins et d'iMre réduits à une liouleuse inciidiLilé, nous 

• voulons composer des commanderies qui puissent servir 
« de récompenses honorables pour les officiers et soldats qni 

• nons auront bien senri dans nos armées. 

• Savoir faisons qne pour ces causes , nous avons confir- 
« mé, à Tordre de Saint-Lazare, tous et chacun les biens qni 
« lui appartiennent et par une pins ample gdice , nous lui 
« concédons et unissons radminisiralion et jouissance per- 
« péluelle et irn'vocaMe de toutes les nialaderies et lépro- 
« séries où i' hospitalité n'est pas gardée, pour Icsdits biens 
« et revenus ainsi réunis^ en être par nous formé des corn- 

< manderies en faveur des officiers et soldats 'de nos 
« troupes. » 

Encore une ordonnance perpétuelle et irrévocable t Heu- 
reusement sa durée ne sera que de vingt-et-un ans, car elle 

n'est (ja un acte de bon (»laisir et non un acte de justice. 
liien mal arquis ne profite pitii , celle maxime sera vraie 
même pour Louis XIV. Cette saisie inqualiliable des léprose- 
ries qui n étaient pas de fondation royale^ va nous en fournir 
une nouvelle preuve. 

En vertu de cette ordonnance de Louis XIV, toutes les lé- 
proseries quelconques, sans exception , où ^hospitalité frétait 
pas gardée, même celles dont les revenus étaient affectés aux 
pauvres ou aux malades par les établissements qui en (Haient 
propriétaires, furent saisies et converties en commanderies. 
Le Popelin et Béon fui ent compris dans cette mesure. 

Quelque temps après les deux mille léproseries de France 
étaient partagées entre les soldats invalides des armées 
du Roi. 

Les plus âgés et ies plus infirmes sont tout naturellement 

5 
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considérés comme les plus dignes d'intérêt ; ils sont les plas 
pressés de jouir, ils sont donc les premiers ponrms d'une 
commanderîe. Ghacan d'eu vient prendre possession de son 
nonveaa domaine, chacun espère bien y trouver une non> 

velle lerre promise qui fournira à tous ses besoins et à tous 
ses caprices. Tous font des rôves aussi brillants que ceux de 
Perrette au pot au lait. Par des soins diligents chaque fleur 
du printemps devait être un fruit d'automne^ et chaque grain 
confié à la terre devait rendre an motns cent pour un. L'nn 
s'empresse de se loger et de se meubler à son goûtet il achète 
à crédit, car le soldat n'a point d'économie ; l'antre qui a 
servi dans la cavalerie, achète de beaux chevaux et ajourne 
ses créanciers après la recolle ; celui-ci se croit assez riche 
pour ne rien faire, celui-là est trop infirme pour quitter sa 
chaise ou son lit, aucun ne connaît l'agriculture ni môme les 
pièces déterre qui composent sa commanderie; aucun n'a les 
fonds de roulement dont Tagriculture a besoin comme toute 
autre profession. 

Tons enfin veulent changer de métier à l'âge où l'on ne peut 
plus en apprendre ancun ; par conséquent tous s'endettent, 
tous sont plongés dans les procès, tous sont traînés devant 
les tribunaux et condamnés pour dettes: ces colons de nou- 
velle espèce qui apportent à l'agriculture, non des bras et de 
rintclligeoce, mais des infirmités et une complète inaptitude 
sont bientôt placés au ban de Topinion publique, ils n'obtien- 
nent pins de crédit nulle part, et entourés de champs fertiles, 
comme Tantale, ils manquent de pain ; ils retombent dans 
la misère dont un Roi poissant avait voulu les tirer par un 
acte de son bon plaisir que la justice ne pouvait avouer. 

Après vingt-et-un ans d'expérience, réclioo était complet, 
Louis XIV Tavoue dans rordounauce qulL rendit en mars 1093 
pour annuler celle de 1672. 

« fions avons reconnu, dit-il, que l'union portée par notre 
« édit de décembre i672 , n'apportait presque aucune utilité 
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« à ceux qui en jouissent à titre de commanderics , que 

t Tanion des léproseries lear était fort à charge tant par le 
a grand nombre de petites pièces dont les commanderics sont 
« composées, que par l'obligation d'y faire faire les rt^para- 

• lions, et d'en soutenir les droits , choses auxquelles ils ne 

• peuvent Taquer ; qu'enûn il est plus convenable de leur 
< donner des revenus d'une facile perception, qui ne les en- 

• gagent à aucuns soins, diligences ni embarras. » 

Louis XIV rendit alors les léproseries aux pauvres auxquels 
elles appartenaient, et il MtitPhôtel des Invalides poiur ses 
vieux soldats. 

Depuis cette époque, THôtel-Dieu de Sens a joui Iranquil 
lement de la ferme du Popelin, espérons que cette jouissanct 
ne sera plus troublée. 

CARLIER. 
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GÉOGMPHIE ANCIENNE 

DU DÉPARTEMENT DE LTONNE. 



INTRODlCTiUJN. 

Resserré daos les limites d'un déparlement, circonscription 
sans lien avec un état géographique antérieur, notre œuvre 
manque d'unité au point de vue archéologique. Mais un tra- 
vail de géographie ancienne, sur l'ensemble de la Sénonie^ 

exige (les connaissances si étciidues de toutes les sources de 
l'histoire locale centralisi'es par départements, des notions si 
nombreuses et si exactes de la situation topograpluquc et 
monumentale de tous les lieux compris dans cette contrée, 
que les difficultés d'exécution ont, jusqu'ici» découragé les 
plus audacieux. 

Retenu par le proverbe : Le mieux est fennemi du bien, 
qui convient à notre nature peu téméraire, nous n'avons 
point entrepris une is uvre glorieuse, mais une œuvre utile, 
proportionnée ù nos forces. 

Notre travail est divisé en trois parties : 

I. GÉOGRAPHIE PHYSIQUE ; 
II. GÉOGRAPHIE POLITIQUE ; 

III. Topographie. 
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Uoe étude générale sur les noms de lieu, seule partie de 
nos redierches qui n^ait pas sa place naturellement indiquée 
dans la division qui précède, fait Fobjet spécial de cette in- 
troduction. 

Les noms do lieux, actuellement habités, du déparlement 
de l'Yonne, remontent à trois origines dinVrcntes ; 

4" Les noms d'origine celticjue ou gauloise, débris de la 
langue de nos pères, arrivés jusqu'à nous par la voie de la 
tradition orale ; 

Les noms d'origine latine, appliqués à des colonies agri- 
coles créées depuis Tinvasion romaine jusqu'à la formation 
delà langue firançaise ; 

3° Les noms d'origine française, imposés à des conslruc- 
tioDs élevées depuis la formation de notre langue uationale. 

8 I- 

NOMS D'ORIGINB CELTIQUE. 

Lorsque les Romains s'établirent dans la Gaule celtique, 
ils y trouvèrent une langue parlée, à Tusag^ des habitants de 

cette contrée. Chaque lieu avaiit alors son nom, vainqueurs 
et vaincus ne purent avoir deux appellations dilïérenles pour 
le désigner. 

Mais les Romains, ce peuple colonisateur et civilisateur par 
excellence, ontrils tenté plus tard de transformer violemment 
les noms anciens en noms nouToaux ? R faut distinguer. 

Tout ce qui rappelait des souvenirs, des gloires, des liens 
nationaux fut im[)itoyablement sacrifié. De nouvelles divi- 
sions territoriales eurent pour but de détruire les anciennes 
ligues, de fragmenter les peuplades puissanU's et de neutra- 
liser ainsi toute idée d un retour à l indépendance. Dans ce 
grand remaniement de la conquête, le vainqueur s"('tudia 
également à ruiner Timportance des vieilles villes, dont le 
passé glorieux semblait encore une menace, et, pour les atta- 



Oigitized by Google 



— 70 - 

eber à Tempire, i enrichir des Tilles modernes, à créer des 
cités Mt0tiM on Auijustales, à concéder à plusieurs cités 
des droits mnnicipatix, à imposer enfin à chaque ville prin- 
cipale le nom du iicuple mutilé dont elle restait le chef-lieu. 

On conçoit qu'une semblable entreprise était peut-être né- 
cessaire à la conservation de la Gaule sous la dépendance de 
Rome, mais il eût été stapide de tenter, sans motif, la trans- 
formation générale du nom de tontes les yilles, de tons les 
boargs, de tons les villages, de tons les hameanx, de tontes 
les fermes, et cette conception eût été plosqn^insensée, elle 
eût été Yaine. 

Cependant les Gaulois n ayantpasde langue écrite, la lan- 
gue latine devint naturellement la langue oflicielle, politique 
et administrative. Etcomme, dans cette langue, les mots pren- 
nent, par la seule désinence, une signiOcation différente, il 
fut imipédiatement nécessaire de latiniser les noms gaulois 
dans la langue écrite, ne fût-ce que pour la confection des 
rôles d^impôts. C'est de la sorte que les noms celtiques, ha- 
billés à la romaine, nous ont été transmis dans les chartes et 
les chroniques, en môme temps qu'ils nous arrivaient, dans 
leur forme primitive, par la tradition orale et la permanence 
de la langue rustique. 

Ce n'est donc pas, comme on le croit généralement, dans 
les noms latins des chartes, traduction tourmentée et essen- 
tiellement variable, qu'il faut rechercher le radical de nos 
• noms de lieux ; c'est de ces noms eux-mêmes qu'il Atut re- 
monter à la traduction latine, en se plaçant, par la pensée, 
dans la position où se sont trouvés les Romains en présence 
de nos noms barbares, contenant des sons et des articula- 
tions sans analogues dans leur langue. Les noms gaulois, en 
effet, latinisés dans la langue écrite, officielle et savante ; 
conservés avec leur appellation primitive dans la langue par- 
lée, vulgaire ou rustique, ont repris à la fois leur forme et 
leur prononciation primitives lorsque^ des éléments deslan- 
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gaes celtiqie, latine et fraoke, $*est formée notre langue 
nationale, qui les a consacrés définiti?ement. 

Ponr nons rendre compte avec exactitude du travestisse- 
ment, bizarre en apparence, que nos noms de lieux ont pris 
dans les cliarles. supposons un instant qu'ignorant les pre- 
miers rudiments de notre langue et ne connaissant que la 
langue latine, position où se sont trouvés les Romains implan- 
tés dans les Gaules, nous ayons à traduire le mot Chenff que 
nous entendrions prononcer. 

Par quelle consonne d^abord représenter Tartlculation ehy 
absolument étrangère an latin ? 

L'analogie la moins incomplète est assurément que ou gue. 

Le son euùe la voyelle e n'a point non plus d'identique en 
latin. Obligé cependant de le représenter par une des voyelles 
ayéfi,o,Uyïe choix, qui semble d'abord embarrassant, se 
fixera assez naturellement sur 1% d'une part, parce que cette 
Yoyelle se trouTO à provision dans la langue latine, et, d'autre 
part, parce que si nous faisons abstraction de notre habitude 
d'appeler également é deux sons fort différents é et0, le son 
parlé eu se rapproche bien davantage du son grave a que du 
son aigu é. 

Nous aurons donc pour première syllabe ca ou ga. 

La seconde syllabe ni ne pouvant s'appliquer à un nomi- 
natif singulier, il faudra y ajouter une désinence quelconque, 
' tw, eui, oit», aeitt, etc. Sachant enfin, par la construction 
syllabique que nous Tenons de faire, que le radical cani, ren- * 
contré dans une charte peut représenter le nom celtique 
Cheny, quelle que soit la désinence, elle n'aura aucune in- 
fluence sur notre traduction. 

Une revue rapide de? formes de latinisation le plus fré- 
quemment employées fera mieux comprendre comment il est . 
possible de traduire, en quelque sorte à première vne^ en 
noms actuels, les noms latins des chartes. 
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DES ARTICULATIONS. 



Les principales articulations qui n'appartiennent pas à la 
tangue latine sont ch, gn, U, 

Arltculation CH, 

L'articnlation cA correspond, comme nous venons de l'in- 
diquer, presque toujours an c dur : 



C happe, 
Cliarbuy, 
Chassignelie, 
Cliassy, 
Gheny, 
Ghëu, 
Chevannes, 
Echarlis, 
Lichère, 
. Quelquefois au g : 
Branche, 
Ctiemiily, 



Capa. 

Carbaufjiiacus, 

Cassaniûla» 

Cassiactts. 

Caniaeus, 

Cadmts. 

Cavannœ. 

Escalittœ. 

Licaiacus. 

Bringa. 
Gmiliacttt, 



Articulation GN. 

L'articulation* a été représentée, dans la latinisation des 
noms celtiques, par la seule suppression du y. 



Beugnon, 

Bretignelle^ 

Ghassignelle, 

Ëtigny, 

Flogny, 

Germigny, 

Joigny, 
Lignorelles, 



Buennicus. 

Britauniola. 

Casgamola. 

EsUniaeus. 

Flauniactts, 

Germiniaeus. 

Ganniacus. 

Joviniacus. 

Linei'olœ. 
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I îcmv 


Mjtvwmw/wtQ * 




htnn tin in /*4f c 




mn n 1 1* et ■> . 


Pouligny, 


Pauliniacus, 


Reigny, 


mniacus. 


Saligny, 


SaHniaeus, 


Sayigny, 




Seignelay, 


SUimoeus. 



Artieièkttion LL (ImomUée). 

L'articulation U est traduite par une l simple. 



AiUaDl, 


AUenius. 


Booilly, 


Baldiliacus. 


Ghemilly, 


Gimiliacus, 


Epineuii, 


Espinolivu, 


FoDteDonilles, 


Fontamculœ. 


La Souille, 


Seubiliacus, 


Mailly, 


Malliacus. 


Milly, 


MilUiirus. 


Nailly, 


Nadiliacu^, 


Theil, 


Tilius. 


VareiUes, 





Mous n'avoDs qn'an seul exemple d'an effort tenté pour 
mouiller l'articulation IL 

Ifezilles, Midglis. 

DES SONS 

Les sons sont de deux sortes, ceux qui terminent les noms 
ou désinences^ et les sons intermédiaires : nous ne parlons, 
sous ce titre, que de ces derniers. 

Les sons intermédiaires, étrangers au latin^ sont notamment 

e ou eu et oi. 

Le son eu a été très-diversement traduit, mais^ comme nous 
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Pavons fait remarquer, il a si peu d'analogie avec le son de 
atga que ce dernier est le seul qui n'ait point été employé 
à le traduire. 

Le son eu est représente, tantôt par un t ; 



Argontcnay, 

Chemilly, 

Domecy, 

Mezilles. 

Seignelay, 

Yezelay, 
Tantdt par un a : 

Blenry, 

Cheny, 

Chevannes, 

Fontenoy, 
Quelquefois par un o : 

Leugny, 

Longueron, 

Voutenay^ 
Ou par un ti : 

Beugnon, Buennicus. 
Rien n'indique mieux, ce nous semble, que ces variantes 
mômes> la difficulté qu'ont éprouvée les Romains à latiniser le 
son eu. 

Quant au son oi, la difficulté n*a pas été beaucoup moindre. 
Cependant, nous le trouvons toujours représenté par les sons 
graves, a, o, u, à reïclusion des sons aigus é et t. 



Argentiniacus, 

Gimiliacm. 

Decimiacus, 

Miciglis, 

SUmiaeus. 

ViMliacus. 

Blariacus. 

Caniacus. 
Cavannœ. 
Fontanelus. 

Locaniaeus. 

Logoromo, 

Vuldonacus, 



A 

0 



Sermoise, 

Appoigny, 

Joigny, 

Oyselet, 

Foissy, 

Poiiy, 



Sarmasia. 

Epponiacus. 

Joviniacns. 

Oscellus. 

Fnmacui. 

PauHacus, 
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DES DÉSINBNGBS. 



Les désinences les pins usitées sont ay, e, é «s, on, oy et y. 



A quelques rares exceptions près, Arblay, Adrebîetus, la 
désinence celtique ay est, dans notre contrée, toiyours tra- 
duite par aeus : 



Les anciens dictionnaires géographiques contiennent une 
grande quantité de noms de lieux du genre neutre, et l'abbé 
Lebeuf en désigne lui-même beaucoup dans nos contrées. 
Cependant, en remontani aux chartes et autres documents 
antérieurs à la langue française, où figurent ces noms termi- 
nés en «m, nous avons remarqué, d*une part, qu'ils y sont 
généralement employés à l'accusatif et, d'autre part, que par- 
tout où nous les avons rencontrés au nominatif, ils avaient la 
forme masculine et la terminaison us. 

Nous n'avons enûn trouvé que trois noms employés au no- 
minatif neutre: 

ÂGEDiiiGUM Agendique (Sens). 

AuTESSiODUinni Âimrre. 

ToRNonORUM Timnmre. 
Et il est permis de penser que ces noms, latinisés au mo- 
ment où les lieux qu'ils représentent ont été occupés ou ap- 
propriés comme postes militaires, ont dû à leur destinatioa 



Désinence AY, 



Accolay, 
Argentenay, 



Mamav, 
Maslay, 
Seignelay, 
Yezelay, 



Aceolaeus, 

Argentmaeue, 

MarehUaem, 



Masliacus. 
Siliniacus. 
Vidiliacm. 



Désinence E ou EU. 
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de auirum le genre neutre que leur a attribué le traducteur. 

Du reste, la désinence e, à part quelques noms où elle se 
traduit en us : 



La Souille, 


Scubiliacus. 


Liclière, 


Licaiacus. 


Maulne, 


Molnitm. 


istammenl suppléée par un a : 


AYToUe^ 


Eimrobriga, 


Bazame» 


Bacema. 


Benne, 


Baina. 


Branche 


Bringa. 


Bretignelle, 


Brttanntohi . 


Cliappe, 


Cajm. 


Cliassignelle, 


Casisaniola, 


Druye, 


Drogia. 


Escûlive, 


ScoHva. 


Looze, 


I/ma, 


Migenne, 


MitigatM. 


Ouanne. 


Odouna, 


Pimelle, 


Pimella. 


Sixte, 


Sexta. 


Venouse, 


Yendosa, 




Désinence E. 



On la trouve remplacée, soit par la terminaison adiu : 



Arthé. 
Nancré 

Volgré, 
Soit par iacus : 

Commisse^, 
Méro, 



Nancradus, 

Voyradus. 



Comisiacus. 
Maiiriacus. 

Quelquefois même, Vi est conservé dans la construction : 
Quarré, Careaew. 
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ES, 



Ce son n'est pas dilTérent de celui de Ve muet. Cependant, 
soit que la prononciation en fût originairement dinérente, 
soit plutôt que les noms terminés par cette désinence expri- 
massent une idée de pluralité qui échappe aujourd'hui à 
notre pénétratioo, la * terminaison a se trouve constamment 
représentée part»; 

Ghevannes, Camnnœ. 

Diges, Digiœ. 

Ferrières. Ferrnriœ. 



L'abbé Lebeuf a introduit, dans sa carte du diocèse 
d*Auxerre au x* siècle, .plusieurs autres noms terminés par 

Œy notamment Bacernœ, Corœ, Scolirœ, et c'est à rinfluenco 
do ce fait, sans doute, et à la conliancf qu'inspirait son au- 
teur, qu'on orthographie aujourd'hui Basâmes, Escolives, 
avec une s finale. Hais Tabbé Lebeuf a commis là une erreur 
qu^îl importe de rectifier. 

Bazame etEscolive sont mentionnés pour la première fois 
dans un règlement de saint Aunaire, évéque d'Âuxerre, vers 
580, sous le nom de Face ma et do ScoHra. Cora, orthogra- 
phié Chora, apparaît également au siugulior, dès 350, dans 
Ammien Marcellin ; au v siècle, dans la notice des Gaules; 
et vers 000, dans Jouas de Bobio. 

li est vrai que, dans un règlement de l'évéque saint Tétrice, 
vers Pan 700, on Ut : 

Baeeme vtci», 

Chore viens, 

Scolive viens, 



Fontenouilles, 
Girolles, 
Lignorelles, 
Vareilles, 



Garillœ. 

lAnerolœ, 

ValUUœ. 



Fontanicula'. 



Digitized by Google 



— 78 — 



\'$ simple tenant liea é'œ, comme dans toutes les chartes 
ancioBnes. Hais il faut remarquer que nous n'avons plus To- 
riginal du règlement de saint Tétrice ; que la règle Urhs Bo* 
ma n'était point observée généralement au ix* siècle, époque 
où a été écrit par Alagus et Rainogala, le Gesta pontificum 
Autissiodorensium qui nous a conservé ce règlement dans un 
manuscrit du xiir siècle, et qu'on disait alors Urbs Romœ 
aussi bien que Uber Pétri. Nous en trouvons la preuve no- 
tamment dans une cbarte de Louis-le-Débonnaire, pour le 
monastère de Sainte-Colombe de Sens^ dans laquelle on lit : 
Taurinui fnlhm ; wlUm Pairidi; Âurm viUa ; Bandrid 
villa, etc., etc. 

Mous pouvons donc considérer les noms Bacernœ, Chorœ, 
Scolivœ, accompagnés du mot vicus, comme se trouvant au 
génitif singulier, et cela paraît d'autant plus certain, quant à 
Bazarne, que ce nom est écrit en français Bateme, dès 
1290^ dans une charte de l'évéché d'Auxerre, et, quant à 
Cors, que ce nom n'étant pas différent de celui de la rivière 
de Cure, cette origine exdnt toute idée de pluralité. 



On la trouve latinisée, ou par la simple suppression de l'fi : 



Désinence OY. 



Ce son final est traduit tantôt par élus : 

Pontenoy, Fontanetus. 
Ormoy, Ulmetus. 



Tantôt par edus : 

Paroy, Paredm. 



Ou par illus : 

Yenoy, VeniUus. 



Démence ON 



Avallon, 
Lasson^ 



Latio, 
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Longaeron, Logoromo, 
Oa par la simple adjonetion de la désinence m : 

Monleloii, Montalonus. 
Talon, Ta! on us. 

Vermenlon, Vermentomnus. • 
Oa enfin parle nom celtique lai-méme ; 
Brienon, Briennm, 
Yéron, Veran. 

Désinence Y- 

Ce son final mérite une atlenlion pai liculière. En effet, sur 
environ 250 noms dont se compose noire géographio, plus 
du quart sont terminés par y, et toujours, sauf d'extrême- 
ment rares ejiceptions, il est traduit par taew. Ët comme 
rien ne rend raison d'ane entente si unanime, il faut croire 
que cette traduction a été originairement une allàire d'école^ 
systématique, et que cette règle aura été suivie d'autant pins 
iidèlemenl qu'il existait de plus nombreux exemples : 



Ancv, 


Anciacus. 


Appoigny, 


Epponiacus, 


Blacy, 


Blacciaau. 


Bleury, 


Blariaeus. 


BouiUy, 


BalâiUaens. 


Bracy, 


Braeciaeus, 


Charbuy, 


Carbaugiacus, 


Chassy, 


Cassiarus. 


Chemilly, 


Gimiliacus. 


Cbeny, 


Caniacus. 


Cry, 


Criactts, 


Gussy, 


Caeeiaau. 


Cuy, 


Ceniacus, 


Dommecy, 


Decimiacus. 


Egleny 


Agliniacus. 


Festigny, 


Fesliniacus. 
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Flogoy, 


Fkmniacui. 


Foissy, 


FmdaeuB. 


Germigny, 


Germiniaeus. 


Gigny, 


Gamiacus. 


Goerchy, 


Garefnacus, 


Gy, 


Giacus. 


Gurgy, 


Giirgiacus, 


Héry, 


Airtacus 


Irancy, 


Irenciacus. 


JoigDy, 


Joviniacus. 


Jttssy^ 


Jmmeus. 


Leugny, 


Loconiaetis, 


Lévy, 


Leviacm. 


Ligny. 


Liviniactis, 


LirnJry, 


Lindriacus, 


Lucy, 


Luciaciis* 


Magny, 


Magmacm. 


Mailly, 


Malliaeui. 


Harsangy, 


Maxmiacus. 


Nassangy, 


Massingiacus. 


Mercy, 


Marciacus. 


Merrv, 


Mal lia rus. 


Michery, 


Misceriacus, 


Milly, 


MiUiaeus, 


Nontiguy, 


Motmniactts» 


NaiUy, 


NadiHaeus. 


Nitry, 


Nitriacus. 


Orgy, 


Orgiacus. 


Parly, 


ParUacus. 


Perrigny, 


Palriciacm» 


Pizy, 


Piâaeus. 


Poiiy, 


Pauliacus. 


Pontigny, 


Pûntiniacus, 


Pouligny, 


Pauiiniaeus, 
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Quincy, 

Reigny, 

Sacy, 

SaligDy, 

Savigny, 

Soncy, 

Soolangy 

Thurv, 

Toucy, 

Trucy, 

Uzy, 



Quint iactis. 

Jliuiacus. 

Sessiacus. 

Salinioeui. 

Silviniaem. 

SaHciaeus. 

Solmniaau^ 

Tauriacus. 

Tocincm. 

Tiaciacua. 

UUisiacus^ 



8 M. 



NOMS D^ORIGINE LATINE. 



Â mesure que l'élément romain difpamt de la Ganle sons 
la dominalion des Franks, la langue latine arriva â sa déca- 
dence; une langue nouvelle se loiuia des éléments épars des 
langues celli(|ue, latine et fran(|ue, et alors, de même que 
les noms d origine celtique avaiciil élé latinisés, les noms 
d'origine latine furent francisés. 

Parmi les noms de lieux de notre contrée, le plus sûrement 
4érîTés du latin, nous pouvons citer : 



Bonus-Ortus, 
Cardonaret», 

Fonlanîc, 

Grandiscampus, 

A lia ri pQ;, 

Monsregalis, 

Monasterium, 

Pisoatoria, 

Pons, 

Bivns, 



Bonnort, puis Bonnart* 

Chardonnières, 

Fontaines, 

Crandchamp, 



Ilaulerive. 

Montréal. 

Mottlier. 

Péchoir. 

Pont. 



iUdI. ou Ruai. 
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Tous les noms rappelant le nom d*mi saint. 

Villaferreoli, Ville fargeau. 
Vinicellae, Vincelles. 
Viciniae, Voisines, etc., etc. 

S m. 

NOMS D'ORIGINB FRANÇAISE. 

Ces noms n'étant point de notre sujet, nous nous borne- 
rons à rappeler ici que, dans toute la partie ouest da départe- 
ment de lionne, la plupart des noms de fermes ont été em- 
pruntés aux noms de famille de leurs premiers constructeurs, 
et à citer quelques exemples parmi les nomsles plus répandus. 

La Bruyère et les Bruyùres, 42 fois employés. 

La Chaume et les Chaumes, 16. 

Le Colombier, 7. 

La Coudre, 6. 

La Folie, 12. 

Le Foulon, 13. 

Le Fourneau et les Fourneaux, 1G. 
La Maladière et la Maladrerie. 7. 
La Métairie et les Métairies, %A. 
La Montagne, 15. 
La Motte, 16, etc., etc. 
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PREMIÈRE PARTIE. 
GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 



La contrée dont nous essayons de décrire Tétat ancien, est 
comprise entre les 0* W et 0' de longitude orientale du 

méridien de Paris, et les 47» 18* AO" et 48» 24' iO" de lati- 
tude boréale. Elle présente une superficie de 742,804 hec- 
tares. 

CHAPITRE I. 

OROGBAPHIB. 

Le sol est accidenté, sans présenter de véritables mon- 
tagnes. Cependant, il existe une grande différence d^altitade 
entre le point le plus bas, au nord, qui est de 54 mètres au- 
dessus du ni?eau de la mer, et le point le plus élevé, au sud, 

qni est à 609 ; mais cette différence extrême diminue consi- 
dérablement entre les points irilermL'diinres. parce que le 
fond des vallées s'élève progressivement du N. 0. au S. E., 
en sorte que les coteaux n'excèdent nulle part le fond des 
vallées voisines de plus de 234 mètres. 

Dans l'ensemble, ce relief s'étage en quatre terrasses lé- 
gèrement inclinées vers le N. N. 0. 

Delà constitution géologique du sol, on peut déduire quatre 
régions naturelles, que nous nommerons région de iMorvan, 
région de Bourgogne, région de Cfiampagm et région de Gà- 
tinais et d» Puisaie, 

i« Région de Morvan. £Ue est caractérisée par la roche 
granitique, et, comme cette roche primitive, à la différence 
des terrains sédimentaires, n'est point stratifiée, le sol est 



— 84 — 

imperméable. Les sources^ plas nombreuses que considé- 
rables, s'échappent par suintements à travers les fissures des 
rochers, grossissent immédiatement après les pluies et ne 

rt'sisloiil (jiio dans les liois à une grande st^cherosse. 

La surface de celte région, la plus méridionale, est bombée 
et va s'almissant dans diverses directions, à partir du point 
culminant. Située presque eniièrement entre la ligne de ro- 
ches abruptes qui forment les berges de la Cure et du Cou- 
sin, elle est sillonnée du N. au S. par de nombreux vallons, 
étroits, encaissés, dont le lit d'un cours d'eau permanent ou 
d'un torrent marque la base. Kes flancs des coteanx. dont la 
pente est souvent d'un ccntiniéire par mètre, sont relevés [lar 
des nervures de rochers (|ui s'avancent en forme de caps et 
s'entrecroisent d'une rive à Paulre. 

Les bois, répandus sur les pentes les plus rapides, jetés sur 
les cimes les plus escarpées ; les formes capricieuses des ro- 
chers, leurs tons variés et sombres donnent à cette région un 
caractère à la fois riant et sauvage. 

Les terres cultivables sont rouges, argilo-subleuses et dé- 
pourvues de calcaire. 

Le nom de Morvan donné à celte région, remonte aux 
temps les plus reculés. Il est traduit par Murvimm dans la 
vie de saint Germain de Paris, par Fortunat an yv siècle (i'. 

II. Région de Bourgogne. Cette région naturelle égale les 
trois cinquièmes de notre contrée. Elle a été nommée par 
nou< jurassifjue, dans un ti avait spécial dliistoire naturelle, 
parce que l'élément calcaire de la formation jurassique en 
caractérise énergiquemenl la constilution. Nous l'appelons 
ici région de Bourgogne, soit parce qu'elle a, dans l'aspect 
général et les formes extérieures, la plus grande analogie 
avec les pays qui ont reçu ce nom an v" siècle et Pont conser- 
vé jusqu'à ce jour, soii parce qu'elle se rattache h eux par la 

{\j .^rta !^anciijrum des BoUandislcs, au 28 mai. 
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même composilion géologique et par des souveoks commun» 
lie géographie et d'histoire. 

Séparée de la région précédente, comme nons Favons dit, 
par la lisière de rochers qui enserre la Gare et le GonsiB, 
elle se détache assez complètement du snrplos de la contrée 
par une ligne qui , de la vallée de TArmance, passerait par 
l'embouchure du Beaulchc^ pour aboutir à la source du 
Loing. 

Caractérisée par la grande perméabilité du sol et rélément 
calcaire, la région de Bourgogne, qui forme deux terrasses, 
est divisée en cinq zônes par les vallées de TArmançon, du 
Serein, de la Gare et de lionne, et ces segmentb ont toas une 
constitution orograpbique à peu près semblable. Chacun 
d'eux présente en effet deux plateaux déconpés dans toutes 
les directions par des vallons à pentes roides, presque tous à 
fond sec, el à flancs perméables. 

I/aspect en est aride, et les sources qui s'y montrent, dues 
à des assises argileuses, se perdent souvent avant d'atteindre 
les rivières. La ceintare d'argiles liasiques, jetée autour da 
Morvan, fait seule exception à cette condition générale. 

La région de Bourgogne, propre à une culture variée, con- 
vient également aux forêts. 

m. Région de ( hampagve. La portion de territoire que 
nous nommons Cluinj[tagiie, a la craie pour base géolojîique, 
soit que celle roibe, bkmrbe, tendre et friable, se montre aux 
bords des vallées avec cet aspect stérile et désolant qui a fait 
nommer Champagne, dans beaucoup de lieux de la Franct*, 
des climats dont le sol est maigre et blanchâtre, soit qu'elle 
affleure la terre cultivable et y mêle, plus ou moins abon- 
damment, ses détritu<, soit onfln que recouverte, dans ses 
plus grandes altitudes, d'une couche épaisse de sable et d'ar- 
gile tertiaires, elle n'apparaisse (juc dans les nombreuses dé- 
chirures du sol que les elTorts lurreritiels des eaux pluviales 
creusent en ravins et élargissent sans cesse en vallons. Les 
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sources et les luisseanx y sont rares et n'existent que dans 
qnelqaes-ones des Tallées les plus profondes. 

Les bcris véi^èteiit assez vî(;oiireiisement sur les plateaux 
élevés, dans les argiles sableuses dont le mélange avec la craie 
constitue de fertiles caltnres. 

Cette région, que nous avons nommée Champagne, du 
reste, pour les mômes molifs qui nous ont fait appeler Bour- 
gogne la région précédente, peut être circonscrite, d'une 
parti par le cours du Beaulctie jusqu'à son embouchure, et, 
de ce points par une ligne prolongée jusque dans la vallée de 
PArmance ; d'autre part, par la vallée du Tholon avec se» 
deux berges, et enfin par la rive gauche de l'Yonne avec les 
coteaux qui, sur cette rive, forment la clôture de la vallée. 

lY. Région de Câlinais et de Puisaie. Les gâtines s'en vont. 
On donne ce nom à de vastes surfaces planes, imperméables 
à cause des argiles tertiaures^ longtemps stériles, qui forment 
récorce du sol et qui se fertilisent enfin sous les efforts per- 
sévérants de l'agriculture. Telle est la condition du grand 
plateau qui constitue le Gâtinais, pagus WatUMmUy et la 
Puisaie, petite région naturelle qui ne diffère de la précédente, 
cl laquelle nous la réunissons, que par ses collines ondulées et 
arrondies, mais dont le nom n'apparaît dans aucun document 
authentique avant 1147. Elle est nommée Poiseia dans une 
charte de cette date ; Pulegia, dans une charte de 1218, et 
Puisaia dans beaucoup de titres postérieurs. 

Toutes deux ont la craie pour base géologique, mais recou- 
verte d'une couche épaisse de sables et d'argiles de l'époque 
totiahre. 

De grandes et belles forêts, des marécages, des tourbières 
entretiennent un air froid et humide dans cette région, qui 
comprend le surplus de la contrée dont nous venons d'es- 
quisser les divisions naturelles. Les divisions de cette sorte 
sont la base de toute géographie et de toute étude sérieuse 
sur les influences climatériquos. 
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Les grandes forêts, qui ne sont pas non plus sans influence 
sur les races animales et végétales, avaient dans notre con- 
trée une étendue d'aatant pins consid^ble qn*on se reporte 
à des temps pins anciens. Si Ton jette en effet nn coup d'c^ 
snr notre carte générale, on est frappé de l'absence complète 
de lieux habités depuis Arces. dont le territoire semble avoir 
fait la première trouée dans la forêt d'Othe jusqu'à la limite 
du GAlinais. Celte forét^ nommée Utta Sylva, dans Ni- 
thardii), vers Tan 842, s'étendait sans doute dans tout cet 
espace, et» ce qni tend à le prouver, c'est que SaintnJulien, 
dont le nom apparaît pour la première fois dans une diarte 
de Ii54, et qui occupe à peu près le milieu de ce désert, est 
appelé Sancttis JuHantu de Saltû dans nn privilège du pape 
Adrien IV en faveur de Tarchevlîché de Sens, en H56. 

Une forôt moins importante, située à l'extrémité nord de 
notre contrée, et qui a complètement disparu, est appelée 
Sergitm syltNi, lorét de Sergines, dans la vie de saint Pa- 
terne, vers 736 (2). 

Une autre, en grande partie défrichée de nos jours, a pris 
le nom de f<Nrél de Maulne, do lien sitaé dans le Tonnerrois, 
appelé MotnUm dans une charte de Gérard de Roussillon, 
en 863 (3). 

Trois forêts enfin, celles deFrétoy, de Ponligny et de Mou- 
tiers-Saint-Jean ne sont nommées dans aucune charte an*- 
denne, tandis que des forêts d'une moindre importance sont 
citées dans des chartes du n* siècle, notamment celle du 
Thureau-du-Bar près d'Auxerre, Siha ^ Barrw iieilur et 
ad comitatum pertinet, dans un privilège de Charles-le-Gros, 
du 28 octobre 886 (4), et la forêt de Saint-Ëtienne près de 

(1) Hecueil des histurieDS de France, t. II. 

(2) Mabillon, Sac. Bentd,, t. UI, p. 469. 
(S) D'AciMry, Sjpth'l., t. H, Itt-f*. p, 49S. 

(4) Recueil des hiitorlens de Fnmce, t. IX, p. Ut. 
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NaiUy, Silva saneH St^^ (i), quœ adjo^H viUœ NaêOmù, 
dans un privilège de Charles-le-Chaave da 5 décembre 847, 
et qui est aiqonrd'hiii le bois des Glaciers. 

CHAPITRE II. 
HYDROGRAPHIE. 

Chacun sait qu'on désigne sous le nom de bassin hydro- 
graphique la surface d*un territoire dont les eaux superfi- 
cielles arrivent à la mer par une vallée unique vers Tembon- 
chure d'un fleuve dont elles sont tributaires. 

Les eaux de notre contrée appartiennent pour quarante- 
neuf cinquantièmes au bassin hydrographique de la Seine, 
Seqmna, et pour un cinquanlièmo au bassin de la Loire, 
jUgeTi noms que César donne à ces fleuves (2). 

Les eaux qui arrivent à la Seine y parviennent : 1<* par son 
propre bassin pour un cinquantième, au moyen des ruisseaux 
de Laigne, de Sarce, de Marve et d'Orvin ; 2<» par le bassin 
secondaire de l*Yonne pour trente-neuf cinquantièmes ; 3« 
enfin par le bassin secondaire du Loing pour neuf cinquan- 
tièmes. 

L'Yonne est la rivière dominante de la contrt''e. Honorée 
comme déesse, elle > eut un culte public ainsi que le prouve 
rinscription suivante, trouvée en 1721 dans les murs de la 
cité d'Auxerre (3) : 

AYG. SACR. DËAE 
ICAVNI 
T. TETRIGIYS AFRICAN 
D. S. DD. 

iNommée Icauna dans la Vie de saint Germain d'Auxerre^ 

(1) Carlulaire général de l'Yonne, t. I, p o7 

(2) J. Cit'riar, de bello gallico, lib. VII, §§ 67 et 56 

(8) Ubeuf, préface d« rhistoin de la priw d'Amarre, p. 4 , et de Ctyloa» 
•oUq. Yll» p. 390. 
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par Constance^ yen 490 (i), elle a conservé ce nom dans les 
chartes, à quelques variantes près. Alcuin rappelle Igcna, 
dans le manuscrit 5304 de laBibl. imp. ^ iiO. 
Les principaux affluents de l'Yonne sont, sur la rive droite. 

la Care, le Serein, l'Annançon, la Vanne et POrense, et sur 
la rive gauche leBeaulclie, le Tholon ol le Vrin. 

La Cure est nommée Cliora dans le testament de saint Di- 
dier, évéque d'Auxerre, vers 620, et dans la vie de saint Co- 
lomban par Jonas de Bobio, vers 665. 

Le Serein est désigné sous le nom de Sedono dans une charte 
de Gharles-le-Ghauve en faveur de Tabbaye saint Germain 
d'Auxerre, en 871 (2). 

L'Annançon est la seconde rivière de la contrée. Elle est 
nommée Ormetttio,yers 914, dans la vie deTévêque d'Auxerre 
Géran (3) ; Uermeutio dans une charte de 1 ll>9 et Ennentio, 
dans une autre charte de 1 ! 13 ( i), qui nous fait connaître, 
en même temps, le nom latinisé du Gréanton, ruisseau qui se 
jette dans TArmance, un des afflaents de FArmançon : tiœc 
ûutm terra est inter ErmeHlknem 0I Crientun. 

Le nom latinisé de la Vanne, Veum, n*apparatt non plus 
qu'au xu* siècle dans une charte de 1150 (5) ; mais celui de 
l'Oreuse, Orosa, est connu dès l'an 900 par la Vie de l'évèque 
Hérifrid dans le Gcsla pont. Autiss. 

Quant aux allluenls de la rive gauclu", nous n'avons trouvé 
le nom du Vrin dans aucunecharle ancienne, mais le Beaulciie 
est appelé Belcha dans le testament de saint YigUe, évôque 
d'Auxerre, vers 680, et le Tbolon, ro^onns, dans use charte 
de Ch|urles-le-Gros, du 28 octobre 886 (6). 

(1) Acta Sancinr^im des l?ollandi>les, au 31 juillet. 

(2) Recueil de» iust. de France, Vill, p. lidl. 
(3; Cesta poniificum ataùt. 

(4) Cartolaire gëo. de l'Yonne^ 1. 1, p. 337 et 367. 

(5) Id. p. 433. 
(6j Id. p. 114. 



La vallée secondaire du Loing appartient tout entière à la 
région du GÂtinais et de Puisaie. Les principaux af&aents de 
cette rivière sont l'Onanne et TOrvanne. 

Le Loing porte le nom de Lapa dans le testament de saint 
Didier, yers 620 ; rOnanne celui d'Cdomui, dans la Vie de 
saint Germain par Héric, vers 865 (^) ; POrvanne enfin celai 
d'Aroanna» vers le milieu du viii* siècle, dans un manuscrit 
publié dans le recueil des historiens de France, t. ii, p. 542. 
L'auteur, il est vrai, est appelé par Dom Bouquet, Fabulator 
anonymw; il n'est point allé cependant jusqu^à inventer 
notre rivière. 

Les petits affluents que notre contrée fournit à la Loire 
sont : la Vrille, le ruisseau de Bonny et celui de Briare. 
Les rivières, qui se forment dans les régions imperméables 

duMorvan et de la Puisaie grossissent et décroissent rapide- 
ment. Leurs sources étant, en quelque sorte superficielles et 
fréquemment tarissables, ont leurs eaux tintées de roux. 

Les rivières, au contraire, qui se forment dans les régions 
perméables de Bourgogne et de Champagne ont leurs eaux 
limpides et bleuâtres, parce qu'après avoir pénétré dans les 
couches perméables du sol et s'être emmagasinées, à une 
profondeur plus ou moins grande, sur des assises intermé- 
diaires imperméables, elles ne s'en échappent que lentement, 
après y avoir déposé les matières colorantes dont elles s'é- 
taient chargées à la surface des terres. Et il faut remarquer 
à ce sujet que l'Yonne, TArmançon, le Serein et la Cure, une 
fois les crues passées, se perdent en grande partie, à mesure 
qu'elles atteignent les terrains perméables, et qu'elles tari- 
raient complètement, si elles ne s'alimentaient aux sources 
des terrains calcaires, qui conservent toiijours un volume 
d'eau considérable. Le régime des cours d'eau de notre con- 
trée est soumis enlin, sous le rapport des crues, à une loi 

(1) De ùtA et miracuiis sanclt Lermani. 
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providentielle, à laquelle la vallée de TYonne doit toute sa ri- 
chesse et sa sécurité. Les crues, en effet, qui sont occasion- 
nées par les pluies torrentielles, sa font à trois intervalles 
différents. SnbitemoDl grossies, les eaux de la liaato Yonne 
et de la Gare n'arrivent point, en même temps à leur confluent 
parce qoe celles delà Gare, ayant moins d'espace à parcourir, 
prennent tonjonrs le devant, et qne la crue qa\ se manifeste 
d'abord est en grande partie écoulûo. quand arrive la se- 
conde. Celle-ci enfin s'écoule à son tour avant que les sources 
des terrains perméables se soient augmentées considérable- 
ment. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



GÉOGRAPHIE POLITIQUE. 



Dans lear ensemble, les Gaules étalent limitées par rO- 

côBTi et la Mrilitorrûiiéo, le cours du Rhin, le sommet des 
Alpes et des Pjréuéus. 

CHAPITRE ^^ 

GAULE INDÉP£iSDÂiNTE. 

Dès les temps les plus reculés, les Gaules ('tnient habitées 
par un grand nombre de peuples sur lesipicls nous ne possé- 
dons que de très-vagues notions, antérieurement à Jules- 
César. On sait seulement que. Tan de Rome 103, sous le règne 
de Tarqain rancien, 591 ans avant Jésas-Cbrist plusieurs de 
ces peuples paisèrcnt en Italie et y fondèrent des colonies 
durables. Deux siècles plus tard, une seconde émigration 
s'établit entre le Pd et les Apennins. Ces derniers peuples 
étaient notamment, dans l'inléneur des terres, les Ancianes 
et lesBuïens ; plus près de la mer Adriatifjue, lis I.ingons, et 
enûn, sur la côte, lesSénonais, qui nous intéressent plus spé 
cialement. Pol^be, qui nous a transmis ces renseignements, 
ajoute quelques détails que nous devons rapporter. 

Ces peuples habitaient des villages non fermés de murail- 
les Leur vie était simpb^ Ils couchaient sur des lits dMterbes 
sèches, se nourrissaient de viande, élevaient des bestiaux et 
s'adounaieiil, à la fois, à rai,Ticullure et à la guerre, lis n'a- 
vaient pas de meubles et leurs richesses se composaient sur- 
tout de troupeaux et d'or, d'où l'on a in'^'^'* avec raison, 



Digitized by Google 



(jue lo commerce ne leur était pas étranger. La considération 
et la puissance consistaient^ parmi eux, à s^attacher un grand 
nombre de clients qoi, dans Tespoir d'être protégés, étaient 
à la merci des protecteurs. 

Les Sénonais, eû particntier, fixés comme nonsTavons 
dit, près de la mer Adriatique, à Textrëmité des plaines 
qu aiiose le l^ù. après avoir fondé une ville à laquelle ils 
donnèrent leur nom Sène. tirent la guerre aux Romains, les 
vainquirent en bataille rangée, les poursuivirent, pendant 
trois jours, jusqu'à Rome dont ils s'emparèrent, à l'excep- 
tion du Gapitole. Mais, inquiétés, à leur tour, par les Venètes, 
Us traitèrent de la capitulation de Rome et vinrent défendre 
leur propre térritoire. 

Le souvenir de cette expédition eut un long retentissement, 
car, L. Florus, (jui écrivait deux siècles après Auguste, dit 
que les Gaulois étaient un peuple farouche et sauvage, ayant 
des corps énormes, des armes terribles et qu'ils seiidHai(»nt 
Dés pour la ruine des hommes et la désolation des villes. Ils 
étaient venus, suivant lui, des extrémités du monde, par delà 
rOcéan qui environne toute la terre, api es avoir ravagé les 
nations situées entre la mer elles Alpes. 

On ignore, dit Tite-Livo, si les Sénonais avaient, dans cette 
guerre, d'antres peuples pour iilliés, mais Tacite ne nomme 
également qu'eux : Cuta Senonilm pugnavimus.».. Senones 
eaptam urbm infkmmaveranL 

Quelle partie des Gaules habitaient les Senones ? Quelle 
était, avant la domination romaine, Tétendue de leur terri- 
toire. Il est facile de répondre à la première question. En 
effet, le nom de Senones s'étant conservé jusqu'à nos jours, 
appliqué, sans interruption, à la cité de Sens, et imposé à la 
ville elle-même, c'est là qu'on doit fixer leur principal éta- 
blissement et leur capitale. 

On a varié davantage sur les limites de leur territoire. Ce- 
pendant, il parait incontestable qu'il s'étendait aux rives de 
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TYonne, de ia Seine et de la Marne et comprenait les pays 
qui ODt formé depuis Ie& diocèses de Sens, de Paris, de 
Heaiix» de Troyeset d'Anierre. Au moment où César pénétra 
dans les Gaules, Paris aTait conquis son indépendattce et 
formait un peuple particulier, mais le ùiit était assez récent 
pour que le souvenir pût en être recneitli par César lui- 
même : Concilium Lutetiam Parisiorum transfert, dit-il, 
Confines erant hi Senonitm, citikUemque patrum mmoria 
conjunxerant. 

Quant à la cité de Meaux, les Meldi apparaissent comme 
un peaple dans Strabon^ dans Pline et dans Ptolémée^ mais 
César ne les désig||e pas en cette qualité, et le nom qne leur 
donne Pline, Meldi (tftm, indique assez qails n*ont pas tou- 
jours été indépendants. 

En ce qui concerne la cité de Troyes, les Triea$t$$ ne sont 
nommés ni dans César ni dans Strabon. 

Ces deux peuples, du reste, s'ils n'avaient pas dépendu des 
Senones, auraient séparé cette nation de la Belgique et César 
dit expressément qne les Senones confinaient aux Belges : 
Dat ntgotium Smiombuil reUquitfm GaUm, qui ftdtmi 
Belgiê erani. 

Celle opinion est aussi celle de M. Amédc'c Thierry. 

Quant à la cité d'Auxcrre. elle dépendait également des 
Senones, comme nous le démontrerons spécialement à la fin 
de ce chapitre. 

Cet ensemble est, da reste, nécessaire pour donner aux 
Senones la grandeur et Pautorité dont parle César. 

Ce conquérant trouva la totalité de la Gaule divisée en 
trois parties, dont Pune était habitée par les Belges, une au- 
tre par les Aquitains et la troisième, par les Celles, que les 
Romains appelaient spécialement Gaulois. Le territoire de 
ceux-ci s'était étendu autrefois jusqu'au Rhin et avait été en- 
vahi par les Belges, dVigine germanique : Pkrosque Belga$, 
dit César, êêse artoê à Gemmû Bkemmque anUpiUûi tram^ 
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ductos. propter loci fertilitatem ibi cotwadtwe, Gallosquef qm 
ea loca incolerent, expulisse. 

Les Celtes, dit-il, étaient séparés des Aquitains par la Ga- 
ronne, des Belges par la Marne et la Seine, en sorte que noire 
contrée se trouvait tout entière dans la Celtique, qid était li- 
mitée pins complètement an nord par la Seine, la Marne et les 
Vosges, an snd parla Garonne, àPest parle Rhône et le Rhin, 
les Séquanais et les Helvétiens entre ces deux fleuves, à 
l'ouest par l'Océan. 

La Gaule celtique était habitée par différents peuples. Les 
mis formaient des républiques aristocratiques ; d'autres 
avaient des rois, et l'ensemble composait une grande Confé- 
dération, délibérant en assemblée générale. 

Notre contrée appartenait à trois peuples diflTérents. La 
partie, à beaucoup près, la plus considérable, dépendait des 
Senones et comprenait leur capitale Agendienm. C'est, à ce 
titre, celle que nous devrons surtout reconstituer. Une autre 
partie, à l'esté appartenait aux Lingons ; elle figurera dans 
notre carte générale, sous le nom de Pagus Tomodormmi; 
la troisième partie, an sud-est, appartenait aux Eduens ; c'est 
le Paffîu de notre carte. 

Les Senonais étaient gouvernés par un roi. Celui que dé- 
posa César était nommé Moristagus. 

Nous n'avons pas, du reste, sur les mœurs, les usages et 
les lois de notre contrée, à une époquo^ voisine de la conquête, 
de renseignemfldts particuliers, mais ce que César, Strabon, 
Diodore'de Sicile, Pllie, Tacite, et Tite-Live rapportent des 
Gaulois, en général, peut y suppléer suffisamment. 

La société gauloise était essentiellement aristocratique. 
Le peuple, voisin de resclavage, n'avait aucune part aux 
affaires publiques. Les Druides et les Chevaliers se parta- 
geaient le pouvoir. 

Les premiers, auxquels il faut joindre les Bardes et les 
Devins, conservaient le dépôt des connaissances humaines. 
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des doctrines morales et religieuses. Us dirigeaioBt rinstrac- 
tion publique et remplissaient les fonctions de magistrats. 

Dispensés du sorvico militaire et de toutes les charges ou 
coiilribulions publicjuos, ils formaient une sorte de clergé, 
ayant à sa tête un chel ou pontife. Les Bardes avaient spécia- 
lement la poésie et la musique dans leurs attributions; les 
Devii^» les sacrifices et Tétude de la nature. 

LMcritore n'était pas inconnue aux Druides, mais les ca- 
ractères grecs étaient seuls en usage parmi eux , et ils n'en- 
seignaient point récriture à leurs élèves. Le seul mode d'ins- 
Iruclion consistait à apprendre par coeur. L'enseignement, 
du reste , s'élcndait î\ l'astronomie, au culte et à Tétude des 
lois qui régis.-t'[it l'ensemble (]<' l'univers. 

Le dogme religieux avait pour base Timmortalité de Pâme 
et son passage, après la mort, d'un corps dans un autre. La 
vie d'un homme ne pouvant se racheter près des Dieux que 
par la vie d'uu autre homme, les sacrifices humains étaient 
autorisés et nécessaires. 

Les Druides avaient pour le gui de chône une vénération 
parliciilière. ils cueillaient celle plante au commencement de 
raiim-e, en la coupant avec une serpe d'or, et la distribuaient 
soit pour servir d auiiUule , soit pour augmculer la lécoudité 
des animaux. 

Les Chevaliers exerçaient la profession des armes. Le 
nombre de serviteurs et de clients dont ils s'entouraient 
était le signe extérieur de leur naissance et de leur pouvoir. 

Mercure était le premier des Dieux parmi les Gaulois. 

Ils le regardaient comme l'inventeur de tous les arts, comme 
le guide des voyageurs et le protecteur du commerce. Ils 
adoraient ensuite Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Se 
croyant issus de PJulon , ils mesuraient le temps par le nom- 
^ bre des nuits et non par celui des jours* 

Leurs maisons étaient vastes, construites en bois, et 
couvertes par un toit de chaume dntré. Ils couchaient à terre. 
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Les murs trenceinte de leurs villes de guerre étaient cons- 
truits de la sorte : Des poutres posées en longueur, à la 
distance de deux pieds Fane de l'autre , assemblées par des 
traverses, formaient des campartimeDtSy analogues aux cases 
d'an écfaiqaier, dont les vides étaient remplis de grosses pier- 
res, ce qui formait nn ensemble solide, assez agréable à FœiL 

Les Gaulois étaient de haute taillC; belliqueux, viis^ super- 
stitieux, querelleurs, toujours prêts à se battre; mais pleins 
de loyauté et de franchise, ils méprisaient la ruse et s'y lais- 
saient facilement prendre. £onemis de i'ii^ustice, ils étaient 
toijoors prêts à la réprimer, même conuie simples redres- 
seurs de torts. Leur caractère était léger, mobile et avide de 
choses nouvelles. 

An moment de leur mariage, ils mettaient en communanté 
une valeur égale à la dot qu'ils avaient reçue de leurs femmes 
et faisaient fructifier ce double capital au profit du survi- 
vant. Les travaux les plus rudes étaient réservés aux femmes. 
La guerre et l'oisiveté était le partage des hommes. Les jeu- 
nes garçons se prostituaient sans pudeur. Ds n'étaient reçus 
en public par leurs parents qu'après avoir atteint l'âge de 
porter les armes. 

Les magistrats devaient être discrètement avertis de tout ce 
qui intéressait la cité, mais il était défendu de parler des 
affaires publiques hors des assemblées générales. 

Les Gaulois cultivaient la terre avec intelligânce, élevaient 
de nombreux troupeaux de porcs et de moulons, et se li- 
vraient activement tu commerce fluvial. Us faisaient leur 
principale nourriture de laitage et de viande, notamment de 
porc frais et salé, et prenaient leur repas, assis sur de la paille 
ou des peaux d'animaux. 

Ils laissaient croître leurs cheveux naturellemenl blonds, 
les rejetaient d'avant en arrière, les lavaient avec de Teau de 
chaux ou une sorte de savon dans le but d'ajouter an reflet 
rongeâtre qui en rehaussait la beauté. 

7 
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Leurs Tètements consistaient en nne culotte on hant-de- 
chausse, nne tnniqne conite, teinte avec assez dYlégance, 
sorte de carmagnole ou de boorgeron descendant jnsqu'aa 
bas dos reins , et une saie ou manteau militaire , en molleton 
de laine, rayé ou à carreaux , ras en été, velu en hiver. 

Leurs armes étaient un long sabre pendant au côté droit, 
une lance et un bouclier ellipsoïde, ou la pique. Tare, la 
fronde, et le javelot libre, qu'ils lançaient à une grande 
distance. 

L'armée se recrutait en vertu d'une loi et se réunissait en 

un lieu déterminé où tous les appelés devaient se rendre. Le 
dernier venu était impitoyablement massacré. 

Nous pourrions terminer l'exposé de la situation de notre 
contrée à Tépoque celtique par une longue liste de monu- 
ments attribués à cette époque, notamment des Menhirs et 
des Tumulus. liais, s'A est vrai que quelques-uns de ces mo- 
numents remontent aux temps celtiques, il est surabondam- 
ment prouvé, par les fouilles faites sur tous les points de la 
France, de même que dans nos localités, qu'un grand nom- 
bre de pierres levées et de tumulus sont de beaucoup posté- 
rieurs à roccupation romaine et qu'il est impossible de dis> 
• tingner les uns des antres. Il suffit, du reste, d'y reconnaître 
des monuments commémoratifs et de savoir qu'ils sont d'ori- 
gine gauloise, que leur usage, qui remonte aux temps de l'in- 
dépendance, a continué sous les lois de Rome et n'a cessé 
qu'après l'introduction du christianisme dans les Gaules. 

Nous ne prévoyons que trois objections à l'exposé qui fait 
l'objet de ce premier chapitre : 

l^LesSénonais, qui fondèrent sur les côtes de l'Adriati- 
que, une colonie dont la durée excéda un siècle, *apparte- 
naient-ils au même peuple que César appelle Senmuê. ITap- 
pertenaient-ils pas au contraire an peuple qu'il nomme 
$equamf 

2*> Auxerre que nous verrons, plus tard, être le chef-lieu 
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d'nnecité, n^étaiMI pas, dès avant la conquête des Gaules 

par César, la ville capitale d'un peuple, indépendant des 

Senones? 

3<> Agendicum, capitale des Senooes, a-t-il été.cojrtinué par 
la Tille de Sens? 

Noos aUoDs eiaminer id les deux premières questions.» La 
troisième troawa plus naturellement sa place dans la partie 

topographique. 

Sur le premier point, Gollut (1) sera, on doit Tespérer, notre 
seul conlradicteur. 

Les Séquanois, Seines ou Sénonais sonty dit-il, un peuple 
libre qui habita et posséda tous les pats qui sont entre les ri- 
vièreêdu Rhm, éuRkome^dela SaOne et de la eoiureedela 
Smim.... se eœteftians encor éradvantage jwqme am phu 
eelevéê sommets des montagnes de Jurai et de Voge,... 

Les Séquanois , en latin Sequani , ont tiré leur nom de la 
Seine, en latin Sequana , rivière qui havail sa source et son 
cours au païs des Séquanois. Strabon en effet s'exprime ainsi 
à ce siûet : Àtter est fiuvius , similiter ex AlpUm ortum ha- 
AffM, Seqwma nomine: EffluiH aviem û» Oceamm perpa- 
ralielâ ieparaUu à Bkeno dtetancid, fer ^uedem app^aHom 
gentem^ab oriente qmdem Bheno^ ab œeatu vera Arari, 

Rien n'est pins clair en effet que ce passage de Strabon, 
mais comme la Seine ne prend pas sa source dans les Alpes ; 
comme elle ne traverse pas , parallèlement au Rhin, la Sé- 
qoanie , qui est située entre ce dernier fleuve , la Saône» la 
source de la Seine, le Jnra et les Vosges, il en résulte que 
Strabon a commis une grossière erreur, qui n'a de pire que 
de s'en Mre une autorité. Et alors même que la Seine, avant 
de parcourir le territoire des Liugons et des Senones, traver- 
serait la Séquanie, l'opinion de Gollut n'en serait pas moins 

* 

(1) Mémoires historiques de la répiiblique Scquanoise^par L. Gollut. 
Dole» Dominique» 1592» lo-follo. 
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rrrorK'o puisque César indique les Séquanais et les Senones 
comme deux peuples différents, séparés par uu troisième, les 
Lingons. 

Nous avons plusieurs fois entendu émettre l'opinion que 
la Tille d'Âuxerre était, au moment de Tinrasion romaine, 
le chef-lieu d'un peuple indépendant. C'était presque une 
nouveauté car^ depuis 1884, époque où le président 

Chardon a, le premier, soutenu cette thèse (1), personne 
n'avait donné signe d'assentiment. Cependant, M. Quantin» 
dans l'introduction du deuxième volume du Cartulaire géné- 
rai de l'Yonne, converti à cette doctrine, est venu ostensible- 
ment chercher à ranimer*la pensée de M. Chardon. 

L'autorité scientifique qui s'attache aux noms de nos con- 
tradicteurs nous fait un devoir d'examiner et de discuter ici 
leur opinion. 
Citons d'abord les arguments de M Chardon 
e Plusieurs considérations. » dit-il, * me persuadent 

• qu'Auxerre, lors de l'invasion des Romains, était chef- 

• lieu d'un peuple. On reconnaît généralement qu'Auguste 

• et ses successeurs conservèrent la division des Gaules en 
€ territoires que les Celtes appelaient fmipln, et que les 
« Romanis ont appelés ctlés; que quelques-uns seulement 
« en très-petit nombre , furent subdivisés; et qu'il n'y eut 
« de changements que dans la distribution des cités en 
0 provinces. Auxerre en était une; tous les itinéraires, toutes 
« les tables et les notices de l'Empire l'attestent ; ce point 

• historique n'a jamais été contesté; mais cette Cité e&t-elle 
« de celles qui représentent un ancien Peuple , ou du petit 

• nombre de celles établies par les Romains? C'est ce qui 
« exige plus de développements. 

€ n parait que jadis le nom de Senones n'appartenait pas 

(1) Histoire de la ville d'Anim, par II.CIiaidon. Amené, Gallot- 
Fournier» 1824, 2 vol. iii-8». 
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« seulement au Peuple ayant pour capitale Agendictm , 
« mais à ceux appelés Parisii, Meldi, Tricasses, et plusieurs 
« autres parmi lesquels il faut compter celui doot Auxerre 
« était le chef-lieu. Les mombrenses années qail, sona le 
« nom de Senmiêty ont» à diverses époques, ravagé la Grèce 
« et l'Italie, donnent à cette opinion de plnsieors auteurs 
« toute la force de la yérlté. Au moment de la conquête de 
« Jules-César, cette dénomination était encore commune 
« aux peuples de Sens et d'Auxerre ; mais ces deux peuples 

• n'en étaient pas moins distincts et indépendants. L'éta- 
€ biissement de leurs évôcbés fait voir qu'au moins , au 

• milieu du np siècle, chacune des deux villes était capitale 

• d'une Cité. (Test en 250 que celui de Sens a été fondé par 
t saint Savinien, sans aucune juridiction sur celui d'Auxerre, 
t puisqu'en 260 , le Pape Sixtô II y envoya saint Pèlerin , 
« pour y exercer le même ministère. Or ces premiers évô- 
« chés furent tous établis dans des Cités. Le gottvernement 

• eceléiiasUque en France, dit DanviUe, a été réglé sur 

• gtmoemmmu HvU lel qv^il exiHait Ion d$ féla^toM- 
« mmtdudiritikmkmedamleêprimnmdêlaG^ 

t II ne pouvait pas, à cette époque, en être aulremuiii. Les 
« prédicateurs de l'Évangile , loin -d'être aidés par Tautorité 

• civile, en étaient persécutés. Ils étaient d'ailleurs en 
«■ petit nombre ; une mission, comme celle de saint Pèlerin, 
0 composée de cinq à six prêtres, devait snfiSre à une 

• grande étendue de pays. Il fallait donc qu'elle se flxàt 
« dans un point central, ot les relations ordinaires amenaient 

• nécessairement et souvent une partie de la population. 
« C'est l'avantage qu'offrit aux premiers apôtres des Gaules la 
« division par Provinces et par Cités. Le premier qui arriva 
a dans la Celtique, saint Potin, choisit Lyon, métropole de 
« la Province, pour sa résidence. Par le même motif, les 
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« sept éféques envoyés par le pape Fabien , s'établirent 
« tous dans des Cités, et il n'est pas d'exemple du contraire. 
« Les papes, alors, prirent un tel soin de n'ériger d'évôché 
« que dans les Cités, que la tradition en fit une règle étroite 
« pour leurs soccessenrs; en sorte qae, quand ceux-ci 
« en ont créé dans des villes inférieures, ils lenr en ont 
« conféré le titre. On le voit dans la bnlle d'érection des é? é- 
« chésde Maillezais et de Lnçon, de 1347 : Malliacensem et 

• Lucinio villas in civilates erigimus , et civitatem vocabuU) 
9 décor amus. * 

« II ne reste plus qu'à examiner si la Cité d'Auxerre a pu, 
« antérieurement à 250, être créée par les Romains. On ne 

• peut pas le conclure de la suprématie de l'église de Sens 

• sur celle d'Auxerre, puisqu'elle ne lui a été conférée 
« qu'au V* siècle , sous Théodose I*, lors de la subdifision 
« de la province Lyonnaise. Je vois, au contraire, que 
(f cette cité représente un ancien peuple dans le rang qui 
tt lui est assigné sur la notice de l'Empire , dressée sous 
0 Arcade et Honorius, en 407 ; à une époque péu éloi- 
« gnée de celle de la conquête. Elle est placée la troisième 
« dans la province Sénonaise, après Sens et Chartres , et 
< précède Troyes, Orléans, Meaux et Paris, presque tontes 
« reconnues pour capitales de peuples celtiques. » 

« L'ordre observé dans cette notice n est pas géographi- 
tt que, puisqu'après la métropole, on voit Chartres qui est à 
« l'ouest ; Auxerre, qui est au sud ; Troyes qui est à l'est , 
« Orléans, qui est encore à Pouest, ensuite Paris et Meaux 

• qui sont au nord. Il n'est pas, non plus, gradué sur le plus 
« ou moins d'andenneté des évédiés, puisque cehiide Paris, 
« fondé par saint Denys, en 240, est plus ancien que celui 
« d'Auxerre. On ne peut voir dans cet ordre que Texpression 
« du degré d'ancionriclé des cités entre elles. C'est ainsi que 
« Vallois l'a entendu : Honoris causd prœponebatur. Et Ton 

• doit, d'autant plus s'attacher à cette idée que, dans toutes 
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« les notices postérieures, recueillies par André Duchône, 
« Auxerre a conservé son rangjiu^'aaxiii* siècle. C'est 
« ators senlement qoe Pordre a été changé par qoelqnes 

• auteurs, pour donner à Paris une place plus conforme à 

« rillnstration qu'il avait obtenue depuis. Mais Joseph Sca- 
« liger voyant sans doute, dans l'ordre primitif, des traces 
« précieuses à conserver pour Thistoire, a rédigé sa notice 
«r des Gaules, comme elle Tavait été dans Torigine ; Papire- 

• Masson a suivi son exemple. 

t Aux yeux de DanviUe, Autissiodorum étant un nom cel- 

• tique, Auxerre existait avant Pinvasion des Romains, mais 

• il penche à croire quHl n*a été érigé en cité que depuis 
« parce qu'on le trouve, pour la premii^re fois, dans Am- 
fl mien-Marcellin, qui écrivait au rv° siècle. Ce raisonnement 
« suppose qu'Auxerre n'était pas le Vellaunodunnm des 
« Commentaires de César; qu'il portait le nom d'Autissio- 
ff dorom, avant la conquête comme depuis, et que si imnoa- 
i vean nom lui avait été donné, il serait latin etnon celtique. 
< Or, j'espère établir, dans les paragraphes suivants qae le 
« premiernomd' Auxerre a été Vellaunodunum et expliquer 
« comment celui (V Aulissiodonm]m a été donné. » 

Voilà du moins une question nettement posée et claire- 
ment débattue. 

M. Quantin n'emprunte rien à son habile devancier ; il ne 
le cite même pas. n ne discute pas non pins et se borne à des 
affirmations. Pomr loi, da reste, Auxerre celtique est iluln- 
eut, comme il est VeUamoêHnwn pour M. Chardon. Nous 
nous réservons de prouver, dans la partie topographique de 
cet ouvrage, qu'il n'est ni l'un ni Tautre. 

« La cité d' Auxerre, « dit M. Quantin. » tire son nom 
i d'une ville celtique nommée Autrictis, puis, sous les Ro- 
t mains, ilitftwtoeltiniiR. César garde le silence sur sa capî- 
« taie, cependant les antiquités da pays en font remonter 

• Pexiatence aa moins an temps de la conquête... Les traces 
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« de rautonomie du peuple «l'Auxerre revivent dans l'oiga- 
a nisation îles cités. Sous l'administration romaine, Auxerre 
« devint le chef-lieu d'une cité dépendant de la province 
« lyooDaise avec Seos pour métropole. Cette relation des 
« deux villes amena ensuite la subordination ecdésiastiqne 
« de la première à la seconde, d'où Pon en inféra qu'elles 

• avaientime origine commune. » 

Enfin, sons le titre de Ttiblea» des Keux exiHatU éhins la 
cité d'Aïkxerre avant le K/*" siècle, M. Quantio s'exprime 
ainsi : 

« Siècle. Autricus, capitale du peuple. Son antiquité 
t est constatée par les inscriptions trouvées dans les ruines 
« des murs romains d'Auxerre. Hais son nom n'est pas par- 

• Tenu jusqu'à nous pour démontrer, à cette date, Pexistence 

• du peuple lui-même... Le peuple qui habitait AiOricus et 
« les bords de l'Yonne jusqu'à la Loire a disparu au milieu 
a des remaniements administratifs opérés par les empe- 
t reurs. » 

Les différents peuples de la Gaule étaient, comme nous 
Payons dit, gouvernés par des rois ou constitués en répu- 
bliques aristocratiques. 

D'une manière générale et absolue, on ne peut considérer 
comme peuples indépendants, formant une nationalité, que 
ceux nommés par César dans ses commentaires, parce qu'il 
ne nous reste aucun document, contempurain delà conquête, 
capable de servir de contrôle à l'œuvre de rhisiorien con- 
quérant. £o effet, comme iln*est pas douteux que les Empe- 
reurs ont. à diverses époques et suivant les besoins de leur 
politique, opéré dans l'état primitif des Gaules des remanie- 
ments administratifs, ayant surtout pour but de briser les 
grandes unités pour en neutraliser les forces, il est présu- 
mable que cette réforme a commencé immédiatement après 
la réunion de la Gaule à l'Empire. Dès le temps de César, il 
existait, dans les nationalités, des subdivisions territoriales 
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qu'il nomme pa^t : Omms avitas lielvetia, dil-il. tn quatuor 
pagos divisa est, et lorsqu'il peint les mœurs des Gaulois (1) : 

Jn GalliA wmsolum tu omnUm civikUUnu, atque in omnt- 
hu8 pa§U, parUlmfue, sed pmie êiiam in singulis domibus 
faelkmeê mm. Od conçoit dè»-lon combien il (ut facile de dé- 
tacher d^iD peuple puissant une circonscription territoriale 
tonte formée pour Périgcr en cité particulière et se rattacher 
par cette faveur. 

Pour se faire une idée exacte du passt?, il sufllt souvent de 
Iransporler. par la pensée, les temps présents dans les âges à 
venir. Or» supposons que du département de l'Yonne, divisé 
en cinq arrondissements que nous appellerons, pour plus de 
ûmilitttde, les Anxerrois, les Sénonais» les Joviniens, lee 
TonneiTols et les ÂYaUonais, on détache un jour les Sénonais 
pour en fsiire un département particulier, nos arrière-neveux 
seraient-ils fondés à dire que, dès les temps primitifs, le dé- 
partement des Sénonais a existé, parce qu à une époque dé- 
terminée on les trouverait indépendants du département des 
Auxerrois, leur ancienne métropole ? Evidemment non. Telle 
est pourtant rerreuroù nous tombons tous les jours avec les 
cités romaines, et le lien qui attachait à une unité une frac- 
tion devenue unité elle-même n^apparaissant plus, nos appré- 
ciations rétroactives ne peuvent arriver qu'à des présomp- 
tions plus ou moins graves. 

Auxerre a-t-il du moins en sa faveur une de ces vérités 
contestables ? 

Les évéques, dit-on, ont tous été établis dans des chefs- 
lieux de cités et s'y sont constamment maintenus. Donc la 
circonscription ancienne des évéchés représente exactement 
la circonscription des cités. Si Pon entendait dire par là que 
les limites de l*évéché indiquent celles de la cité, telle qu'elle 
existait au moment où le christianisme s'> établit, nonsn'au- 

(0 Livre VI, s xj. 
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rioDshen à reprendre à cette conclusion, mais cela ne pron- 
verait pas qa^Anxerre ait été le cbeMien d'an peuple indé- 
pendant, an moment de Invasion romaine, pvisqae trois siè- 
cles se sont éconlés entre la concpléte et rétablissement des 
premiers évéqnes, et qne l'œnm de colonisation, pendantoe 
laps de temps considérable, n'a pu s'effectuer sans apporter 
de profondes modifications à Télat ancien. Aussi, M. Chardon, 
lui du moins, a-t-il senti la nécessité de prouver qu'Auxerre 
n'avait point été créé chef-lieu de cité par les Romains. £n 
ceqoi le concerne, nons n'anrons donc qu'à examiner, en 
son Uea» le mérite des prennes qu'il invoque. Quant à 
M. Quantin, comme il soutient que Iw inm ée ^Mkmndê 
du petite éPAux$rr$ fwwm$ ékm Porgiafittaltéit âes etUê, 
!1 faut bien que nous essayons de démontrer, dès à présent, 
que la notice des Gaules, écrite au temps d'Honorius, dans 
les premières années du siècle, ne prouve absolument rien 
à ce sujet. 

Ce document donne, ainsi qu*ii suit, la composition de la 
quatrième Lyonnaise : 

PUOVINCIA LUGDUNEiNSIS SENONIA. 

Meiropolis civiku S$notiÊm; 
Cwikti CamoÊum; 
CivUas AfUisriodonm; 
Chik» Trieassmm; 
Cimtas Àurelianorum ; 
CivUas Parisiorum ; 
Civitas Meidorum. 

D'après le système de M. Quantin, les sept cités de la 8éno- 
nie représenteraient sept peuples indépendants au moment 
de la conquête ; l)ien plus, toutes les cités mentionnées dans 
la notice seraient la preuve de la préexistence d'un peuple 
correspondant. Nous n'avons guère que l'embarras du cboix 
pour démontrer, par des faits, combien ce système est er- 



Digitized by Gopgle 



— 107 — 



roDé. Refttons donc dans la Sénonie, puisque ses origines 
sniDsent â notre démonstration. 

iMgékmm, LyoD, non-seulement ctieMien d'one cité, non- 

senlement métropole d'une province, mais encore capitale 
de toute la Gaule celti(iue, n'était point le chef-lieu d'un 
peuple au moment de la conquôte. Lyon était alors une 
simple bourgade où le Sénat, ainsi que le rapporte Dion- 
Gassins (i), fit établir une colonie romaine, pea de temps 
après la mort du dictateur Gésar^ et cette bourgade dépen- 
dait des Ségnsiens, ainsi qne Patteste Pline (2), Smtkm K- 
beri, in quorum agro eoUmia Lugdunum. 

Orléans nous fournit une seconde preuve liée plus intime- 
ment encore à notre contrée. Il figure dans la notice des 
Gaules sous le nom de Civitas Aurelianorum, mais il fut au- 
paravant Genalmmy ce que Ton ne conteste plos, et ce que 
nous pronverons, da reste, dans la partie topograpbiqne, et 
Gmabum était nne ville des Gamutes; e^est César M-méme 
qninousen donne deox fois Tassurance : Genabum Cartm- 
Éum,.. In oppidum Camutum, Genabo, 

Ce point sufiisamment éclairci, voyons si M. Chardon a 
prouvé que la cité d' Au serre n'a point été établie par les 
Romains. On ne peut pas le conclure, dit-il, de la suprématie 
de l'Église de Sens sur celle d^Auierre, parce que cette sc- 
prématie n'a été conférée à la première qu^au v* siècle. Nous 
admettons volontiers qne le titre de métropole, donné à Sens, 
ne prouve rien dans la question, mais si ce titre ne peut prou- 
ver qu'Auxerre n'a pas été chef-lieu d'un peuple, certes, il 
ne prouve pas davantage qu'il l'ait été. 

Une seule considération étaie maintenant tout rédifice. Le 
nom d'Auxerre est placé le troisième dans l'ordre des cités 
de la province. Cet ordre n'appartient à Anxerre, ni sons le 

(1) Livre XLVI. 

(2} Historiœ natwraUs, llb. IV. 
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rapport géographique, ni sons lo rapport ^^iseopal, c'est donc 
an rang d'honneur» comme dit Valois, Aonorti cauid prœpo- 

n^HUur, qui exprime le degré â^andenneté des cités. 

L'opinion de Valois peut être fondée, mais elle ne justifie 
pas la conséquence qu'on tire M. Chardon, non-seulement 
parce que celle conséquence n'est pas logique, mais encore 
parce qu'elle répugne à la raison. £lle n'est pas logique, par- 
ce qne le rédacteur de la notice peut avoir eu en vue tout 
autre motif de préférence que Tancienneté de la cité, tel que 
Pétendue territoriale, la population, le chiffire de Timpôt, le 
nombre de villes, etc. ; elle répugne à la raison, parce que si 
les Romains ont pu assigner un rang d'ancienneté aux cités 
créées par les empereurs, postérieurement à la conquête, nul 
au monde n^a jamais su le rang d'ancienneté des cités celtiques 
entre elles, antérieurement à la conquête, et n'a follement 
essayé de déterminer ce rang, ignoré des Gaulois eux-mêmes. 

On peut reprocher encore à H. Chardon un aussi pauvre 
raisonnement. De ce que M. Thierry, dans son histoire des 
Gaulois, t. II, p. 36, dit qu'au ii« siècle avant Jésus-Christ, 
la nation des Senones, comme nous le pensons nous-môme, 
occupait tout l'espace compris entre la Marne, au nord, et les 
monts £duens, au sud, M. Chardon conclut qu'au mometU de 
ïa conquête de Jules César ^ cette dénommalion était encore 
commune au» peuples de Sens et â^Auxerre^ hais qub gbs 

DBUX PEUPLES N'EN ÉTAIENT PAS HOWS DISTDIGTS ET INDÉ- 
PENDANTS. 

Ainsi, il y aurait eu là deux peuples libres, deux nations 
indépendantes, n'ayant qu'un seul et même nom, comme s'il 
pouvait exister une individualité sans nom, comme si l'on vit 
jamais Pierre et Paul, le soleil et la lune, le chaud et le froid, 
n*ayoir qu'un seul nom pour deux. Si ces choses-là ont exis- 
té, elles sont tellement anormales, qu'il faudrait les prouver 
deux fois, et leur existence, hélas t ne repose pas même sur 
une présomption que la raison puisse accueillir. 



« 
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M. Chardon, du reste, avait condamné d'avaiiK' Auxerre à 
la dépendance des Seuones en soutenant qu'il était Vellan- 
naudunum. César, en effet, dit expressément, en parlant de 
cette ville : Quum ad oppidum Smmnm VeWnmoMâmmm ve^ 
nmet (4), 

De ce qui précède, il semble permis de condnre qae Teiis- 
tence indépendante du peuple d*A«xenre est loin d*ôtre prou- 
vée. 

Voyons maintenant si la preuve contraire est condamnée à 
une semblable impuissance. 

Nous ne sommes pas de ceux qui considèrent César comme 
infaillible, mais noos croyons fermement qa*il connaissait, 
mieux que qm que ce soit^ Tétat politique et social des Gaolea, 
qa*U a parconmes dans tons les sens, et conquises pied à 
pied. Nous croyons enfin à sa parole, toutes les fois qu'il n'a 
pas intérêt à mentir. 

Il ne parle pas du peuple d'Auxerre. Admettons un instant 
que ce nom se soii perdu dans ses notes et dans ses souvenirs, 
alors les géographes qui vont le suivre immédiatement sup- 
pléeront à son silence. 

Cependant, le premier, Strabon, qui florissalt vingt-cinq 
ans après Jésus-Christ, ne trouve, au eoucbant des Trévires et 
des Nerviens, que les Senones, les Rémois, les AtrdMrtes et 
les Eburons (2). 

Lyon est devenu la capitale de la Gaule celtique; des mo- 
difications profondes ont été apportées à Pétat ancien des 
Gaules. De grands peuples ont été amoindris ; des peuples 
nouveaux, simples|Mi^ dans le passé, ont surgi ou pu surgir; 
Pline alors, soixante-dix-neuf ans après Jésus-Christ, dans 
rindicaticm qall donne (S) des penj^ de la Lyonnaise, nVm- 

(1) Lib. vn. § X. 

(3) Strahonis rerum geographteamm, llb. XVII. 
(3) Bûtoria naturalis, Ub. IV. 
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bttera pas Anxenre. Point àu toot, il nomme les peuples : 
Hêdui, CamuH, Senones, Meldi, Parim, Trieasm, ele. ; An- 

tun. Cliartres, Sens, Meaux, Paris, Troyes; Âuxerre est en- 
core oublié. 

Mais voici venir Ptolém(''c. Celui-ci écrit 160 ans après 
J.-G. Oabliera-t-ii également Auxerre? Mon Dieu, ouit Ce 
peuple, personne ne le voit ; c'est lettre dose pour les Grecs 
comme pour les Romains. 

G*est qae, dit M. Onantin, son nom se sera perdu dans 
les remaniements administratifs. Gonceyes-fons nn peuple 
qui perd son nom de son vivant? Cela vaut les peuples de 
M. Chardon qui n'ont qu'un nom pour deux. Et dans 
quelles circonstances le peuple d'Auxerre aurait-il perdu le 
sien? Précisément an moment où un empereur, sans res- 
pect pour les noms glorieusement portés par les capitales 
de peuples, jette ces noms au vent de sa colère et oblige les 
capitales anciennes et nouvelles à prendre le nom des peu- 
ples dont elles sont le chef-lieu. C'est ainsi qn'Ageftdicum 
est devenu Senones, Sens; Autricum, Carnutes, Chartres; 
Lutdia, Parisii, Paris, laiinum, Meldi, Memx ; Atigus- 
tobom^ Trigasses, Troyes; GMobum, Aubeuani, Orléans. 
Auxerre seul ne prend point nn nom de peuple. M*est-ce 
pas évidemment parce qu'il n'en avait pas? Nous espU- 
qnerons ailleurs pourquoi le peuple de la nonvelle Cité 
d'Auxerre n'a pas été fbrcé d'accepter un nom latin , comme 
l'a fait Orléans. Quels remaniements administratifs , du 
reste, auraient pu enlever son nom au peuple d'Auxerre ? 
Suivant M. Quantin , le peuple celtique se serait continué 
dans la Cité, d'abord ; dans le diocèse ensuite ; il n'y aurait 
pas en par conséquent d'intemqïtion avant la fin du xvm* 
siècle. 

Mais reportons-nous à la guerre dos Gaules, César jettera 

peutrôtre quelque lumière sur la question qui nous occupe. 
Les Senones, dit-il^ sont une nation très-puissante et très- 
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renommée de la Gaule : Senones, quœ est civitas in primis 
firma et magnœ inler Gallas auctoritatis. 

Or si celte nation , dont s'étaient déjà délacliés les Pari- 
siens» ivant Tarrivée de César (1), ne réunissait pas alors le 
territoire des Cités de H eanx, de Troyes et d'Auxerre ; si, eo 
un mot, les Cités, da temi» de César, étaient les mêmes que 
dans la notice des Gaules du temps d'Honorias , il suffit de 
jeter un coup-d'œil sur une carie de cette époque pour se 
convaincre que la Cité de Sens aurait eu beaucoup moins d'im- 
portance que celle des Lingons, des Eduens, des Séquanois, 
desAveroeSydesLemoviceSydes Bituriges,etc.. etc., d'où Ton 
doit conclure que, pour donner raison à MM. Chardon et 
Qnantln, il faut donner tort à César, dont rien ne justifierait 
le superiatif. 

Après réchec qu'il éprouva sous les murs de Gergovie, les 
Eduens se soulèvent, surprennent Noviodunim, Nevers, 
une de leurs villes où César avait déposé tous les ôtages de la 
Gaule, les sulwistances, le trésor et les équipages de Tannée, 
massacrent la garnison, coupent les ponts et détruisent tout 
ce qu'ils ne peuvent emporter. 

Dans cette position , César, marchant à grandes journées, 
arrive à Nevers, passe avec beaucoup de peine '«à gué, la 
Loire grossie par la fonte des neiges cl ga^aie le pa"ys des 
Senones : Iter in Senones faeen instiluit. Il était fort inquiet 
du sort de Labieuus, qu'il avait laissé à Sens, quod ad- 
jtmeto Lakieno.... vehemênter Umebatf mais, trouvant sur 
la rive droite de la Loire des vivres en abondance, et n'y 
rencontrant point d'ennemis, il prit les devants, tourna à 
Test et donna à son lieutenant Fordre de le rejoindre , ce 
qu'exécuta celui-ci : Fnde cum omnibus copiis ad Cœsarem 
PERVEMT. On ne contestera pas à César l'intelligence de sa 
langue. Or le mot pervenU indique évidemment qu'il ne s'est 



(1) Ub. vn. $ Lv. 
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point rapproché de Labienus au point de pouvoir lui tendre , 
en quelque sorte , la main , qu'il n'a point dirigé sa marclie 
par le nord, dans la direction de Sens, mais comme il le dit 
en termes exprès, par Test, du côté de la Séquanie. De tous 
les auteurs qui ont pris part à la discussion relatire à Alésia^ 
et Dieu sait combien ils sont nombreux, aucun n'a eu l'idée 
de dévier la marche de César au point de le faire passer^ à 
seize kilomètres au-dessous d*Auxerre, vers Basson où com- 
mençait, suivant nos contradicteurs, le territoire des Seno- 
nés. Si donc César dit avoir passé sur les terres de ce 
peuple, c'est au-dessus d'Auxerre, vers la haute Yonne et 
la Cure et si, là, se trouvaient les Senones, c'est qu'ils 
occupaient toute la contrée qui, depuis, a constitué la Cité 
d'Auxerre. 

N'est-ce point assez pour détruire Topinion de nos adver- 
saires? Citons un fait qui, à lui seul, est péremptoire. 
Un lieutenant des proconsuls meurt à Anxerre. Sa femme 

et ses deux enfants consacrent un monument à sa mémoire, 
et ils rappellent dans une inscription commémorative , 
les Cités placées dans le gouvernement de ce magistrat, sa- 
voir : Sens^ Heaux, Paris, Troyes et Autun. C'est à Anxerre 
que le m'5nument est élevé ; c'est à Auxerre que les débris 
en ont été troufvés; Auxerre est englobé dans la drcons- 
cription de ce gouvernement, et cependant il n'est pas nom- 
mé dans l'inscription. Donc il n'était pas alors le chef-lien 
d'une Cité. 

Voici cette inscription, telle que la donne Gruter (1); ce 
sera notre dernier mot sur ce point : 

AETE MKMORIAE AVRELI 

DËMËTRl ADIVTORI 

PROCC CIVITATIS SENONUM. 

(1) Jani Gruieri inscriptiones anliqiut. Aimtenlam, 1707,4 vol. iii-r*. 
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TRIGASSINORVM. MELDO- 

RYM. PARISIORVM. ET CI 
YITATIS AEDYORVM. mOE 
NVINÂ AYRELIA C0NIV6I 
CARISSIMO ET AYRELIA DR 
MËTRIA £T AYRËUYS 
DEICETRIVS FILI PATRI 
CARISSIMO FACIE.\DYM 
CVRAYERYNT. 

CHAPITRE U. 
DOMDIAnON ROMAINE. 

Le désastre d'Alésia amena promptemeDt la sonmiseioii de 
toute la Gaaie. César avait bâte de cette aomnission dans 
rintérét de ses projets ambitieax. H ftit impitoyable pour 

l'obtenir. Ayant besoin ensuite des Gaulois pour s'assurer du 
pouvoir, il chercha à se les attacher par la douceur et la 
modération et par une distribution intelligente de places et 
d^honnenrs. Réunissant alors la Celtique et la Belgique soos 
une même administration et comme en une seule province 
nommée GaUw comato. Gaule chevelue, il admit au service 
militaire tous les hommes qui voulurent suivre la carrière 
des armes ; il encouragea ragricnliure, développa le com- 
merce, introduisit la culture des lettres et des arts, apaisa, à 
force de bienveillance^ les vieilles haines et conquit, en quel- 
que sorte, par raffection, Tempire qu'il avait conquis par ia 
violence. 

Sa mort (44 ans avant Jésus-Christ) fut un jour de deuil 
pour la Gaule. 

Ce système ne sembla pas susceptible d'être continué. 

8 
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Munatius Plancus, gouverneur de la Gaule chevelue, crut que, 
pour assurer à Home sa conquête, il fullail lui donner pour 
capitale une ville nouvelle, qui ne se rallacluit à la nation 
gauloise par aucuns souvenirs de gloire et d'indépendance, 
et c'est dans ce but quHl fonda Lyon, colonia Lugdmum. 

Les peuples de la Gaule conservèrent toutefois jusqu^à Au- 
guste (27 ans avant Jésus-Christ) leur administration et leurs 
lois nationales. Mais ce prince, pour prévenir le retour des 
anciennes ligues et détruire tous les liens de l'ancienne or- 
ganisation politique, brisa les circonscriplions lernloriales 
primitives, remania les peuples et reconstitua les cités. 

Dans cet état de choses, la Gaule chevelue, tout en conser- 
vant Lyon pour capitale, forma trois provinces. 

La partie de la Celtique comprise entre le Rhône, la Loire 
et la Garonne, réunie à Pancienne province ou Gallia brac' 
cala, constitua la Narbonnaise ou Aquilanie^ Narbonensis seu 
Aquitania. 

D'après Strabon, le surplus de la Celtique, qui prit le nom 
de Lyonnaise, Lugdmensis, et la Belgique, qui conserva son 
nom^ n'aurait point été autremeat modifiées. Mais on s'aper- 
çoit facilement qu'en décrivant la Lyonaise (1), il copie la 
description de César, sans tenir compte des changements 
intervenus. 

Pline au contraire (2) et Ptolémée (3) détachent de la Cel- 
tique les Séquanais, les Ilelvétiens et les Lingons, Scfjunni 
Ilelvelii et IJngones, pour les réunir à la Belgique. D'après ce 
remaniement, qu'on peut considérer comme certain, le Ton- 
nerrois, pagus TomodoremU de notre carte, qui appartenait 
aux Lingons, dépendit de la Belgique. Le surplus de notre 
contrée fut compris dans la Lyonaise. 

(1) l ib IV, p. Hi. 

(2/ Lil». IV, p. 17. 
(3) LU». U, c. u. 
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En cetëlat, la Gaule fut placée sous le régime militaire et 
te poavoir isolé des proconsuls disparut devant Tunilé delà 
poissance impériale. Alors, dil M. Amédée Thierry (i) : 

• L'antique société gauloise fut boule? ersée dans ses foode- 

• menLs ; les centres d'autorité ou d'influence forent chan- 

• gés ou rattachés à des idées d'un autre ordre ; l'institution 
« de la clientèle, source de puissance des grandes cités, 
0 n'exista plus ; le territoire même des grandes cités fut mor- 
« celé et leurs tribus éparpillées. » L'unité introduite dans 
tepouroir, on Tintroduisit dans Tadministralion. 

La province du Centre fut désarmée. Une sorte de garde de 
police, répartie par subdivisions, chacune dans un château- 
fort, castrum, à l'abri de toute surprise, forma toute la gar- 
ni-un do ces postes militaires, les seuls qui furent conservés 
comme points stratégiques. En même temps, deux années 
mobiles, entretenues Tune au nord, Taulrc au midi, se te- 
naient prêtes à marcher partout où Tinsurrection pourrait 
surgir. 

Les soldats, levés parmi les Gaulois, disciplinés à la ro- 
maine, confondus avec les Romains, transportés dans toutes 

les parties de 1 empire, prirent enfin les mœurs des armées 
impériales et devinrent étrangers à leur pairie. 

Il restait à obtenir l'unité dans la religion. Auguste attaqua 
le druidisme, soit directement par des vexations, soit indi- 
rectement en n'accordant les faveurs impériales qu'aux Gau- 
lois convertit. Les dieui helléniques de la Gaule ayant, du 
reste, beaucoup d'analogie avec ceux de Rome, on s'attacha, 
en même temps, par des transitions et des rapprochements 
intelligents, à opérer la transmutation nécessaire. Claude 
enfin défendit les cérémonies druidiques, sous peine de 
mort, et exila les prêtres (2). 

(1 ) Tome 111, p. 283- 

(2) L« droidiane se conserva, tootefoli, dâns les basses classes, jus- 
qu'au IV siècle. 
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La population a^accnit, les arts et Tagricoltiire devhireiit 

prospères ; la Gaule se coavrit d'écoles, de monuments et de 
routes; la civilisation enfin fit partout do rapides progrès. 
Cette civilisation, toutefois, comme tous les perfectionnements 
qui tiennent plus à des institutiOQs exclusivement politiques 
qu'à des institutions véritablement nationales, resta à la sur- 
face^ dans les familles riches et puissantes, devenues romaines 
de mœurs, d'esprit et de costume, mais le peuple conserra 
sa nature primitive, inculte et originale ; il sMsola dans son 
ignorance et sa nullité sociale et conserva, delà sorte, à la 
France, des débris beaucoup plus considérables qu on ne le 
croit généralement, de la langue et des mœurs des Celtes. 

Le territoire des Gaules a éprouvé, sous les successeurs 
d'Auguste, deux révolutions administratives dont il est assez 
difficile de préciser la date. Essa^fons toutefois de la déter* 
miner à l'aide des documents les plus dignes de confiance. 

Vers le milieu du iv* siècle, les Seguani et les Helvetii 
formaient une province particulière sous le nom de Maxima 
Sequanorum, ou Grande Sè(ina nie, et ïa Lyonnaise était divisée 
en deux provinces distinctes, sous le nom de première et de 
seconde Lyonnaise, Lugdunenns prima munda. Ce fait ne 
peut être l'objet d'aucun doute, car il est attesté par trois 
écrivains contemporains, Rufris-Sextus (4), Ammien-Harcel* 
lin (2) et Hilaire de Poitiers (3). Mais à quelle époque précise 
remonte cette organisation leri itoriale des provinces. 

La loi De Censû du code Tliéodosien, promulguée sous le 
consulat de Constantin II et de Licinius, c'est-à-dire en 312, 
ayant été adressée ad Anumium Marcellimm, jnmidm pro^ 
«tncûv LagimtnHi primœ, on peut déjà, avec certitude, faire 

(1) Bretiarium rerum gestarum populi romani. Brugis, GoHsius, 1606, 
Id-S*. 

(2) Àmmiani MareeUini rtrum gettarum, éd. H. de Valois, VnÏË, 1636, 
(Sj Saneti Bihrii, Pietavorum Epûcopi, opcra* Paris, 1696, in-f*. 
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remonter, jusqu'à cette date, la première difitioB de la 

Lyonnaise. 

Une inscription relevée par Gruler et qui porte les noms de 
Dioclétien et de son collègue Maximien, constale l'existence» 
8011S ce règne collectif, de la Graade Séqaioie : PROY. NÂX. 
SEQ. 

Or, la constitntioii de cette province se tronvant, suivant 

toute probabilité, contemporaine de la division de la Lyon- 
naise, puisque les mêmes documents qui parlent de la grande 
Séquanio , mentionnent également les deux Lyonnaises, ou 
pourrait reporter celte div ision jusque vers la fin du III"^ siècle. 
On pourrait môme, sans témérité, l'attribuer à Dioclétien 
lui-même, car Lactance^ dans son livre De morUbm pmeeU' 
torum, reproche à ce prince le morceDement des prorinces 
de la Gaule, provineiœ in frutta coneism (1). 

Quoi (pril en soit, ce fractionnement, qui réunit toutes les 
parties de notre contrée dans la première Lyonnaise, ne fut 
pas le dernier. Chacune de ces provinces, en effet, en a, plus 
tard, formé denx, de telle sorte que la première Lyonnaise a 
fourni la première et la quatrième ; et la seconde, la seconde 
et la troisième. 

Ce nouvel état est constaté dans la N&titia promnsianm et 
civitatiua (killiœ. qu'on s'accorde à attribuer au temps d'Ho- 
norius, de 395 à i:2 t. Cette notice, publiée dans le recueil des 
iiisloriens de France, 1. 1, p. doooe, ainsi qu'il suit, la 
composition des deux Lyonnaises qui nous intéressent. 

PUOVLNCIA LUGDLiNENSIS TRIMA. 

}frtropolis civilas Lugdunensium ; 
Civitas jEduorum ; 

(1) De mortibus persccutorum , ouvrage imprimé pour laprcmiùre foià 
•n 1670 dans le tome II des ttU^llanea^ de Balme. 
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Ctfnioê Lingomm; 4 
"Castrtm CabUonente ; 
Cattrum Matiieoimse» 

PROYINGU LUGDUNENSis SBMONiÀ (seu qaarU). 

Melropolis civitas Smonum: 
CivUoê Camotum; 
CivUoi AutiuMonm; 
Civilas Trieoimm; 

Civitas Aurelianorum ; 
Civitas Parisiorum; 
Civitas Meldorum, 

Dans celte seconde division de la Lyonnaise, la première 
comprit, avec la cité d'Autao, notre pagw ÀvalensiSy et. avec 
la cité de Laogres, notre pagtu Tamodoreiuis, Les cités de 
Sens et d^Anxerre forent incorporées dans la quatrième. 

Sons Pempereur Claude, et malgré Topposition des patri- 
ciens, les Gaulois ont été déclar('*s aptes à l'exercice des 
fonctions publiques. De ce moment, dit Pline, la Gaule fut 
moins une province que Tllalie même. 

Aussi, un dernier effort tenlé par les Gaulois pour recon- 
qoérir leur indépendance fot il sans succès. Les paroles que 
Tacite met dans la bouche de Gerialis, baranpiant une^^nde 
assemblée de la Gaule, indiquent du reste, de la manière la 
plus remarquable, par quelles voies civilisatrices, Rome mar- 
chait à la conquête du monde, et quel rôle providentiel l'ap- 
pelait à refouler les barbares. 

• Si Ton chassait, dit Cerialis (i), les Romains de la terre, 
c ce serait la guerre universelle entre les nations : les Ro- 
t mains sont le lien du monde... Ce n*est pas pour protéger 
« ntalie qu'ils sont venus sur le Rhin, mais pour garantir la 

(0 TacUe, Ub. V'i. 
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9 Gaule de l'invasion des Germains... Tout n'est-il pas com- 
fl raun entre les Romains et vous; nul privilège, nulle exclu- 
« sion ; vous commandez les provinces, les armées, le Sénat; 
fl aimez donc cette Rome qoi se donne également aax Tain- 
f CQsetanxYalnqnears. • 

En ce qui touche Pétat des personnes, les Gaalois, sous la 
domination romaine, étaient distingués en hommes libres et 
en esclaves (1). 

Les hommes libres formaient quatre classes, 1° les familles 
Sénatoriales, qui sortaient des membres du Sénat, chargé du 
gouvernement et de Tadministration de la justice dans chaque 
cité ; 8* les CuriakSy on citoyens ayant entrée et voix déli- 
bérative dans l'assemblée municipale de chaque ville on 
boorg, appelée Curie, on Sénat inférieur ; 3* les PoummrSi 
on propriétaires, qui n'exerçaient, pour vivre, aucun état 
manuel enfin \Qi>Ari%sanSy divisés en corporations, co^/^^ta 
opificum. 

Les esclaves étaient de deux sortes. Les esclaves domesti" 
ques, comptés et marqués, étaient traités comme des bêtes 
de somme. Les maîtres avaient sur eux droit de vie et de 
mort. Les esclaves ruraux étaient attachés à la culture de la 

terre. Ils étaient aptes à posséder, à contracter mariage, à 
servir dans Tarmée Ils appartenaient moins au maître qu'à la 
terre, à laquelle ils étaient liés et dont ils faisaient partie. 

Les esclaves ruraux devinrent enfin, sous Constantin, éga- 
lement de deux sortes. Les Colons tributaires, CoUmi cemUi^ 

(1) Les InMitutes de Justinien , promnlgaées le 21 novembre &33, don- 
oeat à ce sujet les définiltons sulvaolet : 
I. El Hbertas quldem est uaturalis ejus quod cuique Cscere llbet, nlsl 

qnid \i aut jiire prohfbetur. 

il. ServUusaiitem est consUtutlojuri8geiitianiqu& qui» domino alieQO 
eoulra naUirarn siilijicilur. 

Itl Servi uuiciii in eu appcllali sunt quod imperatorcs caplivos veDdere, 
ac per hoe servant née occidere soient. Qui etiam mancipia dict« sont^ 
eo quod ab ho8l\bos manu capiaptar* 
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«ilInMarit, payant une redevance par téte, ne poeBédanI 
rien et dont le pëcnle appartenait au maître ; et les coloni 
libres, eoUmiUberiinqmlini, détenteurs perpétuels des terres, 

à charge d une redevance foncière. 

Sous les premiers empereurs, les impôts, dans les Gaules, 
ont été de nature fort diverse, mais toujours très>élevés. 
Constantin et ses saccessenrs établirent une taie simple et 
directe, correspondant à notre imp6t foncier, sons le nom 
d'MtclîfMi on cens. Lorsque les recettes ne suffisaient pas à 
couvrir les dépenses, le déficit se soldait par un impôt sup- 
pk'mentaire nommé super-iiidiction. Il y avait, on même 
temps, un impôt personnel dont l'unité de base était la lôte, 
mais qui était calculé de telle sorte qu'un contribuable pou- 
vait payw plusieurs tdtesouune fraction de téte. La moyenne 
de la taxe annuelle, représentant une téte, était d^environ 
225 Le poète Sidoine Apollinaire nous donne une idée de 
ce que cet impôt avait de ruineux et de désolant, par une 
requête en vers^ qu'il adressa à l'Empereur dans Tespoir d'être 
déchargé de cette taxe personnelle, où il ûgurait pour trois 
tôtes, qu'il compare au Gérion de la fable : 

Geryones nos esse pula , roonstrumque tributuro 
Hie GAPiTA, ut vlvam, tu mihi lolle tiu. 

Il faut ajouter à ces impôts, la eonlribution lustrale, taxe 
calculée sur le prolit de toute espèce d'industrie ; les droits 
de doMMOU d'entrée et de sortie sur certaines marchandises ; 
les charges sordides constituant une quantité de petits droits 
à percevoir sur le menu peuple ; un impôt général sur les 
consommations, et les transactions, sorte de droit de muta- 
tion égal au huitième de la valeur des choses qui faisaient 
l'objet des contrats. 

II y avait aussi les dons gratuits^ oilrande d'abord volon- 
taire faite à Toccasion d'un triomphe, qui fut exigée 4)ientôt^ 
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comme une dette, dans toutes les circonstances luarquaBies 
de la vie d'un empereur. 

De vastes étendues territoriales enfin étaient, dan$ les 
Gaules, ft la disposition des empereurs, soit à titre de do- 
main e privé, Fiscvs, soit comme domaine de VÈiBi, jErarium* 

Portés avec ardeur à tous les plaisirs des sens, les Gaulois 
égalèrent bientôt les Romains, leurs maîtres, dans les débau- 
ches de toutes sortes et y perdirent, avec les vertus dont leur 
ancienne lilierté avait été la source, le dernier sentiment de 
leur Indépendance. La simplicité de leurs mœurs disparut 
en même temps jusqu'à la dernière trace, lorsque tous les 
rangs, toutes les dignités furent asservis à une subordination 
sévère, indiquée dans la Nolitia dignitatum (i), et leurs vertus 
guerrières s'éteignirent enfin complèlemenl. Aramien dis- 
tingue encore, il est vrai, les Romains efféminés des Gaulois 
robustes, mais ceux-ci n'en avaient pas moins une telle aver- 
sion pour la proreasion désarmes, qu'ils se mutilaient pour 
échapper au service militaire et que Yalentinien h' tût obligé 
de porter une loi qui condamnait ces lâches réiractaires à 
être brûlés vifs. 

Depuis longtemps, les dieux de Rome l'avaient abandonnée. 
Depuis longtemps, les riches se hâtaient de dépenser la vie 
dans les déhanches d'une orgie universelle, et les pauvres, 
stupidement attaiiiés an pain du jour, n'avaient plus ni but, 
dans le présent, ni foi, dans l'avenir ; mais, en même temps, 
les philosophes avaient proclamé l'unité de Dieu et l'Immor- 
talité de ràrae ; les livres sacrés des Juifs s'étaient dispersés 
et répandus; Dieu agitait le monde; l'humanité avait soif de 
croyance ; le Christ était né et rÉvangiie répandait sa divine 
lumière. 

Constantin, sous le règne de qui le christianisme ût de ra- 
pides progrès et commença à devenir une puissance, redou- 

(}) Voir à la lin du cude Théodosien, t. YI, p. 310. 
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tant rantorité da préfet dn prétoire, divisa ce pouvoir en 
créant quatre préfets, dont Ton, résidant à Trêves, avait dans 

son département les Ganles, TEspagneet la Grande-Bretagne. 
Dniis chacune de ces trois contrées, un vicaire général était 
direcleraent sous les ordres du pn'-fct. Le vicaire de la Gaule 
s'appelait vicaire des dix- sept provinces ; dans chacune 
d'elles^ un gouverneur administrait sous l'autorité dn vicaire, 
et, dans cb&que cité, un comte, sous l'autorité du gouver- 
neur. Lecomte, toutefois, relevaitdirectement de l'Empereur, 
quand il avait été revôtu dn pouvoir proconsnlaire. 

Le trésorier général de TEmpire avait, dans les Gaules, 
quatre commis principaux, le premier à Lyon, le second à 
Arles, le troisième à Nîmes elle quatrième à Trêves. 

Constantin détactia enfin, de J'ofiice du préfet du prétoire, 
tout ce qui concernait le pouvoir militaire, et établit, dans 
chacune des grandes divisions de l'empire, un généralissime 
ou maître de la milice. Le généralissime des Gaules avait 
sous sa main dix-sept généraux, commandant les provinces 
sous le nom de ducs. 

Cette organisation normale ne fut pas toutefois absolue. 
* Pour résiiiter aux dévastations des l>arbares, Honorius, no- 
tamment, réunit plusieurs commandements en un seul, celui 
de la Marcbe armorique ou maritime, iracim annorkus, 
comprenant sept provinces, les deox Aquitaines, la seconde 
et la troisième Lyonnaise, et la Sénonie. 

La composition de ce commandement maritime, dans le- 
quel se trouvaient incorporées les cités de Sens etd'Au\erre, 
semble bizarre au premier aspect, mais elle s'explique par la 
nécessité de s'opposer aux ruvages que portaient les barbares 
jusque dans l'intérieur des terres, à l'aide de petits vaiseeauK 
qui, de l'Océan, remontaient les rivières navigables, notam- 
ment la Seine et l'Yonne. Mais, profilant des troubles de 
Tempire attaqué de toutes parts, les Armoriques se con>;li- 
tuèrenl en république, en sorte que la plus grande partie de 
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notre contrée se détacha de Tempire , pondant que nos Pagi 

d'Avallon et de Tonnerre^ qui tlrpciiilaient des cilés d'Aulua 
et de Langres comprises dans la première Lyonnaise, restè- 
rent au pouvoir des Romains. Ce retour à l'ancienne liberté 
u'eut^ du reste, qu*ttne courte durée, dix ans aa plas, de 409 
à 418. L'abbé Dnbos prétend (1), il est vrai, qae cette répu- 
blique se soutint jusqu'à la conquête de Qovis, mais c'est une 
erreur qu'il nous sera facile de détruire. 

En elTet, Constance, qui a écrit vers la Un du v« siècle la 
vie de saint Germain, évtviue d'Auxerre, dont il existe de 
nombreux manuscrits des Ix^ \v et xii*' siècles dans les bi- 
bliothèques publiques de Montpellier, de Rome et de Paris, 
affirme que Germain, avant d'être promu à Tépiscopat, vers 
418, avait été, pour l'Empereur, duc de la Marche Armorique 
et que le saint évêque fit, vers 4i0,un voyage à Arles à l'effet 
de solliciter du Préfet des Gaules, qui faisait résidence en 
cette ville, un dégrèvement d'impôts en faveur de son diocèse, 
circonstances qui, toutes deux, ne permettent pas d'attribuer 
à la république armoricaine la durée que lui suppose Tabbé 
Dubos. 

Le premier démembrement durable de l'empire, dans la 

contrée qui nous occupe, peut être fixé vers la seconde moitié 
du Y'' siècle, comme nous le verrous dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE IIL 

TBMPS MÉROVINGIENS. 

Les barbares qui , venus d'oulre-Rhin , s'établirent dans les 
Gaules, entre ce fleuve et la Loire, sont les Francs-Saliens, 
les Francs-Ripuaires et les Bourguignons ou Burgundes. 

Deux de ces peuples, après avoir vaincu les Romains, se 



(I) Tomel,liv. II, chap. iii, t et ». 
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fixèreatdans notre contrée, les Francfr-Saliens et les Bonr* 
guignons. 

Les Francs-Ripuaires. connus, dès les premiers temps de 
leur conquête, sous le nom ô'Austrasiens , oster-rike , du 
pays de l'est, occupèrent la partie est de la Gaule, délimitée 
assez exactement par une ligne qui» des bouches de l'£scaut, 
passant par la forëi des Ardennes, remonterait le cours de la 
Meuse. 

Les Francs-Saliens on Nmatriens, ni-oster-rike , du 

pays deTouest, occupèrent la partie correspondante de la 
Gaule, située à l'ouest de cette ligne jusqu'à la Loire. 

Les Bourguignons cnûn s'établirent au-delà de la source de 
la Meuse et de la Seine. 

L'inrasion des Bourguignons remonte an commencement 
de Tan 407. Aprës cinq ou six ans de conquêtes successi?es, 
ils fondèrent définitivement Pancien royaume de Bourgogne^ 
vers l'an 413 on 414. 

A cette époiiue, toutefois, ce royaume n'avait point encore 
acquis toute retendue que lui donna une nouvelle série de 
conquêtes, et, pour le voir se compléter par nos pagus Ava^ 
lensis et TomodoreMÛ^ il faut descendre au-delà du milieu 
du V* siècle. 

Peu de temps après cette occupation , les cités de Sens 
et d'Aoxerre, avec celles de Soissons, de Reims, de Ghâlons- 
sur-Marne, de Troyes et d'Orléans formaient le dernier 
débris de TErapire romain dans la Gaule septentrionale, et 
se trouvaient resserrées au milieu d'une ceinture de bar- 
bares. Dans cette situation , en 480, Ciovis attaqua Syagrius 
qui, dans ce petit territoire, était le dernier représentant 
de la pourpre impériale,'le défit et réunit bientôt ces cités à 
son royaume. 

La vie de Saint-Eplade, publiée \)ar Labbe, t. ii, et la chro- 
nologie des Evéques d'Auxerre prouvent, spécialement, que 
Glovis était en possession de cette ville en 50:^. 
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Quelques bisforiens ont cru que cette cmiqnéte de Glovis 
s'étendit au pays de Langres, et que , par conséquent, notre 

pagus Tornodorensis aurait été enlevé aux Bourguignons, 
mais cette opinion ne peut se soutenir en présence du con- 
cile d1'-paône, qui se tint en 517, du consentement de 
Sigismood, roi de Bourgogne^ et auquel assistèrent vingt- 
quatre évéques de ce royaume, parmi lesquels figure celui de 
Langres. 

En 511, après la mort de leur père, les quatre fils de do- 
vis se partagèrent le royaume. Les* diocèses de Sens et 

d'Auxerre échurent à Clodomir, roi d'Orléans. En ^rlA, celui- 
ci ayant péri, dans un combat contre Sigismond, roi de 
Bourgogne, ses frères firent mourir ses enfants et se parta- 
gèrent ses Etats. Nos deux diocèses furent attribués à Chil- 
debert, roi de Paris. Enfin, après la conquête de la Bour- 
gogne par Childebert, eu 534, ce royaume conserva, sous 
le sceptre de ce prince , son nom, ses lois et sou admioistra* 
tion. 

En 558, à la mort de Childebert, Clotairc, roi de Soissons, 
se trouva maître de tous les états de Giovis et du royaume 
de Bourgogne conquis par Childebert, mais Glotaire n'ayant 
survécu que trois ans à celui-ci, Contran, un des quatre 
fils de Glotaire, obtint, dans son lot, les diocèses de Sens et 
d'Auxerre et le royaume de Bonr^^ogne, qui comprenait, 
comme auparavant, et noti'e pagus Avatensis et notre pagus 
Tomodori'nsis. 

Vers cette époque, le pays de Tonnerre se trouvait, défait, 
détaché du patrimoine des évéques de Langres, mais ceux-» 
ci n'avaient point absolument renoncé à cette possission , 
c'est ce qu'on peut induire 1* de la décision de Contran 
qui, en 574, lors de l'élection de Mondéric, 48* évéque 
de Langres, coniia le gouvernement de ce comté à ce prélat, 
avec le titre de chorévêque; 2° de celte circonstance que, 
lorsque Sigebert, roi d'Auslrasie^ marcha, conlre Gontran, 
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Mondéric lai vint en aide contre celai-d; 3* enfin d*ane 
charte du 9 septembre 814 par laquelle Lonis-1e*Dëbonnaire 

confirma Dello. ('vôque de Langres, dans la possession des 
châteaux de Tonnerre, de Langres et de Dijon. 

Le vieux Contran mourut le 28 mars 593. Suivant les 
traités de Gbâlon et d'Andelot, le royaume de Paris et ceux 
d'Orléans et de Bourgogne^ qui comprenaient toute notre con- 
trée, arrivèrent à Hildebert. 

A la mort de celui-ci, deux ans après, ses deux fils, encore 
enfants, se partagèrent ses étals. Thierry eut les royaumes 
d'Orléans et de Bourgogne, 

Sous le règne de ce prince, une lutte lerrible s'engagea, en 
599, entre Thierry et Théodebert, roid'Austrasic, d'une part, 
et Glotaire, roi de Soissons, d'autre part. La bataille décisive 
eut lieu , suivant Frédégaire , près d'un lieu du diocèse de 
Sens» nommé DormelluB super Aroannam , qui est Dormel- 
les-sur-Orvanne, et c^est, suivant toute probabilité, au souve- 
nir de la victoire du souverain de notre contrée, que Ville- 
Thierry dut son origine ou son nom. 

Thierry mourut en 613. Glotaire, saisissant alors roffen- 
sive , et profitant des divisions et de la faiblesse des quatre 
jeunes fils de ce prince, s'empara de leurs états, ne ren- 
contra de résistance qu'à Sens, où l'évéque saint Loup excita 
les habitants à défendre leur ville, et parvint bientôt à se faire 
reconnaître pour roi de tous les Franks^ comme l'avait été 
Glotaire Pancien. 

En 622, Glotaire II associa son fds Dagobert au royaume, 
mais il conserva sous son sceptre les diverses parties de notre 
contré^ et mourut en 628. 

A cette époque , Dagobert put se faire investir de tous les 
états de son père, au détriment de son frère, et lonqne celuî- 
cî obtint, en lotissement, une parcelle du domaine paternel, 
ce fut outre Loire, en sorte que notre contrée resta à 
Dagobert. 
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Ce prince mourat en 038 , laissant deux fils, Tun ôo huit 
ans 6i Paatre de quatre ans, Sigebert et Clovis. Les Maires 
da palais eurent peu à lutter contre de tels rivanx de leur 
puissance. Cependant les Leudes de Nenstrie et de Bour* 

gogne élevèrent sur le bouclier, à Maslay-le-Roi , près de 
Sens, Massohtcum. Clovis II qui fut, nominalement du moins, 
le roi de lonle la contrée qui nous occupe. 

Clovis II mourut fou en 650.11 eut pour successeur unique, 
qnoiquileùt laissé trois Tils, Clotaire III , et celui-ci étant 
mort en 670, sa couronne échut à Childéric II, qui mourut 
assassiné en 673. 

Depuis celle époque jusqu'à la fin de la première race, 
en 751, sous des simui.icres de rois que les peuples ont nom- 
més fainéants, et dont riiistoirc a siniîcment enregistré les 
noms, les véritables souverains de notre contrée furent les 
Maires du palais de Meustrie, dont le plus illustre, Ctiarles- 
Martel, prépara à son fils la voie au Vtùne qu'il semble avoir 
dédaigné pour lui-même. 

Pendant ce temps d'agitations anarchiques , les éléments 
d'une grande aristocratie cliorcliaicnl à se constituer sur les 
ruines et le démembrement du royaume. Le maire Pépin, il 
est vrai, pendant vingt-sept ans, maintint intacte son auto- 
rité, mais, à sa mort, en 714« les tempêtes qu'il avait con- 
jurées se déchaînèrent avec violence. On vit alors, dans notre 
contrée , Févêque d'Auxerre Sawarik rêver la double cou- 
ronne des royaumes d'Orléans et de Bourgogne, prendre les 
armes, porter la guerre dans les pays d'Orléans, de Nevers, 
de Tonnerre, d'Avallon, de Trojes, les soumettre à son pou. 
voir, et il marcbail sur Lyon, qui lui promeltail une nouvelle 
conquête, lorsqu'il fut frappé par la foudre en 715. 

Pendant les trois premiers siècles de la monarchie, notre 
contrée réunit quatre peuples divers, les peuples conquérants, 
Franks-Saliens et Bourguignons, et les peuples conquis, Gau* 
lois et Komains. 
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Au milieu de cette discordance de races et de mœurs, il y 
avait, entre les personnes, la plus variable in^^galité. On pour 
▼ait, il est vrai, rédoire les personnes à trois classes, les 
hommes libres, les colons et les esclaves, mais il y avait, 
dans la liberté et dans reselavnge , des degrés fort nombreux. 
C'était un chaos d'éléments de barbarie et de civilisation, 
d'instincts grossiers et de mœurs corrompues, qui fermen- 
taient en désordre, sans qu'une loi apparente d'attraction 
semblât permettre d'espérer une cohésion quelconque. 

Enervés par la civilisation dissolue de Rome, les Gaulois 
étaient cependant moins abâtardis qne les Romains, et, slln'y 
avait pins en enx la sève vigonrease d'an jeune penple, il y 
avait encore l'esprit d'ordre et l'habitude d'institutions régu- 
lières que les peuples qui vieillissent conservent jusqu'à la 
limite extrême de leur décadence. 

Nous ne croyons donc pas, comme M. Guérard, gue vaincus 
et vainqueurs n'eurent à mettre en commun, pour fonder une 
société nouvethy que des ruines et des vices. Nous croyons 
moins encore qu'il soit dans la loi éternelle de l'homme de 
croître et de décliner, et qu'il n'y eut, sous la première race, 
de progrès constant que vers la barbarie. 

C'est au soin do cotte dissolution, cl à cause même de cet 
étal de désordre, que le christianisme s'est développé dans les 
Gaules. Au point de vue religieux, ce progrès vaut toutes les 
civilisations. Au point de vue philosophique, il est le fonde-* 
ment de tonte perfectibilité durable. L'humanité faisait fausse 
route ; elle a retrouvé sa voie : est-ce lâ ce qu'on appelle 
décliner ? 

L'établissement des Franks dans la Gaule n'amena pas, du 
reste, partout des résultats identiques. 

Les invasions réitérées des barbares dans l'Austrasie y dé- 
truisit peu â peu la civilisation romaine et en chassa^ à la 
longue, presque tous les Romains. 

Les Franks qui parvinrent en Neostrie» mohis nombreux, 
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plas dispersés, plas isolés de TéléÉient germanique, subirent 
au contraire l'influence des vaincus et s'unirent, eu quelque 
sorte, à eux, comme des colonies au peuple qui leur a fait 
place. 

Aussi y eut-il réellement dans le royaume deux nationalités, 
celle des Franks-Germains et celle des Fraoks-Romains, 
distinction qui n^est point échappée aux écrivains du x* sië- 
cle> car LuUprand (1) appelle PAustrasie Franei&'TmUomcay 
et la Neustrle Franda-Ramana. 

Les terres prises par les Franks, au moment de leurs con- 
quêtes, et celles qu'ils reçurent en partage constituèrent les 
premiers alleux ou terres allodiales. Ces propriétés, entière- 
ment indépendantes, n'étaient tenues de personne et ne de- 
vaient rien à personne. £Ues s'accrurent, dans la suite, entre 
les mains de leurs possesseurs, de terres libres à tout autre 
titre, qui prirent également le nom d^leux, en sorte que ce 
nom désigna bientdt toutes les terres^ indistinctement, libres 
de redevance et transmissibles à la volonté du maître. 

Ne concevant pas l'idée de l'Etat, les Franks n'avaient pas 
non plus l'idée de Timpôt. Il leur eût semblé un vol. 

Le service militaire, attaché d'abord à la qualité de Franks 
ou de compagnons, an^artint ensuite à tous les hommes 
libres. 

Dans les temps de barbarie comme dans les temps d'agita- 
tions politiques, Tordre n*est guère que la concentration du 

pouvoir. Aussi, dès qu'il y eut de grands propriétaires s'éri- 
geanten petits souverains dans leurs domaines, sans dépen- 
dance aucune, il s'établit une lutte entre eux, d'une part, et 
le roi, d'autre part, soutenu par ses leudes ou fidèk» et se- 
condé par le clergé, lutte analogue à celle qu'on verra naître, 
plus tard, entre la couronne et les grands vassaux. 
Quant aux sciences et aux lettres, elles se réfugièrent dans 

(i) Lib. I, cap. vu. 

9 
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ledergé, parce que les lettrés et les saTants^ qfà n'avaientde 
place nulle part, parmi les Franks, dierchèrent dans le sacer- 
doce, avec la vie calme qui leur est nécessaire, les moyens 
d'existence et les satisfactions intellectuelles qu'ils ne trou- 
vaient point ailleurs. 

r^ous avons vu que chaque cité romaine était administrée 
par wi comte. Les rois Franks subdivisèrent les cités en pagi 
en y préposant également un comte, mais le nom de pagiu^ 
appliqué à ces divisions territoriales, demeura exclusif de 
celui de comUaius, jusqu'à la constitution da régime féodal. 

CHAPITRE lY. 

TEMPS CAROLINGIENS. 

Élu et sacré roi des Franks, en 752, Pépin posséda, à ce 
titre, tontes les parties de notre contrée. 
Le partage qu'il fit de ses Etats, en 758, entre ses deux 

fils, Charles et Carloman, sacrés comme héritiers présomptifs 
en 75i, attribuai ce dernier la Bourg^ne et les pays situés 
entre Seine et Loire, par conséquent, tout le territoire qui 
nous occupe. 

Carloman mourut en 771, laissant deux flls au berceau, 
mais il eut réellement pour successeur Charles, depuis Cbar- 
lemagne, proclamé et sacré roi, à Pexclusion de ses neveax. 

Charlemagne ayant associé son fils Louis à TEmpire, et as- 
signé à chacun de ses trois fils une part de ses Etats, toutes 
les parties de notre contrée entrèrent dans le lot de Louis, dit 
le Débonnaire ou le Pieux, l'A vallonais, qui n'avait point été 
compris dans cette attribution, ayant été réuni au royaume de 
Louis par la grande charte de partage de 806. 

On sait de quels troubles ftirent la cause ou le prétexte les 
différentes tentatives de partage essayées par Louis-le-Dé- 
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bonnaire. A la mort de ce prince, on SM), aucune n'avait en- 
core prévalu et ce fut la bataille de Fontanetumf au diocèse 
d^Aoxerre, livrée le 25 juin 841, qui mit définitivemeDt Char- 
les-le-Chanve en possession de tontes les parties de notre 
contrée. 

Cette bataille, dont nous déterminerons exactement l'em- 
placement, dans la partie topographique de cet ouvrage, eut 
pour conséquence historique la transformation du peuple 
frank en nation française. 

Depuis cetteépoqae, notre contrée appartint^ sans interrup- 
tion, aux rois de France, successeurs de Cbarles-le^hauve. 

Deux faits de géographie politique dominent tous les évé- 
nements qui se sont accomplis sons les rois de la seconde 
race, la constitution du régime léodai et i abolition de Tes- 
clavage. 

Dans les premiers temps de la conquête des barbares, les 
propriétés territoriales empruntèrent de l'état des personnes 
un caractère particulier : l'homme anoblissait la terre. Après 
une longue lutte, le système de la concentration du pouvoir, 
issu des mœurs romaines, fiit vaincu par le système du mor- 
cellement de la souveraineté, issu des mœurs germaniques. 
Alors la terre anoblit l'homme. 

En môme temps, suivant l'expression d'Augustin Thierry, 
« cette longue crise sociale, qui eut pour dernier terme l'avé- 
« nement de la féodalité, changea, dans tontes les choses de 
« l'ordre civil et politique, la jouissance précaire en usage 
« permanent, l^sufmit en propriété, le pouvoir délégué en 
« privilège personnel, le droit viager en droit héréditaire. » 

« Le fait seul. » dit i\ son tmir Henri Martin dans cet ordre 
d'idées. « le fait seul a régné dans le monde barbare, mélange 
« tumultueux et désordonné des débris du passé et des ger- 
« mes de l'avenir : la féodalité, au contraire, a apporté avec 
« elle un certain idéal politique ; sa théorie est une hiérar- 
t chie guerrière, partapt du denier fendatahre» possesseur 
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« d une tour, d'un cheval cl d'une armure, pour s'élever de 

• degré en degré jusqu'au roi, clef de voûte de l'édifice et 
t chef de celte grande armée de propriétaires-soldats, jos- 

• qa'aa roi, dont la couromie ne reiè?e que de Diea et de 

• 8on épée. A tons les degrés de cette hiérarchie, un serment 
€ réciproque, renoa?elé à chaque mutation de personnes, 
f lie le seigneur et le vassal.... • 

« H n'est point de tribunal pour décider entre le seigneur 

• et ses paysans : chaque sire est souverain sur ses terres, 
« et exerce sans appel, sur les vilains et les serfs, ce droit de 

• hautiet basie jwHee f dont le pilori et le poteau du gibet 

• sont les sinistres emhlèmes« Vis-à-vis de ses feadataires 
< nobles, de ses vasmix^ le seigneur n'est que le chef, le 
« premier entre ses égaux : vis-â-vis des non-nobles, U a^^it 
t en maître absolu, et n'est retenu que par le frein moral de 
« la religion et par la crainte de réduire ses hommes à se 

• révolter ou h déserter sa terre pour aller s'offrir en servage 
« à quelque autre maître plus dom, ; mais ce sont là de trop 
t £aibles barrières contre les passions et les caprices des 
« mille petits despotes qui se partagent la Gaule. » 

• Parmi les seigneurs, les moindres sont les pires : la ty- 
« rannie devient plus brutale et plus insensée à mesure que 
« se resserre le cercle de son action. Les petits barons éri- 
« genten lois héréditaires leurs fantaisies les plus iniques et 
« les plus absurdes, et Ton voit surgir de toulcs parts ces 
« redevances, ces droits féodaux, ridicules, immondes et ty- 
€ ranniques, qui sont autant d'outrages à la morale évangé- 
f liqne et à la dignité humaine. • 

« Le dergé, sans accepter en principe tontes les consé- 

• quences de la féodalité, est trop engagé lui-même dans le 

• système féodal pour arrêter des abus dont il profite : les 
« seigneurs d'église occupent, à côté des suzerains laïques, 
« le môme rang que leurs devanciers ont tenu auprès des 

• leudes royaux ; dans un grand nombre de cités, la protec- 



Digitized by Gopgle 



— 133 



• lion municipale, exercée par les évéqiies, s'est transformée 
c en seignem-ie ; le défmu§ur de lë curie est devenu le siize- 

• rain de la cité et, ne recoimaisssDlde sipérieiir tmpanê 

• qoeleroi, rédame rtMwnige de ton» les aeignem lal- 
r qoes établis sur le toiTitoire diooésaiii, qaels que soient 

• lew titre et leur rong.... De même lesalibés sont seigneurs 
« des villages, des bourgs, des villes, formés autour de 
r leurs monastères. Los seigneurs ecclésiastiques ont, comme 
« les sires laïques, leurs vilains et leurs serfs. » 

Nous avons dû indiquer ces condtiions générales de la so« 
eiëlé ciTlIe, parce qu'elles ont été exactenent celles de notre 
contrée, mais les dreonstances jmrtîeiiliâres et locales de 
cette situation nouvelle appartiennent spédalenient à la géo- 
graphie féodale, qn*nnepIome amie, patiente et fidèle, retra- 
cera bientôt, nous l'espérons, et c'est pour toucher, le moins 
possible, à ce sujet, que nous avons emprunté à deux illus- 
tres historiens ce qu'il ne nous était pas possible de passer 
sous silence. 

L'escla?age a pris naissance dans lë droit rigoureux, à la- 
guerre, dé tuer son ennemi : Servi mam^ disent les Institntes 
de Justinien (i), a» eo appelaH mmt quod im p msh m eapHvo» 

hoc wrvofv me ûccidere 9okni : qui 9Êkm 

mancipia dicta sunt, eo quod ab hoslibus manu capiuntur. 

En ce sens l'esclavage, institution du droit des gens con- 
traire à la nature, a été originairement, sous Tempire d^nn 
droit bart)are, un bienfait pour Tesclave ;mai8 il a toujours 
été un abus monstmeux de la force en ce qui concerne les 
descendants dHm ennemi vaincu et désarmé. 

L*es6lange, du reste, a eu trobcausesactlTesd'extincllon^ 
la mort des esclaves^ PalfrandiiBsement^ l'introduction du 
servage. 

Les famines et les épidémies qui ont ravagé le monde, du 
(1) Premnlgoées le 2i noTeabre &SS, an. S da tttre III. 
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y au %• siècle, ont élé parUcolièrement meurtrières pour les 
esclaves, et elles en ont d'autant plus dimiiiaéie ncunlire, que 
la traite ne les renouvelait plus. 
Les afifiranchîssements, sons condition d*nne redevance, 

sont devenusprogressivementnombreux dans les villes, comme 
spéculation industrielle, parce que la redevance était plus net- 
tement productive pour le maître que le travail de l'esclave, 
et que celui-ci, dès qu'il pouvait exercer un métier lucratif, 
trouvait encore, après ravoir payée, le moyn de vivre lumné- 
tement en liberté. 

L^troduclion du servage a eu des causes diverses que 
nous rapportons à trois principales : le sentiment du droit, 
Pintérèt personnel et le régime féodal. 

Le christianisme n'a pas créé le sentiment du droit, qui 
proteste toujours contre les grandes iniquités, mais il l'a dé- 
veloppé^ fortitié et fécondé. C'est ainsi que les esclaves rusti- 
ques, mancipia, que le maître pouvait déplacer et mobiliser, 
ont été attachés à la terre, sons Constantin, avec le nom de 
colons, Gotoni, dans un état également voisin de la servitude 
et de la liberté. C'est ainsi que l'Église, en reconnaissant que 
la vente des esclaves chrétiens était un crime, et en déclarant 
que leur mariage était indissoluble et sacré, poussait non- 
seulement les consciences à l'introduction du servage, mais 
pesait encore de toute son influence sur la législation elle- 
même, qui fit enfin, dans les capitulaires de Garloman et de 
Gbarlemagne, 743 et 789, cette première concession : Sim- 
lUer prœeipnm ui numdpia duigUana pagmn$ non Iro- 
dantur. 

Tant que le maître employa lui-même ses esclaves à la cul- 
ture de la terre, il put trouver dans leur travail un produit 
rémunérateur non-seulement do la valeur de son capital^mais 
encore de sa propre industrie ; mais quand le maître, de cul- 
Hvateur voulut se faire rentier, l*esclavage périclita entre ses 
mains. Alors, il y eut pour luiintérétde convertir ses esclaves 



Digitized by Google 



— 135 — 

en colons payant tribut, comme, de nos jours, on voit des 
propriétaires qui, do poaTanl plus utilemeiit exploiter leurs 
terres, à Taide de gens de serrice on de journée, les aban- 
donnent à des métayers on colons partlaires^ 

Le système féodal enfin, dans sa bmtale consécration d*mi 
droitnon?eau, plia sons le joug dn servage tons les habitants 
des campagnes qui n'étaient pas libres ou pas capables de 
faire respecter leur liberté. 

Sous ce terrible niveau, l'esclave monta, le colon descendit. 
Le servage futtm bienfait pour l'esclave. De chose qu'il était, 
il en fit nne personne ; il lui donna nne famille, et loi constitua 
nnétat. 

Pour les oolons, dont plisienn dasses vivaient dans mio 
sHnation libre on trèa-voîsine de la liberté, le servage fiitnn> 

attentat injuste et cruel, car, à la maxime du droit barbare 
que nous ont transmise les capitulaires de Charles-le-Chauve : 
^Mt neglegit censum perdat agrum, simple sanction d'un con- 
trat commatatif, succéda la maxime du droit féodal : Nulle 
terre «nu ieigumr, consécration d'an pouvobr arbitraire et 
d*Bn jong àbratissant. 
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LA PART A DIEU 

00 

I.*ASSISTÀ^C£ PUBLIQUE DEPUIS J.-C. JUSQU'A NOS JOURS. 



L'assistance publique, à toutes les époques dn monde, fut 
toujours un problème difficile à rc^soudre. On a essayé et on 
essaiera longtemps encore de supprimer la pauvreté ; toujours 
û y awapomiiiioiis des infimes, des ttoiklaiiis, des maladesy 
des orpMlM qui» ne pouvant gagner tour pain qa alîdtop, 
seront obligés de le demanderà la diaritépoûiqiie etyiifée: 
VoHi amrez toujours des pmms pmrm wn», disait Jéstis^ 
Christ. Cet oracle, sorti de la bouche d'un Dieu, et enseigné 
dans l'Évangile, recevra son accomplissement jusqu'à la iio 
des siècles. 

Je vais plus loin encore, et je dis que les pau^Tes sont une 
création de Jésns-Gbnst. Avant lui en effet, il n'y avait pas de 
pauvres sur la terre, on ne voyait que des maîtres et des es- 
claves. L'esclave était moins une personne qn*one chose et 
une marchandise; il appartenait â son maître de la même 
manière que les animaux domestiques nous appartiennent 
aujourd'hui ; le maître le nourrissait et mOme, en cas de ma- 
ladie, le soignait par intérêt et non par esprit de charité. 
Mais dans les cas bien rares où l'esclave, échappant aux con- 
séquences funestes des fatigues incessantes qu'on lui impo- 
sait, arrivait à la vieillesse et aux infinnitéSj le maître, qui 
avait droit de vie et de mort sur ses esclaves, savait éluder 
les charges inutiles; heureux encore lorsffoe ce maître ne 
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poussait pas la cupidité jusqu'à spéculer sur la chair de ses 
esclaves powr en nooirir ses lamproies dans son vivier. 

Chez leB snvraseB, Us pisvres et les tnfirmea étaient éga- 
lemant ineoimiB; le pire exnnnait les membres de «on en- 
fsnt nonvesHé et ie Msait momir, s*il était mal oonfomé ; 
etlesenfSnits, à ieor toim*, étranglaient leor père, lorsque la 
vieillesse en avait fait un membre inutile à la famille. 

C'est donc véritablement Jésus-Christ, qui en supprimant le 
paganisme eiresclavage, amis des pauvres parmi nous. 

Que des esprits généreux cherchent encore uu ordre de 
choses où il n*y ait plus de pauvres à soulager^ libre à eox; 
laissons-les abandonner ienr imagîMtion à ce bean rére; 
<Iiiantà wns ifoi Tocleas être olirétiens^ remerciais Dm 
d^oir misé noire disposition on moyen desalatanssi facile; 
moyen de saint Mie pour les pauvres, car Dieu demandera 
peu à qui il a peu donné, et la récompense des pauvres sera 
d'autant plus grande dans le ciel qu'ils auront semblé plus 
déshérités sur la terre ; moyen de salut facile pour les riches, 
car Paumône rachète les péchés ; tout ce qoe nous faisons 
pont le ^Ins petit des enCants des hommes, Dien l'accepta 
comme fait à tm-méme» et c^estlnl-mème qai nonsen réooifr- 
pensera, en se montrant à noire égard aussi libérai et awi 
mîsérieordienx que nous Taurons été pour ses enfants 
pauvres. 

Telles sont les promesses du Sauveur du monde, et ces 
promesses infaillibles ont toujours sulfi et suffiront^ jusqu'à 
la ûn des siècles, pour enftinter des prodiges de charité. 

Ce sont ces prodige que no» essajenws de raconter 
sommairement aqfom'dîbi^- 

llons distinguerons' ttpoi^ époques dans f histoire de la eha* 
rité: depuis Jésns-Gfarist jusqu'A Constantin; depuis Cons- 
tantin jusqu'à François i", et enlin depuis François 1" jusqu'à 
nos jours. 

Dès les premiers jours du christianisme, nous voyons les 
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premiers fidèles, animés par cette ferveur qui signale tous les 
commencements, vendre leurs biens, et en déposer le prix 
aux pieds des Apôtres pour subvenir aux besoins de la com- 
munauté des chrétiens, « ceux qai croyaient, disent les Actes 
« des Apôtres, étaient tons unis ensemble, et Umt ce qn^ils 
• avaient était commun entre eox, ils Tendaient leurs terres 
« et leors antres biens, et ils les distribuaient à tons, selon le 
t besoin qne chacnn en a?ait. Ghap. ff. 44 et 45. » 

Le communisme fut possible ce jour-là, car ces fervents 
disciples de Jésus-Christ n'apportaient pas seulement dans 
la communauté le prix de leurs biens temporels ; ils y ap- 
portaient encore des vertus sublimes et inconnues jusqu'à 
enx, c'est-à-dire nne ctiarité ardente tant envers Diea qu'en- 
vers le prochain, qui allait jusqu^à Toubli des intérêts tempo- 
rels, et une complète abnégation qui aUait jusqu[*au sacrifice 
de la vie et au martyre. 

n n'était cependant pas obligatoire pour devenir chrétien 
de vendre ses biens et d'en affecter le prix aux besoins des 
pauvres : Si vous voulez être par faits j disait Jésus-Christ, 
alleZt vendez tout ce que vous possédez et d<mnê$-k aux 
pakmm (Saint Matthieu, 19-31.) Ceux-là seuls renonçaient 
donc aux richesses et se vouaient à une pauvreté volontaire, 
qui, librement et spontanément, voulaient arriver à la perfec- 
tion. Déjà à cette époque, saint Paul établissait une différence 
essentielle entre les obligations positives que Dieu nous im- 
pose, et la perfection dont nous sommes libres de suivre ou 
d'omettre les conseils. (Saint Paul 1. Gorinth. 7-25\ 

Les pauvres étaient alors réunis, chaque jour, autour d'une 
table qu'on appelait la Table du Seigneur, c et le repas, dit 
c Tertullien (Apolog. c. 39) s'appelait agapes, c'est-à-dire 
« amour, par la raison que dans les repas que les chrétieDS 
« ont coùtume de prendre ensemble, les pauvres s'asseyent 
c à la table des riches. » 

Les pauvres ne trouvaient pas seulement les aliments né- 
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cessaires dans ces agapes, tout y était prévu pour leurs vête- 
ments et les autres besoins. « Dans les agapes, dit saint Paulin 
• (£pU. 8. les pauvres sont traités avec les entraiUer 
f d'une tendre miséricorde, ils y sont nourris et vêtus. • 

Saint Jean-GbrysostAme, parlant de cette ^HMiue, s'ex» 
prime ainsi (sur la l'* Epit. aux Ck>rinth.liomél. 27) : • Après 
« la communion sacramentelle, commençait le repas, les 
« riches en faisaient les frais, les pauvres y étaient toujours 
« invités, tous vivaient ensemble. » 

Les agapes eurent lieu d'abord dans le lieu même consacré 
au culte, plus tard elles forent transportées dans un lieu 
voisin, ordinairement dans la maison d^ Pévéqae. Cet étatde 
choses dura jusqu'à Constantin ; à cette époque l'Église sortit 
des catacombes, se montra au grand jour^ et procéda à son 
organisation extérieure. Ce fut alors qu'il fat ordonné par le 
concile de Rome (313) que le quart des revenus des églises et 
des ofTrandes serait, chaque année, consacré aux besoins des 
pauvres. 

Cette répartition fut successivement recommandée par 
plnsieuiB papes, par Simplicius, Gelaze, saint Grégoire-le- 
Grand, Sylvestre, iirégoire net en France, par plusieurscon- 
elles, entre autres par le concile d'Oriéans, en 511. 

Gharlemagne codifia dans ses capitnlaires tous les règle- 
ments de l'Église, et un de ses capitnlaires n'est que la copie 
textuelle du décret du concile de Rome qui fixe la part des 
pauvres au quart du revenu des églises; c'est cette part des 
pauvres qui vulgairmeot s'appela alors la part à Dieu. Les 
pauvres, les infirmes, les orphelins, les voyageurs se présen- 
taient alors à la porte de l'égjise et demandaient la part à 
Dieu, ils étaient accuaUliB par des serviteurs de l'église qui 
s'appelaient marguilliers, parce qu'ils étalent chargés de les 
immatriculer sur les registres de l'église ; ils étaient conduits 
ensuite à des ministres préposés au soin des pauvres et qu'on 
appelait diacres ou hospitaliers, car ces deux mots avaient 
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alors la môme signification, et enfin ils étaient introduits dans 
la maison des clercs, où tous les soins dont ils avaient besoin 
leur étaient prodigués. Plus tard, on comprit la nécessité 
d*annexer soit aux églises, soit anx alibayes, un hospice où 
les diacres et les hospitaliers pouvaient pfais oonTenaUement 
exercer la charité envers les pauvres. 

A partir du vi« siècle, les abbayes se multiplièrent; tontes 
furent, comme on les appelait alors, des maisons dn bon 
Dieu, Domus Dei ; toutes furent des maisons de refuge et de 
charité où les pauvres étaient accueillis avec le même em- 
pressement que si Jésus-Christ s'était présenté lui-même 
sous les traits d'un indigent. Ce fut à cette époque que les 
Bénédictins firent des miracles de charité pour pansa* toutes 
les plaies d'une Société déchirée par la guerre depuis plus 
de cinq siècles. Suivons-les pas à pas ; nous les voyons oc- 
cuper successivement toutes les avenues de nos villes, pour 
y exercer les sept œuvres de miséricorde, pour réchauffer et 
ramener à la vie ce cadavre social qui n'était plus ni gaulois, 
ni romain, et qui courait le danger de n'être Jamais français. 
Ce danger, PÉglise Tavait compris, aussi envoya-t-dle une 
légion de Bénédictins au secours de tant (k misères. Ces our- 
vriers évangéliques, puissants par leur amour, s'emparent des 
vainqueurs et les désarment; ils consolent les vaincus; ils les 
enlacent tous dans les bras de la charité, et les amènent aux 
pieds des autels, pour y déposer, les Francs, leur férocité, et 
les Gaulois, leurs rancunes nationales. Bientôt, grâce à Pef- 
licacité de rfivangile, vainqueurs et vaincus, Francs et Gau- 
lois deviennent frères et chrétiens ; ce jour-là, un sang nou- 
veau commença à couler dans toutes les veines ; un cœur 
français hattit dans toutes les poitrines; grâce à l'ÉgUse, la 
France était créée ; toujours elle conservera des traces de la 
sainteté de son origine; ses aspirations seront toujours nobles, 
généreuses et chrétiennes, et jusqu'à la fin des siècles, elle 
se glorifiera d'être la fille aînée de TÉglise. 
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Cherchons autour des villes de quelque importance ; sur 
les voies romaines qai les traversent, nous trouverons certai- 
nenient des mines qui nous rappelleront encore aqjourd'luii 
la charité de ces iniatigables BéDédictias qui, il y a douze 
cents ans, vinrent s'y établir poor aider nos pères à sortir de 
la baibarie et des ruines qa'elle avait entassées antovr d'owu 
Les Bénédictins procédaient comme les pauvres qui assiègent 
la porte des riches pour obtenir ce qu'ils désirent ; ils venaient 
donc en quelque sorte assiéger les portes de nos villes, pour 
avoir non-seulement des pauvres et des infirmes à sonlager, 
mais encore des affligés à consoler, des faibles à protéger, 
des barbares à civiliser, des ignorants i instruire. 

Si noos jetons les y^oz sor notre vieille ville do Sens, noua 
voyons quatre grandes artères de voies romaines rayonner 
autour d'elle. Or, sur chacune de ces voies romaines, à pro- 
xmiité de la ville, nous trouvons les vestiges d'un couvent : 
sur la route de Paris, c'est l'abbaye de Sainte-Colombe ; sur 
la route de Troyes, c'est l'abbaye de Saint- Pierre-le-Yif; sur 
la route d'Alise, c'est l'abbaye de Saint-Jean ; sur la route 
d'Anzerre} c'est Tabbaye de Saint-Remy ; si on y ijoute Thoa* 
pice du chapitre métropolitain qui était au centre de la ville* 
on voit qu'A cette époque les misères humaines n'étaient point 
oubliées, et que tout autour de Sens on trouvait et des mai- 
sons-Dieu, et des apôtres de la charité pour y exercer les 
sept œuvres de miséricorde qui correspondent aux sept be- 
soins de l'humanité. 

Or ce que nous voyons à Sons, on pourra l'observer par- 
tout, car l'Église eut topjours une science merveilleuse pour 
placer le remède à cdté du mal. 

A cette époque, les pauvres s'appelaient les pauvres ou les 
membres de Jésus-Christ. Ils en étaient, aux yeux de TÉglise, 
la personnification ; aussi étaient-ils traités et accueillis avec 
un religieux respect; en suivant toujours le même ordre 
d'idées, on appela par< à Dieu le quart réi>crvc dano les biens 
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de l'Église pour TassislaDce publique. Les pauvres et les 
moines semblaient ne former alors quHme seule et même fa- 
mille ; le pauvre sentait qu'au couvent il était aimé comme un 
frère, et en effet le moine n'était lui-même qu'un pauvre vo- 
lontaire ; tout en lui était à Dieu et au prochain, son cœur, 
son temps et sa personne. Quelle ne devait pas ôlre rinfluencc 
du moine sur le pauvre, lorsqu'un infirme soufireteux ou un 
voyageur fatigué, arrivant à Saint-Picrre-lc-Vif , savait que, 
soos le froc du moine qui était prosterné devant lui pour lui 
donner ses soins et lui baiser les pieds avec amour, se 
trouvait caché le frère Gérïc, le frère Ebbon, le frère Hono- 
bert ou le frère saint Onuphre , tous quatre successivement 
comtes de Tonnerre, moines de l'abbaye de Saint-Pierre-le- 
Vif, abbés de Saint-Pierre-le-Vif et archevêques de Sens, 
autrefois illustres capitaines et grands de la terre, aujourd liui 
.pauvres volontaires, moins que cela, humbles serviteurs des 
pauvres. Vivement impressionné par un semblable spectacle, 
ce pauvre ne se laissait point aller à la jalousie contre les ri^ 
ches ; il comprenait mieux le mérite de la pauvreté ; il accep- 
tait la vie telle que Dieu la lui avait faite, avec ses peines, 
mais aussi avec ses espérances ; et en mettant la main sur 
son cœur, il sentait qu'il était guéri de toutes ses blessures. 

Je quitte à regret un sujet aussi touchant, mais il faut avan- 
cer. L'assistance publique fut, au moyen âge, aussi complète 
qu'il était possible de le désirer, et elle suffît à tous les be- 
soins tant que les moines conservèrent la ferveur de leur état, 
et tant que les rois ne portèrent pas une main téméraire sur 
l'organisation de l'Église, car ces deux causes de décadence 
ont toqjours été corrélatives, et n'ont jamais existé l'une sans 
fantre. 

A partir de François V% commencent à apparaître les pre- 
miers symptômes d'une décadence. Ce monarque, plus am- 
bitieux que prudent, conclut avec le Pape Léon X un concor- 
dat qui abandonne au roi le choix des évéques et des abbés. 
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Si le roi avait toujours eu en vue la gloire de Dieu, le bien de 
l'Église elle soulagement des pauvres, si son choix était toa- 
jonrs tombé, comme aijoiird'liiii, sur les siqeu les plas ca- 
pables et en même temps les pins dignes de l'importante 
fonction qui lenr était conférée,' ce concordat, qui d'ailleurs 
offrait des avantages politiques incontestables, n'eût point 
produit d'aussi déplorables résultats. Malheureusement pour 
la France et malheureusement pour les pauvres, il n'en lut 
point ainsi. Le roi s'était placé sur une pente dangereuse ; 
muni du pouvoir d'attribuer, selon son bon plaisir, les ri> 
cbesses des couvents qui formaient jusques-là le patrimoine 
des pauvres, il usa de ce pouvoir, non plus dans Tintérét des 
pauvres, mais dans l'intérêt, d'ailleurs fort mal compris, de 
la royauté, et déjà Ton peut prévoir que plus tard le peuple 
dévorera ceux qui vont lui enlever son patrimoine. 

Le concordat passé avec le Pape plaçait déjà le clergé dans 
une entière dépendance vis-à-vis de la royauté^ mais ce con- 
cordat ne fut pas senl^ il y en eut un autre avec la noblesse, 
tacite, il est vrai, mais cependant trop réel, qui asservit éga- 
lement la noblesse et la réduisit à n'être plus qu'un instru- 
ment servile entre les mains du roi. Le droit d'aînesse attri- 
buait alors an premier-né tout le patrimoine de la famille, 
les autres enfants devaient se produire par leur mérite et les 
services qu'ils étaient capables de rendre à la Société. Tous 
ces puînés des familles nobles devinrent tout naturellement 
après le concordat les pupilles du roi ; c'était lui qui se char- 
geait de les doter et de les enrichir, à la conditiMi toutefois 
que leur famille saurait se recommander à sa bienveillance 
par des services, et trop souvent par des actes de servilité. 
A l'un il donnait une abbaye, à l'antre un évéebé, à ceHit-ci 
une commanderie, à celui-là un bénéfice d'une autre nature. 
La vertu, la science et la vocation n'étaient plus nécessaires 
pour obtenir un évéché; la piété, la charité, l'abnégation et 
môme les vœux qui constituent Tétai monastique, n'étaient 
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plus des conditions esseotiélles pour obleiiir une abbaye ; le 
bon plaisir dn roi dispensai! de toutes ces exigences ; aussi 
vit-on alors des couvents de moines gouvernés par des prêtres 
séculiers, auxquels rien n'était plus étranger que les règles 
elles devoirs monastiques; plus tard, les abbayes furent 
données non plus à un moine, non pas même à un prêtre sé» 
culier, mais encore à on lti<pie qa'ancoa Ue& particoliâT, 
sauf celui de son baptême, n'attache à TÉglise» mais, ne l'ou- 
blions pas, sa famille a eu le mérite de bien uam le roi> ou 
au moins elle a eu le talent de savoir lui plaire. 

Tous ces abbés de fabrique royale résident ordinairement 
à Paris ou dans une grande ville, ils ne viennent aux couvents 
que pour toucher les revenus de leur mense abbatiale. Quel- 
quefois même leur conduite est tellement scaudaleuse, que 
les moines, qui commencent cependant à être moins scrupu- 
leux, leur inlerdiaent rentrée de leurs couvents et les intérêts 
commims sont alors traités par l'intermédiaire d'agents 
d'aifaires. 

Les rois s'aperçurent si peu qu'ils creusaient un abîme où 
devaient s'engloutir plus tard la royauté, la noblesse et le 
clergé que^ non contents de récompenser leurs serviteurs avec 
le patrimoine des pauvres^ ils n'hésitèrent pas à s'en servir 
eoK-mênies pour iàire la guerre oa pour tout autre besoin, 
et les contributions forcées dont ils frappèrent les couvents 
furent souvent si exorbitantes que les mornes se trouvèrent 
dans rimposâbilHé absolue de les payer. Les agents royaux 
no virent point dans celte circonstance ua obstacle insurmon- 
table, lesédits de janvier 1563, de décembre 1600, de juillet 
1616, d'octobre 1675, de juillet 1702, et de février 1703, 
nous apprennent qu^en pareil cas les agents royaux faisaient 
vendre les biens immeubles des couvents jusqu'à concurrence 
de la somme exigée parle roi; on ne laissait aux moines ainsi 
dépouillés que le droit de faire des économies pour racheter, 
plus tard, s'ils le pouvaient, enrs biens amsi vendus à ré- 
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mévé ; si même la totalité^ des biens élail nécessaire au roi, 
on n'hésitait pas à envoyer les moines dans un autre couvent, 
et alors le roi, comme cela e^^t arrivé pour le couveut de 
Sainl-Remi, h Sens, s'emparait de toute la mense coDveii<f 
tuelle. 

D'autres toié, lorsqu'on vonla't bien laisser aux moines le 
droit de survivre à tant de désastres, on iniroiluisnil dans 
leurs couvents, pour y être noui ris et soigm-s à leurs frais, les 
invalides des armées du roi qui éluicnl fort nombreux dans • 
les derniers siècles. Plus tard, après la création de l'Hôtel des* 
Invalides, ces frères lais, comme on les appiflaii alors, furent 
retirés des couvents o& ils avaient introduit la dissipation et 
le désordre, mais les moines dupant payer une redevi^ce, 
qui était de cent cinquante livres pour mille livres de revenus. 

Comme on le voit, on ne gardait aucune m sure à Pétard 
des couvents, il semblait qu'ils fussent une mine inépuisable, 
tant on les pressurait, et tant on semidail prendre à lâche de 
leur enlever tout mo^en d'accoiBplir leurs devoirs envers le 
peuple. 

Si actuellement, pour mieux étudier les xonséi^ue nées de 
toutes ces mesures, nous nou» transportons en esprit dans un 
couvent de celte époque, nous ne pouvons nous défendre 
d'un senlitnrnt de tristesse. En vain, \ cliercluToiis nous les 
traits de ce moine si bon, si pieux, ^i dévoué, si populaire, 
que nous avions connu et aimé au moyen âge : le moine que 
nous retrouvons au xviii' siècle ne ressemble au premier que 
par le saint babit dont il est revêtu ; plus d'abbé dans la 
maison; selon Texpression de rÉvangile, il est parti pour on 
pays éloigné ; par conséquent, les moines sont à peu près 
abandonnés à eux-mômes, sans direction d'une part, et sans 
moyen de faire le bien, d'autre part. Un prieur, ordinaire- 
ment sans influence, les gouverne le mieux, qu'il peut, mais 
en vain tâcbe-t-tl de maintenir la règle, les moines avancentà 
grands pas et finissent par tomber entièrement dans le relà- 
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éhernent. La part à Dieu, le patrimoine des pauvres a changé 
ûe deslination. on bien ii a été vendo à réméré ; et les moines 
i^>ccopeiit à faire des économies pour le racheter. Le cou- 
vent n*est plus, ne pentplas être la maison des pauvres, le 
moine a cessé d'être le frère et Pami des pauvres. 

La misère publique prend des proportions inquiétantes à 
mesure que la désorganisation fait des progrès dans les cou- 
vents. En vain, Louis XIV. forcé d'ouvrir les yeux sur une 
calamité inconnue jusque-là, ordonne-t-il, en 1662, la créa- 
tion d\m hôpital dans tontes les villes, poor 7 recevoir les 
mendiants, les infirmes et les orphelins ; ces hôpitaux ne pour- 
Tant recevoir que ceux qui sont descendus au dernier degré 
d*iTidigence ; mais le peuple, le vrai peuple, dans ses nom- 
breux besoins, restera sans conseils, sans consolalions et sans 
Secours. Ses gémissements d'abord et bientôt ses blasphèmes 
monteront jusqu'au ciel, et celui qui avait dità ses ministres : 
Fotfs éle$ le sel de la terre ; nie sel s^affadU, on le jettera de^ 
hors A U sara foulé aux pieds, celui-là, dans sa colère, sup- 
primera les moines devenus inutiles, par le terrible ministère 
dHme révolution ; heureux si, dans leur chute, ils n'entraî- 
nent pas avec eux les auteurs do leur di cadence. 

Aujourd'hui,, par un de ces décrets dont la Providence 
seule possède le mystère, le peuple a repris possession des 
biens dont 00 Pavait privé en les enlevant à ses moines; et 
relise, qui a reçu du Saint-Esprit le sentiment des besoins 
du pauvre et de Tindlgent, continue sa mission de charité. 
N'ayant plus en main la pari à Dteu^ elle se h\i mendiante ; 
ce n'est plus elle qui est pressurée, c'est elle qui pressure les 
riches pour obtenir ce dont elle a besoin pour ses enfants 
pauvres; les rôles ne sont que changés, mais les devoirs sont 
restés les mêmes, et l'Église, qui n'a plus de frères à envoyer 
mix pauvres pour les soulager, a inventé la sœur de charité I 
Que grflccsiui en soient rendues t Nos pauvres auront encore 
des ccBurs sympathiques pour les aimer, des mains dévouéei 
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pour les servir, ei des voix moelleui^es ponr les consoler. 
Comme nos pères, nous avons encore à admirer ces vocalions 
sublimes qui. faisant descendre IVcbelIc sociale à des flmes 
privilégiée!», los poussent à renoncer aux ricli(*bses, aux hon- 
neurs, à la famille et à toul ce que In vie peut offrir de plus 
séiluisanlà une femme, poura\uir le bonheur de servir J(^sus- 
Ghrist dans la personne des pauvres NVnvions donc rien 
aux temps passés, TÉgiise aora toujours des remèdes ponr 
loules nos inûrmités et des consolations pour toutes nos dou- 
leurs. 

Gabukil 



/ 
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D£ L'UNITË ET DU PLAN 
DU MESSIE 

(POijdE DE KLOPSTOCK). 



Une opinion généralement reçue, et que nous avons nons- 
mdme longtemps partagée, c'est que le Messie pèche contre 
rnnité d'action. La mort da Christ devrait, dit-on, terminer 
le poëmo qoi se prolonge encore pendant dix chants. Une 
étade sérieuse da Messie et des petits traités de KIopstock sur 
la poésie religieuse a complètement changé notre manière de 
voir. 

Sans doute, si Ton juge le Messie d'après cette idée, que 
les souffrances de Jésus sont l'objet du poëme, il y a duplicité 
d'action. Mais les sonffirances du Christ ne font pas réelle- 
ment le snjet do Me$sie, et Klopstock lui-même nons le fait 
entendre dès le premier Yers. 

c Chante, âme immortelle, la Rédemption des hommes 
ff pécheurs que dans son humanité le Messie a opérée sur la 
« terre par ses souffrances, par sa mort et par sa glorifica- 
ff tion, pour rendre de nouveau la race d'Adam digne de 
« l'amour de Dieu. » 

Le public français, habitaé à lire dans la pins célèbre des 
tradactions do Messie : • Ame immortelle, chante le Dieo 
t qol s^est Cslt homme poor racheter les enfants d'Adam I 
• qui a bravé les souffrances et la mort pour initier de nou- 
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t Te^respèce homaifie aa colle 4e ramour difio ; tle piH 
bile firançals, disons-Doos, habiloé à ce débot, a cm toit 
naturellement qne les sonffrances et la mort do Messie de- 
vaient seules former le sujet du poëme, et que tout ce qui s'é- 
tendait au-delà était un hors-d'œuvre plus nuisible qu'utile 
à la gloire épique du poëte. Mais, en prenant le texte alle- 
mand pour point de départ, et en y api^qoaDt les idées de 
Klo|ntock sor la poésie religieose, on arrife k on tootaotie 
résoltat. Et d'abord, d'if rès le texte, le Christ n'est phu le 
snjet même do poëme, il n'en est qoe le béros principal ; 
c'est le salai du genre homain qoiest l'Idée dominante. Cela 
posé, revenons à la théorie poétique de Klopstock, et appli- 
quons-la au poëme du Messie. 

t Le plan de la révélation, dit-il, doit être la première 
règle de la poésie religiense. » Or, dans le plan divin de là 
révélation, la mission de Jésos-Gbrist était-elle terminée! sa 
mort? A la rigoeor, la mort de Jésos était pins qoe solfisante 
poor racheter le genre'homaln tont entier ; la moindre gmitte 
de son sang, la moindre de ses actions eût sufti pour expier 
tous les crimes. Mais il n'entrait point dans les desseins de la 
Providence de racheter l'homme de la mort du péché, comme 
on rachète des prisonniers. En arrachant l'espèce homaine 
des mains de Satan par la mort de son Fils,Dieone voolait 
point loi asaorer le salot sans coopération de sa part ttre 
aooverainement libre, il a respecté la liberté de sa créatore, 
en loi donnant les moyens de poonroir elle-même à son pro- 
pre salut, sous la protection de sa main puissante. Ces moyens 
de salut, le Fils de Dieu les annonça dans la doctrine sublime 
qu'il prêcha pendant les trois années qui précédèrent sa 
mort. Mais sans la résnrrection qoe le Messie avait loi-méoie 
prédite, qoe serait devenoe sa dootrioe, c'est-à-dire lit 
moye ns de salot qoi, dans les plans divins, devaient être 
donnés i l'homme ? Il est fecile de le prévoir. Les dlsdples 
de Jésus, timides et faibles, voyant leur maître demeurer la 



Digitized by Gopgle 



— 440 — 

proip da tomlH'oii, malj^né PaMuraiice qa'il levr a?aU donnée 

dVn sortir le troisième jour, loin de préch<*rsa docUiiie en 
plein jour cl sur les pl;jc(?> piililiiiiK^?, se soraierit cachets 
Iromhl.ints de peur el lionleiix d';iv(Mr vié Irompc^s. ei le 
monJe côt élé privé des moyon^: qu'il eniraii dans les vues 
de Diea de raîri* conco«rir aa salul de riiomme. c^esl à-dire 
i !ta rédeiii}Hioii Puîsiiae le snjel que chante fClopstock est la 
Rédempiion du genre Aiimam, et non les sooffrances seules lia 
Meffitte. H pouvait donc, nous dirons pins, il devait irëlébrer 
la résiirreclion du Christ, elle suivre dans sa mission terres- 
tre jusqu'à la dernière manifestation de son humanité, il 
était en cela complèlement lidèle à la révélation et à son su- 
jet. C'était du resti* le résultat d'un plan fixe et arrêté chez 
hri. pnisqne, ooiMie on peut le voir dès le début de son 
poftuie, il ne se propose pas sealement de nons montrer le 
Christ dans ses soaffrances, il annonce aussi que le Christ 
sortira triomphant et glorieux de? humiliations et de la mort. 

Mais que s'est-il passé à la mort du Messie, pendant I s 
jours qu'il est re>té dans la tombe ? D'après le récit sacré, 
de saints patriarches sont sortis de leurs tombeaux, Tâme de 
Jésus s'est rendue aux enfers, c'est-à-dire là où l'attendaient 

' les patriarches et les justes de TAncien Te-^^tament, qui ne 

' pouvaient jouir du honhenr céleste avant la mort du Rédemp- 
teur. Chanter leur joie et leur bonheur était bien permis au 
poète comme il lui était permis de raconter, d'après la tra- 
dition, les évi'nemenls miraculeux qui ont accompagné la 
mort du Sauveur. Ne devait-il pas aussi nous dire, loiyours 
d'après le phn divin, les actions et la conduite de Jésus, pen- 

' dant les quarante jours qu'il passa parmi ses disciples, avant 
• ée retourner à son p^re ? Sans doute, puisque toat cela était 
nécessaire à IVlablissement de la doctrine qui, dans les des- 

'Seins de Dieu, devait aider Phomme à opérer son salut. Il ne 
reste donc plu jnsiiDer que les deux chants (win elxix") 
consacriîs au Jugement dernier. Or, Klopslock ne fait qu'user 
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d'an privtMgA comionn à tons les poStes épUpes. Aftpnyé 
de Pexemple de saint Jean dans PApocalypse, il met dans la 
bouche d'AJam le récit d^nn songe où le Père des hommes 

assiste on ospi it au Jugemeul ileriiitT. qui doil niellre le sceau 
à la gloire du Christ et à la réJeuipLioii de l'espèce humaine, 
puU(itt'ii n'y aura plus alors du damoalioa à craimlre peur 
les ''us. 

Le poète a donc été fidèle, depuis le premier jusqu'au der- 
nier vers, au sqjet de son poème : la Rédemption do genre 
Immain ; fldëie à sa règle: le plan de la révélation. 

Mais ce qu'il y avail peul-i'lre de plus difficile dans un sujet 
aussi relevé, cVlait de se maintenir dans les détails à une 
hauteur convenable, de faue parkr et agir les personnages 
avec la dignité nécessaire. Lie poêle ne se dissimulait pa& cette 
dildcnlté, car il dit dans le traité sur la poésie religieuse ^'11 
publia (175S) en téte des dix premiers chanta da Messie: 
t Cette diflOculté va si loin, que Ton a prétendu, aveç beau- 
t coup de raison , qu'il ne fallait pas faire parler Dieu du 
« tout. La révélation elle-même ne fait parler Dieu que de 
« deux manières. Tantôt il parle très-brièvement, tout-à-fait 
« en créateur et en juge du monde ; tantôt d'une manière si 
« miséricordieuse qu'il expose à riiomme les motifs de sa 
« justice, et lui rappelle les conditions auxquelles il peut 
« obtenir sa grâce. • 

Klopstock s^est conduit d'après ces principes jusque dans 
les moindres épisodes et les plus petits détails. 11 fait rare- 
ment parler Dieu, le Père, même dans le premier chant, qui 
est cependant Tun des plus importants du poëme , puisque 
c'est là que la Rédemption du genre humain est de nouveau 
ffésolue entre Jésus et son Père. C'est par rinteraédiaire âm 
auges, et au moyen du livre des destins, que nous appre(q|is 
les actes de Dieu dans le Saini dm Sainii* Hais quand le podte 
le fait parler, c'est avec une solennité et une brièveté dignes 
du Maître de Tuoivers. Ainsi, quand le Christ a prote&té 4e 
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iionvean, en face de Dieu , qu'il est foajovrs résota de sav- 

ver le genre humain , il lui r(^pond avec un regard élin?elant 
ces quelques mots (jui ne sont, pour ainsi dire, que la ré- 
pétiiion lextuelie des deraières paroles de Jésus: 

• J étends ma téle à travers les deux , mon bras à travers 

• l'immensité, et je dis: Je sais éternell et je te le j are, 6 
9 mon fils f je veax pardonner le péché 1 i 

Plas loin, dans le même chant, la ?oix de l*É*ernel, assis 
sur son irône. fait enteniire aux anges dans l'admiration des 
paro'es cuurie.s, mais pleines de tendresse pour les hommes 
pécheurs. 

• Dieu est Amour. J'étais Amour avant l'existence de mes 
« créatures. Je le fus aassi en produisant les mondes. Dans 
I l'accomplissement de mon action la plus mystéiiense et la 
« plas sahlime , je sais absolument le même. Mats c'est par la 
« mort démon Fils que vous m<) connaîtrez enliArement, mol 
« le Ju^'e du monde. Vous m'adresserez alors de nouvelles 
« prières, à moi le Dieu Leri'djie. Si le bias de voire juge ne 
a vous soulenait. vous vous anéantiriez à la vue de celte 
« mort sublime . car vous êtes tinis. > 

Au cinquième chant, Dieu adresse encore la parole au di- 
vin Eloa, pour lui annoncer qu'il va juger le Messie. Quelle 
sévérité à Tégard du Christ ! Dieu apparaît ici en juge terrible 
et iinpttoyabte. C*est le Jehova de TAncien Testament. 

* Séraphin, dit-il, je descends pour juger Dieu, le Me.-^sie, 
« qui s'esl interposé entre moi et lii race humaine. L'Horame- 
« Dieu est là qui ail md ma justice. Su s-moi de loin dans ta 
« beauté, ô mon Élu I » El c'est la tout ce que nous enten- 
dons des paroles de Dieu daos ce grand jugement, dont la 
fue faisait couler une sueur de sang des membres du Sauveur. 
La Muse de Sion, nous dit KIopstoek, Ta bien conduit dans 
le Saint, mais non dans le Saint des Saints. Les cris settl.< des 
anges nous font connaître les pha e- diverses de cette redou- 
table épreuve , à la ÛQ de laquelle le poêle iyoute: < C'est 
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• ainsi que chantèrent les cieux , et Diea détourna son visage 
« et remonta ?er8 son trône étemel. > 

Le jttge soaverain a rendu sa sentence, et il en laisse l^en- 
tière exécaUon aux pharisii>ns et aux prêtres ennemis de 
Jésus. Il ne reparaît plus dans tout le reète du poëme. 

Si Dieu , le Père, paraît et surloat parle peu , il n'en est 
pas et il ne pouvait en être de môme du Christ, de l'IIonime- 
Dieu. Pendant sa vie terrestre, il aimait au cunlraireà &'en- 
tretenir avec les pécheurs pour les gagner à Dieu, à parler à 
la foule pour Tinstruire et la moraliser KIopstock a largement 
usé de l'exemple que lui donnaient les récits sacrés. Néan- 
moins il a toujours consené à Jésus le caractère de simpli- 
cité, de douceur et de charité que lui attribuent les évangé- 
listes, et qui est le fond «n^me de la nouvelle Alliance. On 
retrouve toujours et partout Tanii des enfants , le prolecteur 
des pauvres et des allli^és Mais pour se maintenir à cette 
hauU' et noble simplicité., il ne fallait rien moins que la science 
profonde des livres saints, la .simplicité , la noblesse , la pu- 
reté, la candeur el la religion smcère de KIopstock II possé- 
dait aussi à un haut degré la conviction, qualité essentielle aa 
poète qui veut instruire et loucher. Seul, KIop-lock pouvait 
oseret tenter avec succès un sujet comme le Messie. Il n'avait 
qu'à laisser parler son C(eur. pour être ans<i di^in»^ du Sauveur 
qu'un homme peut r^Hre. On reconnaît partout celte émolion 
du poète qui • travaillait toujours les larmes aux jeux » à ce 
monument épique en dehors de toutes les règles de IVpopée 
ancienne . puisque le héros est un Dieu , et que loin de faire 
des actions dVcl»t, il n'agit, dans la première partie du poème, 
qne par ses souffrances, pour triompher ensuite avec pompe 
dans la seconde. 

Nous n'avons (ue rembarras du choix parmi les nombreux 
discours de Jésus. Tous re.spirent la même dignité, la même 
grandeur, le même amour des hommes, ses frères, contme 
il se plall à les appeler. Nous citerons d^abord le premier qall 



Digitized by Google 



adresse îi Dipn le P^re , au jardin des oliviers, en loi renon* 

▼ la ni la proiiicsdC de donner &a vie poui^ raitieler l'bomme 
déchu. 

• Père ci'lcsie, les jours du salul el de rÂlliance éternelle 

• s'approcUeiii pour moi, joHfs clioii^u pour des œuvres plus 
c grandes que la créaiion qoe la accompii^ avec ton Fils I lia 

• sonl pour moi aussi beaux < t aussi iiiagnifi<|iies que lorsque 
c nous contemplions la suite des temps, et qne l'avenir me 
« paraiss.iil si brillant. L'nnanimilé aveclaquel'e loi, ô mon 
« Père, rKsprit-Saml el moi nous résolûmes alors la Ré- 

• demption, n'est connue que de loi seul I Dans le silence de 
« Pélernité , seuls et sanL créatures nous étions l'un près de 
t Taolre. Pleins de notre divin amoar» nous considérions los 

• hommes qui n'étaient pas encore. Heureux enfanta de 
« l!Eden, ahl nos créatures 1 combien ils ont été infortuné» I 
I eux ja<lis immortels, devenus maintenant poussière ef dé- 
« gradés par le péché ! Père, je voyais leur misère , toi , mes 
« pleurs. Tu dis alors: Produisons de nouveau dans l homme 
« l'image de la divinité I El nous résolûmes d'accomplir notre 
c mysU re : le sang de la réconciliation et la o'éatioo nouvelle 

• de rbomme à Pimage de PÉtemel. Ed ce moment je me 

• choisis moi-même comme instrument de Pacte divii. Père 
fl éternel, tu te sais Iles cieux savent avec quelle ardeur, 

• depuis celte résolution J'ai soupiré après mon abaissement! 
« Terre, que de fois In as été, dans ton éloignement profond, 
« le but préféré et chéri de mes regards! Kl, ôChanaan^pays 
t sacré, que de fois mon csil immobile resta fixé sur cette 

• coliine que je voyais déjà couverte du sang de PAUiance I Et 
« comme le cœur me tremble d'une joie douce et vive d'être 

• homme déjà depuis si longtemps, de voir tantde justes déjà 
« se rassembler autour de moi ; de voir que bientôt toutes les 
« géncralions des homra 's se sanclitieroiil en moi. Formé à 
« ton image et revélu des Irails de I hunianilé, je me tiens 
« ici 60 prière devant toi, ô Père divïA t Mais bieiiiât béiaa t 
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• bientôt h justice lerriblo va me iliTig iror , mVnsanjïlanter 
■ ei m'eiisevolir dans la poiissu'îre tirs morts. Di^jà. 6 Juge 

• impUuyable da oiontlo^ lii^ja je iVnleiulft venir do loin dans 

• la solitade des cieux D^jà je 8ui< M'm d'un firNon qoe la 
t raee entière des esprits ne poarrail r(*M>enUr, quand mène 
« In ^anéantirais dans ta colère divine. J'apcrç is (\é\k ilevant 

• moi le jarilin U'iirhiciix ; je me vois a lia issé devant loi sur 

• rtiumble poussière, priant liithiiil . ô Père , contre la 
« sueur de la mort, hegarde, c est moi, ô mon Père ! .le suis 
t prêt à endurer ta colère toule-poissanle, à subir tes dé- 
« crets avec la plus profonde obéissance. Tu es éternel I Aucun 

• esprit borné ne s^est jamais figuré la colère de la divinité 

• frappant de mort l'Infini; et aucun ne Ta jamais ressentie. 
« Un Dieu seul pouvait réconcilier Dieu et t'horome. Lève- 
« toi, Jupe du monde f Me voici, immole-moi, reçois mon 
a ofifrande (Hernelle pour prix de ta rc^concilialion. Je suis 
« encore libre, je puis encore te prier. Le ciel pourrait s'ou- 
« vrir, et des myriades de Séraphins me reconduire en 

• triomplie au milieu des cris de joie; vers ton tr6ne élevé, 6 
f Pèret Mais je veux souffrir ce qu^ancun des Séraphins n'est 
« capable de comprendre, ce qu'aucun des Chérubins pensifs 
« n'est capable d entrevoir dans ses pro'ondes méditations ; 
« je veux souffrir, souffrir la mort la plus terrible, moi qui 
« suis étei'iiei ! » 

Les paroles que Klopstocl^ met dans la bouche de Jésus 
quand Judas lui donna le baiser perfide, senties mots mêmes 
du te&le sacré, ttds qu^on les lit dans saint Luo et saint Ma- 
thieu : • Judas I (Test toi qui trahis le Messie par un baiser I 
c Ah t mon ami, puisses tu n'être pas v«*nnt i 

La Iraduclion d(îs iilvangiles de Luther est en général si 
poéli(|ne, (lue KIop-lock n"a souvent eu cpi à ordonner les 
mots selon les lois du rliylluue, pour faire s(m récit. Aussi 
nous pouvons dire qu'il a éié on ne peut plus fidèle <^ l'esprit, 
et nous pourrions ajouter, à la lettre méune de la révélation» 
dans la peinture du caracière de Jésus. 
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Quelle douceur, quelle grâce et en même temps quelle 
hardiesse dans le portrait des onze apùlres fidèles! Avec 
quelle hubileié ei quelle délicatesse il fait ressortir le carac- 
tère de chacun d^eux, et nous raconte rhistoire de leun 
tra.ann dans rétablissement de TÉgliset 11 n*a en pour cela 
qu'à suivre les évangiles , les épitres, les actes des apôtres et 
la tradition chrétienne de tons les siècles II faudrait citer 
tous ces portraits, tant il est difficile de choisir! Mais il fau- 
drait surtout les lire dans le texte, pour voir comment KIopstock 
sait user de tous les trésors de la langue allemande, si riche 
en expressions pittoresques . en images vives et parlantes. 

Que peut-on trouver de plus sombre , de plus farouche et 
de plus déchirant que la peinture du caractère de Judas? 
Avec quel art infernal Satan s'empare de son esprit! n sait 
que 8*il loi apparaissait lui-même, sous la forme du serpent 
comme à Éve. le disciple se mettrait en garde contre lui. Mais 
comment se méfier d'un pèr(\ qui abandonne le séjour des 
morts pour venir donnei à son lllsles conseds de l'amour pa- 
ternel? Qui pourrait mieux qu'un père persuader son fils î 
C'estdoncsons la forme du père de Judas que Satan lui appa- 
raît pour l'amener à son but. Juda;» est Jaloux, ambitieux et 
avare. Cest par là que Satan l'attaque. Pierre et Zébédée 
seront plus grandit et plus honorés que lui dans le royaume 
que va Fonder le Christ ; les li ésors leur viendront par torrens. 
Puis, comme jadis le lenlaleur de Jésus dans le désert, il lui 
fait voir les vallées riai.tes. les villes riches et puissantes, les 
montigncs de saphir et d'or qui doivent être Tapanage des 
disciples bien-aimés. En opposition à ces états Oorissaols, il 
lui montre une contrée triste et désolée» dont toute la végé- 
tation consiste en quelques arbustes rubougris par le froid et 
les frimas, et dont les oiseaux nocturnes sont L s seuls habi- 
tants. Quel mépris les autres disciples vont avoir pour lui ! 
« Judas, ajoute-l il. la honte et une noble colère te font verser 
« des iaritte& 1 0 mon lils, c'est eu vaiu que tu pleures 1 vaines 
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« sont tontes les lannes que la pourras répandre dans ton 
« désespoir , si tn ne remédies toi-même è la destinée. 
« Eoontfr-moi, je vais t'onvrirentir rement mon cvorpater- 

« nel. Le Messie tarde à opérer la grande réconciliation, et à 

0 fonder le magnifique royaume qu'il a promis (lYrigor. Rien 
« n'est plus odieux aux grands que de servir le roi de Naza- 

• retb. Tons les jours ils méd lenl sa mort. Déguise-loi, fais 

• semblant de vonloir le livrer <>ntre les oiains des prêtres qai 
t l*attendentt Et cela, non ponr te vengi'r de la bame qu'il te 
f porte, mais Reniement ponr le forcer A montrer enfin d*nne 

• manière terrible, qu'il est fatigué de leurs longues pour- 

1 suites, et . après les avoir honteusement et ignominieose- 

• meni terrassés, à fonder, tout d'un coup, son royaume si 

• longtemps attendu » 

Ce dernier trait: • Non pour le venger etc » n'est-il pas 
le comble de la rose et de la perfidie? La tentation d'Ëve dont 
le poète s^est inspiré, et que Hilton a si poétiquement repro- 
dnile, n'es^elle pas bien inférieure i cette manière de faire 
voir è Judas que le Christ même lui de ra de la reconnaissance 
pour l'avoir tiahi et livré à ses ennemis? 

Comme on peut le voir, KIopstock s'est encore inspiré, 
dans la tentation de Judas, des récits sacrés tant de l'Ancien 
que du Nouveau Testament. Il n*y a pas moins largement 
puisé, et toujours avec la plus scrupuleuse exaclilude, pour 
les portraits des princes de l'enfer. On a prétendu qu'il n'à- 
vait fait, ponr ainsi dire, que copier Milton en Taffaiblissant. 
Quelques mots suffirontpour détruire cette opinion. KIopstock 
a conservé, il est vrai, la même démonologie que le poète 
anglais, parce qu'elle reposait sur l'Écriture sainte. Mais il a 
évité avec le plus grand soin ce rapetissement comique des 
démons, ponr les faire siéger plus à Paise dans leurs réunions 
infernales, cette description mythologique de Teofer, qui sont 
loin de donner de la dignité au ParMs perdu, sans compter 
rinfentioQ daoanoo, les mines de Mammon, etc.... S'U attri- 
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bue des corps aux déaions. ce nVst qtie, comme dans TÉori- 
tun», potr porter à nos sens, et il leor dorme en mê«ieienp8 
des qualités, des traits et une figoni! qui s'éloignent emi re- 
ment de la fignre humaine. Sa description, dn séjour infernal 
est eoarte, mais elle nous ftaisitd'vn profond effroi. 

Sulan, chezMillon, e>l presque l'égal de Dieu. Qu'il aitété 
audacieux et rebelle, (|u'il ail essayé de se faire illusion à 
lui-môme, eldese croiie Tégal du Très-Haul, c'est ce que la 
révélation nous en eigrie. Mais, faire de Satan le ctiampion 
des idées de liberté et d'indépendance, lui allribuer des sen« 
tinenis nobles et généreux, cVst nous le Eaire sinon aifaer, 
da motus admiriT, c^est lui attirer notre intérêt, c'est n^étra 
plus conforme ni à la lettre ni à l'eîiprit de la révf'Iation. Tel 
n'es! pas le Satan de Khipsluck. Il agil beaucoup moins ouver- 
lemenl que celui de Milioii : il est plus grand par l'habileté 
que par la puissance; il est plus grand en paroles qu en ac- 
tions, dans ses projets que dans ses entreprises. Parlout, il 
porte sur son front le cachet de la méchanceté, de la miaulé» 
de la ruse. Cest un être malfaisant, ennemi de Tordre et de 
la paix, envieux du bonheur d'autrai, et dont tout le plaisir est 
d'entraîner les autres dans sa ruine, ou de tourmenter les 
hommes par amusement. Enlio, pour comble de perver.siié, 
il e>t incapable de remords. 

L'obéissance passive^ ne pouvait être le propre des autres 
esprits infemanx, qui n'avaieoi pu jadis se soumettre auigoo- 
Ternement doux et paternel de Dieu. KIopstock a douces 
raison de nous peindre la jalousie et la désunion au sein des 
enfers. Adramelech, plus orgueilleux, plus vain, pltt»>niséet 
plu mécbant encore que Satan, s'uTile à la pensée que ce 
dernier Pa prévenu dans la rébellion . Il ne lui épargne ni les 
reproches, ni les moqueries sur sa prétendue valeur, ni les 
injores en prét^ence des autres princes de Tenlèr. Mais tout 
en méprisant Satan, Adramelech ne cesse po nt d*ayir de 
concert avec liiii quand il s*agitd*opérerle «aietd'toencrla 
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ffloit da Christ. Mous ne dirons rien de Molocli, le démon de 
la guerre ; de Gog, le blasphémaltniret le prince des alliées, 
etc... Tous ces personnages différents, quoii|ue secondaires^ 

donnent à l'enfer de Klopslotk nne variéléque l on cherclie- 
rail en vain dan^ celui de Millon. 

L'épisode d'Abhadona. Pange repentant dans les proTon- 
deurs de l'abime, paraît, au premier abord, toul-;i-fail contraire 
à la ré?élation. Sans doute, si RI pstock prétendait que c'est 
un fait avéré et constant pour loi que le repentir peat f raboter 
Penfer, et qn'Abbadona sera réellement tiré de l^ldme parle 
Sanveor an jonr Jugement dernier, il poilcrait nne grave 
atteinte au dogme delà ri vélation. Maisen éludiafil sérieuse- 
ment ce cbarmant épi-ode, on s'aperçoit bientôt que le poëte 
n'a voulu que peindre le pouvoir d'un repentir sincère sur le 
cœur de Dieu. C'est l'expression la plus lendr»* et la plus su- 
blime i la fois de ialoi d'amour et de charité qui fait le fond 
du Nouveau Testament. Cest sous une forme plus saisissante, 
plus vive et plus déchirante i^hisloire de FEnfant prodigue. 
Abbadona a été entraîné malgré lui. et au moment même où 
il cherctiait à se dérober aux regards des ennemis de son 
maître. Il allait y écbapper, quand l'appareil triomphal de 
Satan l'ébloui t etl'entraina parmi les cohortes rebelles. Depuis 
ce moment, Abbadona n'a cessé de gémir sur son erreur 
passée et de maudire le moment fatal oA il eut la faiblesse de 
succomber. Loin de blasphémer Dieu, il reconnaît ta justice 
de son châtiment et se soumet en pleurant à sa malheureuse 
deslinée. il a horreur du crime nouveau que m< dile Tenfer, 
sans oser loutofuis déclarer à Satan qu'il se séparera de lui 
dans l'accomplissement de ses noirs desseins. Quand la moit 
de Jésus est ré.<olue malgré lui. Abbadona quille 1 enfer, pour 
diercher du moins à voir THomme-Dieu qui ne doit point 
mourir pour lui. Il n*ose en approcher, tant il se sent cou- 
pable t n va ensuite se cacher dans une sombre retraite d'oli 
le tirent les prodiges qui accompagnent la mort de Jé^us. 
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II désire, sans oser l'ospi^rer, le voir sortir de son tombrau. 
Ce n'est point pour Tudorer, il s'en reconnaît indigne, mais 
pour mourir de dt^sespoir cl de remords Vers la lin du Juge- 
ment dernier, Âbbadona apparaît de nouveau, disposé à subir 
la sentence fatale, et réclamant pour toute faveur que le Juge' 
suprême veuille bien se souvenir qu^il Ta créé immortel et 
laisser son siège vacant dans les cieux. Un sommeil profond 
le saisit alors et il tombe. Les anges arrêtent leurs regards 
inquiets et suppliants sur le visaj^e culme et grave du .luge 
souvei ain ; les é\us sont dans l'attente, quand soudain Abba- 
dona se nWeille au milieu de la tempête et du tonnerre. Après 
avoir rappelé à Âbbadona $es erreurs et son crime, après lui 
avoir reproché la perte de tant d'âmes que son exemple a 
entraînées au mal, le Juge se lait. Abbadona le remercie de 
s'être encore souvenu de lui dans son malheur Un silence 
solennel se fait de toutes parts, puis toul-à-coup du haut du 
trône desieihlenl ces douces paroieà : «Abbadona, viens 
vers ton rédempteur l » 

Tel est le dénouement de cet épisode qui est. selon nous, 
la pluH haute expression de la loi d'amour et de pardon de la 
nouvelle Allidnce. Le Dieu de PÉvangile n'est plus un juge 
Irrité. Il $*appeHe amour, pour nous servir des propres pa- 
roles d'Abbadona. 

Nous pourriofis montrer aussi que KIopsiock a été Tinter- 
prétc lidèle de la révélation dans les moindres détail.^ des^n 
poëme ; dans la peiniure ilu Ciel dont le icmple de Jérusalem 
et la cité sainte de TApucalypse étaient Timage ; dans les por- 
traits des anges, et même jusque dans l'épisode de Cidii et de 
Sémida, oii il retrace l'amour chaste et pur qui doit régner 
entre les époux chré iens. Mais nous croyons avoir montré 
sulfisamment que le poëme du Messie rellèic de la manière la 
plus parfaite Tespril de la nouvelle Alliance, et qu'il ne pèche 
point contre l'unité d'action, comme le prétendent M™' de 
Staël et les critiques allemaud»ei français. On peut reprocher 
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aa poêle de faire parler trop souvent ses personnages, et de 

prendre presque partout le ton lyrique, au lien dn ton épique ; 
mais tous ces défauts n'ôtent rien au mérite essentiel de l'œu- 
vre, à la grandeur, à l'élévation, à la pureté des sentiments, à 
la piété si naïve et si noblement exprimée, qui, comme dit 
Gœtbe, régnent d'an bout à Tautre du poème. 

DiEZ. 
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DESCRIPTION 

DES VERRIÈRES 

D£ U CÂÏUÉURÀL£ DE S£NS. 



Noire antique et véniTable cathédrale a subi, comme 
beaucoup d'autres, les injures du temps, des passions, et de 
rigooraoce. Parmi les pertes qu'elle a faites, oous avons à 
regretter une grande partie de la brillante parure qae lai 
composaient ses belles verrières do moyen âge. 

Cependant, malgré tant de mines, elle est encore ornée 
d^assez beaux restes de vitraux peints, des deux principales 
époques de la peinture sur verre, i)Our oilrir aux visiteurs et 
aux fidèles, de nombreux sujets d'étude ou d'édification. Le 
Xiii' et le XVI? siècles ont laissé là, des pages d'iconographie 
chrétienne qui présenent le plus vif intérêt, soit sous le rapport 
de Tart, soit sous le rapport de la religion. Nous allons es- 
sayer de les foire connaître à nos lecteurs. Puissions-nous, par 
là, contribuer à ramener ces heureux temps où les chefs de 
la famille chrétienne, se faisaient un bonheur d'expliquer à 
leurs enfants, le sens de ces tableaux mystérieux, et de leur 
communiquer ainsi une partie do la science pieuse qu'ils 
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tenaient eux-mêmes de leurs ancêtres. Qui ne connaît la sé- 
duisante puissance de l'image sur l'esprit, le cœur et Tima- 
gination des enfants! Et par suite, qui ne comprend combiea 
profondément, se gravent dans leur mémoire, les traits édi- 
fiants de la Bible, do l'Évangile et de la Vie des SaioU, qui 
se trouvent retracés, en tableaux étbicelants des plus vives 
couleurs, sur les belles Terrières de nos églises I 

LE CliOEUR. 

Quinze fenêtres ogivales, décorent le chœur de la cathédrale 
et y répandent une lumière suffisante. 
Chacune d'elles est partagée en deux ogives surmontées 

d'une rose. 

Si l"onenjuge par ce qui reste intact, les six premières 
fenêtres de chaiiue côté n'étaient que des grisailles, à l'ex- 
ceplion de leurs roses, qui renfermaient autant que l oo peut 
en juger, l'image des douze Apôtres. 

FENÊTRES DU iO.ND. 

« 

Ces fenêtres, au nombre de trois, sont à stijets bis- 
toriques. 

Celle (lu milieu retrace les dernières scènes de la Passion 
de N. S. Jésas-Ghrist, mais quelques-uns des médaillons ont 
été transposés: les voici dans Tordre qu'ils devraient occuper. 

1* Jésus est trahi par Judas que suivent les gardes. 

2* Le Sauveur reçoit un soufOet devant le tribunal de Caïphe. 

3* Il est condamné à mort par Pilate. 

4" La ilagellation. 

5* Jésus porte sa croix. 

6° Il est crucifié. 
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Dans le trèfle de la rose^ N. S. tenant le monde d*ane main 
et bénissant de Taatre. 

ÏA ieeoude fenêtre, à droite, décrit les dernières scènes de 
la vie de la très-sainte Vierge. 

i° L'Annonciation. 

2® La Nativité. Ce panneau est remarquable en ce que la 
crèche où Tenfant Jésus est déposé, se trouve élevée assez 
haut^ le long de la paroi de Fétable. 

3* L'arrivée des Bergers. 

4« Les Mages devant Hérode. 

5<* Les Mages en route ponr Bethléem. 

C° L'adoration des Mages. 

7" La sainte Famille sur le chemin de l'exil. 

8* L'entrée en Egypte et le renversement des idoles. 

Dans le trèflei le triomphe de la Vierge. 

La treUième fenêtre, à gaache^ est composée de m mé- 
daillons, distribués en deux ogives et surmontés d'une rose, 
renfermant Phistoire abrégée de saint Étienne^ patron de la 

cathédrale. 

4". Au bas de la fenêtre et à gauche du spectateur, une 
porte de ville que le saint vient de franchir. On le voit, les 
deux mains élevées, dans l'attitude d'un prédicateur. 

S*. Quatre auditeurs, Tun d'eux montre au prédicateur le 
poing fermé et grince les dents, deux autres s'entretiennent 
sérieusement, un quatrième paratt s'en aller. 

3'. Un Juge, portant une couronne sur sa tôte, écoute les 
paroles d'un accusateur? 

4'. Le saint, qui a été condamné, parait sortir de la ville, 
accompagné d'un garde, pour être lapidé. 

5*. Saul reçoit les vêtements de l'un des bourreaux. 

6*. Saint Étienne est lapidé par un seul Juif. 

7% Dans la rose, l'âme de saint Étienne, sous la figure d'un 
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petit corps humain, est portée au ciel par deax anges, dans 
les angles deux antres anges avec des palmes. 

Ces vitraux, dont nous n'avons donné qn^ane courte ana- 
lyse, paraissent appartenir à tout ce qu'il y a de moins par- 
fait dans le xiir siècle. Le dessin est presque nul, les poses 
sont raides à l'excès, et tout annonce reiifaiice de Tart. Mais 
le bas-côté nord que nous allons visiter maintenant, en sui- 
vant le pourtour du chœur, va nous dédommager par de 
magnifiques pages d'iconographie chrétienne. 

VERRIÈRE DE SAINT THOIIAS DE CAKIORBÉRY. 

Parmi les verrières du xiii« siècle qui ornent le bas-côté 
nord de la cathédrale, la première qui se présente au visiteur 
est celle de saint Thomas de Gantorbéry. Elle est partagée, 
par une helie armature, en treize médaillons^ qui retracent 
les scènes de la vie, toute dramatique, de cet illustre cham- 
pion des libertés de TÉglise, à partir de sa réconciliation avec 
Henri II, jusqu'à sa sépulture. 

Comment se fait-il, que nous n'ayonspas le commencement 
de cette intéressante légende'? Serait-il possible que l'on eut 
négligé précist'ment la partie qui intéressait le plus nos con- 
trées, Tentrevue de ce grand Pontife avec le papeAlexandre Ul, 
à Sens; sa retraite à Pontigny, et ses quatre ans de s^our à 
Sainte-Colombe ; je serais plutôt porté à croire, que la ver- 
rière qui racontait les commencements de cette vie si agitée, 
aura disparu (luand on a percé la chapelle dédiée à saint 
Thomas de Cantoibéry lui-même. 

Quoi qu'il en soit, voici les scènes représentées dans 
cette fenôtre, dont la forme est le plein-cintre, autant que 
m*ont permis d'en juger, et les pièces qui manquent et les 
injures du temps, qui a effacé les légendes de la plupart des 
médaillons. 
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Je prendrai pour guide le récit que nous ont laissé les 
historiens da temps et en particulier Ëdoaard Grim, le mieux 
informé de tons, surtout en ce qui touche la catastrophe fi- 
nale. Ce moine fut témoin oculaire des scènes sanglantes du 

martyre. H est même probable que les verriers du xni» siècle 

avaient ces mômes récils sous les yeux, tant il y a de rapports 
entre les scènes de la peinture et les descriptions des chro- 
niqueurs. 

Le spectateur s'étant donc placé devant la fenêtre, Ut de 
gauche à droite, en commençant par le bas. 

i« MÉDAILLON. Bérondliation de Thomas BwM et de 
Henri II, en présence de Louis VIL 

Le roi de France, est au milieu du tableau, avec une pres- 
tance pleine de dignité, mais la tête manque. A droite, PÂr- 
chevéque et sa suite ; à gauche, le roi d'Angleterre et ses 

barons. 

Les deux antagonistes ont Tair de s'expliquer devant leur 
arbitre ; les gens du Roi paraissent peu satisfaits. 

2*. Arrivée du Prélat en Angleterre, 

Un navire voguant sur les flots ; au milieu saint Thomas, 
et derrière, les clercs qui forment sa suite. Vers la proue, un 
moine montre avec beaucoup d'empressement la côle d'An- 
gleterre à l'Archevêque, qui ne paraît nullement partager son 
enthousiasme. Sur le rivage se trouvent deux seigneurs suivis 
de leurs gens. Les figures ne sont pas rassurantes et parmi 
ces hommes plusieurs paraissent armés; Tun d'eux surtout, 
qui laisse voir sa hache derrière lui. 

9*. Sqtn( Thomas se rend à Cantorbéry. 

Le Prélat est à cheval ainsi que les clercs qui raccompa- 
gnent, on le reconnaît à son costume au milieu de la cara- 
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vane qui parait s*a?ancer avec vitesse ; die est dominée inr 
la croix de VarcheTéqae. 

4". U Archevêque de Cantorbéry est reçu par les tnoinei. 

A gauche, le clergé sort de Péglise^ précédé par le doyen 

qui présente à saint Thomas, soit le crucifix, soit l'encens. 
Il tient aussi le bénitier, et un clerc balance l'encensoir. 

Adroite, le Prélat, suivi de son cortège, semble parler ; 
d'une main il montre le ciel, il avance Tautre comme pour 
prendre Tobjet qu'on loi présente. 

5*. Saint Thma$ préeh» U peuple. 

Une Taste cliaire, au milieu de laquelle saint Thomas est 
assis dans un costume magniûque ; de chaque côté de lui les 
membres du clergé, et au bas de la chaire, des auditeurs as- 
sis par terre, dans l'attitude de personnes qui écoulent avec 
la plus respectueuse alteulion. 

6*. Saint Thomas se prépare à célébrer le saint Sacrifice, 

L' Archevêque, assis sur un siège, semble bénir ou recevoir 
UD vase que lui présente un serviteur laïque que l'on voit de- 
vant lui, un genou en terre. 11 est probable que c'est l'eau 
avec laquelle il doit laver ses mains avant la sainte Messe, 
qui lui est ainsi présentée ; à droite, deux clercs considèrent 
ceqiiisepasse. 

7*. Saint Thomas eéWtre les saints Mystèm. 

A gauche, le siège du Célébrant recouvert d'un tapis ; à 
peu près au milieu, l'Archevêque tourné vers le peuple, les 
bras étendus, sans doule pour prononcer ces paroles : Do- 
minus vobisaim. A droite, on voit s'avancer le diacre et le 
sous-diacre apportant respectueusement le pain el le vin qui 
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doivent être la matière da sacrifice. La mitre et la chasuble 

de l'Archevêque paraissent avoir été copiées snr celles que 
l'on conserve au trésor de la cathédrale, et qui ont appartenu 
à saint Thomas lui-mCme, pendant son séjour dans nos con- 
trées. 

8*. Première entrevue des meurtriers avec le prélat. 

Saint Thomas est assis, et Ton voit derrière loi ses servi- 
twsn qni paraissent fort inquiets de ce qui se passe. En effet» 
à droite et devant le prélat sont denx chevaliers, dont un snr* 
tout parait fort animé, et Ton devine à ses gestes qu'il s'ex- 
plique avec une grande vivacité. L'Archevôque leur répond 
avec beaucoup de dignité ; d'une main il fait un geste, de 
Paulrc il s'appuie sur un livre qui semble ouvert sur ses ge- 
noux. 

0*. Saint Thomas se rend à V église où il doit être immoU. 

A gauche, on voit saint Thomas se rendant probablement à 
réglise ; des clercs l'accompagnent. A droite, sur son pas- 
sage, un groupe de femmes, avec leurs enfants; le bon pas- 
teur caresse de la main Tun de ces petits innocents que sa 

mère tient sur ses bras, et qui se penche vers le saint ; tou- 
chant contraste avec la scène de cruauté qui va se passer sous 
nos yeux dans un instant 1 

iO*. Les meurtriers entrent dans le temple, 

D^nn cdté, Féglise qui occupe une partie du compartiment, 
de Tautre, plusieurs personnes qni ont Pair d'entrer tôte bais- 
sée, et une antre qui en sort tout effrayée. Sont-ce les con- 
jurés qui se précipitent sur les pas du saint Pontîfet Le mau- 
vais état de la verrière en cet endroit ne permet guère d'en 
juger, mais la suite du récit des historiens le ferait croire. 
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11*. Scène du martyre. 



A gauche, saint Thomas tombé sur les genoux et la tôle 
penchée près d'une colonne ; à ses côtés, deux moines, dont 
Tan, qui est Edouard Grim lui-même^ avance les bras aiH 
dessus de la téte du saint pour parer le coup, n est blessé 
sans avoir pu protéger le saint martyr. A droite, trois des 
conjurés dans l'atliUido la plus juiiiaranle ; l'un d'eux dé- 
charge un coup d'épéc sur la tête de la sainte victime. 

12^ La iépuUure du ioint Pontife. 

An milieu, un tombeau disposé de manière que Ton aper- 
çoit le saint martyr étendu et revêtu de ses habits pontificaux. 

An centre, un moine, une main élevée sur le corps et l'antre 
posée sur un livre qu'un clerc tient ouvert ; il récite les prières 
des Morts, et un clerc tient un cierge de Tautre côté. 

43*. JésuS'Chritt accepte le taerifiee du généreux martyr. 

Ce médaillon est placé au sommet de la verrière, et 

renferme comme le dénouement de toutes les scènes qui 
viennent d'être décrites. On y voit en effet N. S. J.-C. assis 
sur son trône, la tête environnée du nimbe. Il semble con- 
templer, du haut du ciel, tout ce qui vient de se passer. Deux 
anges respectueusement agenouillés, les mains tournées vers 
son trône, paraissent lui offrir les mérites du saint martyr 
dont il va couronner la victoire. 
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TBRRIÈRB DB SAlAII BliSIAGHB 

Au-dessiii de la porte du Chapitre* 
(xiii* siècle). 

Celle fenêtre, plein cintre» est distribuée en 13 médaillons 
de formes dlTcrses. 

l*». Placide, commandant des gardes de remperenr Trajan» 
apparaît dans Taltitude de Tadmiratton en présence d*un 
cerf, élevé sar an rocher et portant une croix lamlneose 
entre ses cornes. Sar le côté, on volt paître tranqaillenTent, 

le cheval d'où il a élé renversé, en entendant les paroles qui 
lui sont adressées et qui délerminent sa conversion. 

2*. Placide reçoit le baptême des mains de l'(W(ique de 
Rome^ aa milieu de la nuit. A droite du baptistère, son 
épouse et ses fils qui attendent le moment de participer à la 
môme grâce : chacun des membres de la famille reçoit on 
nom nouveau, désormais, Placide s'appellera Eastache. 

3". Trois personnes sont conchces sur des lits séparés, 
dans une même clianihre. Euslache, le visage amaigri par la 
maladie, se soulève sur sa couche de douleur, pour recevoir 
une potion qui loi est présentée par un saint personnage qui 
lai apparaît pendant la nuit. Sa femme est au chevet et se 
voile à moitié le visage avec sa main, en signe de profond 
chagrin. 

Ici commencent à s'accomplir les paroles qui avaient été 
dites à saint Eastache dans une vision : «Tu es bienheureux 

• puisque tu as été puriiit' par ma grâce.... Mais le démon 

• que tu as quitté s'arme et se prépare à ^attaquer vive- 
« ment. 11 faut que tu soufires beaucoap, pour recevoir Ja 
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• couronne de la Tictoire ; il faat que, perdant les Yains bon- 

f neurs du siècle, lu sois humilié ici-bas ; il faut enlîD, que 
« supportant toutes sortes de tentations, tu sois comme un 
c autre Job. o 

4* Ëustacbe, ayant éprouvé toutes sortes de malhenra et 
perdu tousses biens, s'enfuit pendant la nuit. Il porte un de 
ses enfants sur ses bras, sa femme le suit, conduisant l'autre 
par la main : on voit quHls craignent d'être découverts. 

5». Un vaisseau, qu'ils avaient trouvé prêt i partir, trans- 
porte les pauvres pèlerins en Egypte ; d'un cûlé sont les 
inate]pts et de Tautre Ëustacbe, sa femme et ses enfanta. 

6* Ici on voit Eustache, quittant le navire et emportant ses 

deux enfants ; les matelots sur l'ordre du chef de l'équipage, 
retiennent sa femme à bord. 

7* Ëustacbe ayant rencontré une rivière sur son chemin et 
n'osant transporter ses deux enfants à la fois à travers les 
flots, en déposa un sur le rivage et passa l'autre. Mais pen- 
dant qu'il était au milieu de la rivière, retournant prendre 
celni qu'il avait laissé sur la rive, un loup s'en saisit, et un 
lion emporte l'autre. Ce malheureux père semble désespéré, 
à la vue de ce double malheur. Tel est le sujet de ce septième 
médaiilon. 

8' Eustache, dépouillé de tous ses biens et privé de sa fa- 
mille, s'est mis au service de quelque habitant d'un village : 
on le voit conduire une charrue attelée de bœafs. 

0' Par une suite de circonstances trop longues à redire, 
Eustache avait été reconnu par l'empereur romain et remis 
à la téte d'une armée. Peu de temps après^ il retrouvait sa 
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femme intacte et ses deux fils pleins de vie ; la Providence 
avait veillé sur eux. Celte scène de reconnaissance est ainsi 
représentée : Ëastache est assis, sa femme est à ses genoux 
et ses denx fils apparaissent debout et dans Tattitade de la 
stapéfactioD. 

40^. Enstache, placé de nouveau à la tête d'une armée, 

remporte une victoire signalée sur les barbares. 

W'. Au retour de rexpédition, l'empereur Adrien voulut 
rendre des actions de grâces aux dieux pour la victoire qui 
avait été remportée. On le voit donc, avec une suite nom- 
breuse, prosterné devant une idole. Ënstache est derrière, 
mais debout et ne prenant aucune part à cet acte d'idolâtrie. 

42". Plusieurs personnes semblent engager fortement Eus- 
tache à ofTrir un sacrifice à l'idole ; l'empereur surtout veut 
l'entraîner vers fautcl ; il le tient au collet, le tire par les 
mains et lui fait les plus vives instances. Ënstache demeure 
inébranlable et semble prononcer les paroles qu'il disait 
alors : Je n'adore pte Jésw-Chmt. 

13*. Ce dernier médaillon est an sommet de la fenêtre et 
renferme le martyre d'Euslache et de sa famille. L'empereur 
irrité de leur fermeté chrétienne les avait condamnes à mort. 
On voit donc Eustache, sa femme et ses enfants, renfermés 
jusqu'ù la tête dans un taureau d'airain, rougi par les ilammes 
ardentes qui Tenveloppent. 

Tout le bas de cette verrière a été réparé dernièrement par 
les MM. Vessière, de Seignelay (Yonne). On aurait peine à 
distinguer les nouveaux médaillons des anciens, tant le tra- 
vail de restauration a été heureusement exécuté. 
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VKRRIÈRB DK L ENFANT PRODIGUE. 

XIII* SIÈCLE. 

{"MÉDAILLON. Le Père de famille est assis et le plus jeune 
de ses deax enfants lui demande la part des biens qui doit 
lui re?enir ; Palné^ tenant entre ses mains un instrument de 
travail, regarde ce qui se passe et semble témoigner toute la 
peine qu'il en éprouve. 

î*. Notre jeune imprudent, reçoit de son vieux père, la part 
de son ht rilage. Son frère est encore là, dans l'attitude de la 
douleur et du mécontenlemeat. 

3". Le Prodigue s'en était allé dans une contrée lointaine, 
où il dissipa tous ses biens en débauches ; on le voit splendi- 
dement TÔtu, assis sur une sorte de trône et environné de six 
courtisanes; deux d'entre elles déposent sur son front une 
couronne de roses,' tandis que la troisième lui présente une 
coupe de vin, et qu'une de ses complices en remplit une autre. 

4*. Ici le Prodigue est emmené, comme malgré lui, par 

l'homme, au service duquel il s'était mis dans sa détresse ; 
deux femmes, dont l'une porte les attributs de la folie et 
rautre verse des larmes, semblent vouloir le retenir. 

5' Le Prodigue, dans le plus misérable accoutrement, 
garde les pourceaux qui Tentoureut, dans la campagne, et 
semble fixer des regards d'envie sur les glands, dont ils se 
nourrissent. 

6*. Dépouillé d^une partie de ses vêtements etdansPattitnde 
de la plus profonde douleur, le Prodigue, réfléchit sur son 
triste sort. Trois démons le tiennent enchaîné et ne voudraient 
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pas lûcher leur proie. Cependant il accomplira son dessein, 
en retournant à la maison paternelle. 

7*. Le Père de famille vient d'apprendre le retour de son 
malheureux fils, et aussitôt il vole à sa rencontre. On le voit 
serrer entre ses bras ce pauvre enfant prodigue, qui ne sait 
comment exprimer ses sentiments. Quelques serviteurs té- 
moins de cette scène paraissent attendris. 

8«. SorPordredece bon përe> un de ses serviteurs apporte 
une robe magnifique; pour revêtir le Prodigue, et un autre 
tue le veau gras, en signe de réjouissance. 

9*. Ce médaillon représente la salle du festin ; le père est 
assis au bout de la table, puis viennent les convives qui pa- 
raissent très- animés. Dos musiciens jouent de leurs instru- 
ments, avec un grand entrain. 

10*. Le frère du Prodigue, qui a entendu la symphonie en 
arrivant des champs, demande à un serviteur qu il rencontre, 
la cause de tout ce bruit ; à côté d'eux, passe un autre servi- 
teur, chargé de plusieurs tK>ttteiUes qu'il porte à la salle du 
festin. 

Le père ayant appris ce qui se passait, est sorti; il 
explique sa conduite à son lils aioé, et, tâche de lui faire 
comprendre qu'il fallait bien se réjouir, puisque son frère 
était retrouvé et môme ressuscité. Mais celui-ci paraît fort 
mécontent et semble se plaindre amèrement. 

12*. Le père de famille continue ses instances, pour faire 

entrer son fils aîné dans la salle du festin, dont la porte est 
ouverte ; il l'a pris jiar la main pour rentrainer, mais celui-ci 
ne cède qu'à regret. 

Cette verrière est une des plus remarquables de toutes 
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celles qui se trouvent encore à la cathédrale de Sens. Le 

choix et la pose des personnages, rexpression des figures, le 
ton géuéral des couleurs si harmonieusement dislrihuées^ 
tout y est digne d'admiration. 

lâ PARABOLE DU SAMARITAIN 

Expliquée par des bits taistoriqucfl. 

XIII* UtCLS. 

La disposition de cette vennère est digne d'atlention môme, 
dans son armature. Ce sont trois losanges placés les qds au- 
dessus des antres, an centre de la fenêtre et surmontés par 
un tiers de cercle qui forme le sommet. Chacun de ces lo- 
sanges est flanqaé de (fnatre médaillons qui expliquent, par 
des traits tirés de l'Écriture sainte, les scènes du sujet prin- 
cipal qu'ils entourent. 

Or, le sujet principal est la parabole dite du bon Samari- 
tain qui, dans son sens allégorique, représente Thumanité 
dans sa chute et dans sa restauration. 

Généralement, ainsi que nous Pavons vu jusqu'ici, le sujet 
des verrières commence par le dernier médaillon du côté 
gauche et va, ainsi se développant, jusqu'au sommet, où se 
trouve le dénouement; ici , c'est tout le contraire et nous en 
comprendrons la cause en étudiant cette singulière compo- 
sition. 

Fixons donc, tout d'abord , nos regards an sommet de la 
verrière, nous y verrons une ville, entourée de ses murailles 
avec celte inscription : Civitas Hierusalem (cité de Jérusalem). 
Cest de là qu'est parti, pour se rendre à Jéricho l'homme 
dont il est parlé dans la parabole et que nous allons trouver 
dans le médaillon qui suit. 



PREMIER LOSANGE. 

L*homme voyageur est étendu par terre et entouré de 

voleurs qui le dépouillent de ses vôlements et le couvrent de 
blessures. C'estAdam représentant de l'humanité, qui a perdu, 
dans sa chute, tous les biens surnaturels dont il avait été re- 
vêtu après sa création, et qui est cruellement blessé dans les 
facultés naturelles dont il était doué. Les quatre médaillons 
qui environnent ce premier losange expliquent les circons- 
tances de cette déplorable chute. 

!• C'est d'abord, Adam et Èvc dans le paradis terrestre, 
qui reçoivent la défense de manger du fruit de Tarbre de 
la science du bien et du mal. On voit le Seigneur qui, par 
une ingénieuse manière de parler aux yeux , éloigne de nos 
premiers parents les branches de Tarbre fatal. 

2* C'est ensuite Eve, qui mange avec un plaisir sensible le 
Irait défendu, en même temps qu'elle en donne à Adam, qui 
n'en mange qu'avec une sorte de peine mêlée d'embarras. 

3'' C'est en troisième lieu, le Seigneur au milieu d'un nuage, 
représentant leur faute à nos premiers parents, qui se ca- 
chent au milieu des arbres du paradis. 

4'* C'est enhn, Adam et Ëve, chassés du paradis terrestre 
par un Séraphin qui en garde rentrée, armé d'une épée 
de feu. 

DEUXliMB LOSANGE. 

n représente notre voyageur, non plus couché sur la terre, 
mais assis tristement et encore dépouillé de presque tous 
ses vêtements. De chaque cêté de lui sont un prêtre et un 

lévite, qui, représentant la loi et les prophéties, semblent le 
consoler par des espérances. Mais ils ne font presque rien 
pour lui, 'dans Timpuissance où ils sont de le guérir. Ces es- 
pérances sont exprimées par les traits prophétiques suivants. 
!• Joseph^ est assis sur un trône royal à côté de Pharaon, 
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il reçoit avec bonté ses frères et leur fait donner le blé qat 

doit les sauver de la mort, enx et lenrs familles. C'est la 
figure du Sauveur qui, bien qu assis à la droite de son Père, 
ne laisse pas de donner aux hommes le pain eucharistique de 
la vie spirituelle, qui les préserve de la mort. 

^ Le serpent d'airain, élevé sar une colonne dans le dé- 
sert, gaérit les blessures mortelles dont sont atteints tons 
cenx qni, snr Tordre de Moïse, regardent ce frappant symbole 
de la croix. (Test par la croix , en effet, qne sont réparés les 
ravages de l'ancien serpent dans riuimanilt', et que sont gué- 
ries les blessures qu'il fait journellenu'nl aux Ames. 

3** Moiâe brise les tables de la loi, à la vue de Tidolâtrie du 
Yean d'or, où s'était laissé entraîner son peuple: témoignant 
par cette action qu'une antre loi, la loi évangélique, viendra 
remplacer la loi ancienne, impuissante par elle-même à sau- 
ver les hommes. 

4" Le buisson ardent, nouvelle promesse pour lavenir. 
Moïse, les pieds déchaussés et dans Tattilude la plus respec- 
tueuse, coniemplc le Seigneur lui parlant du milieu d'un 
buisson enilammé, mais qui ne se consume point. C'est une 
figure de Tunion de la nature divine avec la nature humaine 
dans le mystère de rincarnation; union ineffable où la 
divinité n*absorbe point l'humanité, et où Puneet l'autre 
coopèrent au salut du genre humain. 

TROISIÈMË LOSANGE. 

Bans ce losange, où va nous apparaître l'efficacité de la loi 
de grAce apportée par Jésus-Christ, le voyageur est mainte- 
nant monté sur un cheval blanc et un homme donne de l'ar- 
gent i un biytelier qui se montre sur la porte de sa maison : 
cet hôtelier c'est le chef spirituel de fÉglise , et en sa per- 
sonne tous les ministres qui l'aident. Cette maison c'est 
l'Église, qui n'est qu'un vaste hôpital rempli de malades spi- 

12 
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rituels. Le bon Samaritain c'est Jésus-Christ qui a recueilli, 
qui recommande l'humanité brisée dans sa chute. Il donne 
une première récompense, celle de la conscience et du cœur, 
sur la terre, et en promet une bien pins grande pour le ciel 
à tous ceux qaî auront eu soin du pauvre malade. Hais com- 
ment et à quel prix doit s'opérer cette guéiison, puis, quel 
en est le résultat? C'est ce que démontrent les dernières scè- 
nes de cette verrière. 

Dans le premier vihlaillon , on voit Pilate condamner à 
mort rhomme-Dieu qui doit guérir rhumanité, en versant sur 
ses plaies son propre sang. Le démon lui souiOe à Toreille la 
sentence de mort, concourant ainsi par sa malice, et bien 
malgré lui, au salut de ceux qu'il a perdus. 

Dans le second, c'est le supplice de la flagellation. La 
victime divine est attachée à la colonne et des bourreaux 
déchargent, avec fureur, des milliers de coups sur sa chair 
innocente, qui vole en lambeaux, pour expier la sensualité 
des hommes. 

Dans letroisièm, Jésus-Christ est crucifié, le soleil et la 
lune assistent à ce spectacle grandiose ; d'un côté de la croix, 
est la religion catholique une couronne snr la téte, elle re- 
cueille dans un calice le sang divin qui sort de la blessure, 
faite au cœur du rédempteur, par la lance du soldat. De 
l'autre côté, l'ange de la justice divine pour témoigner que 
le ciel est reconcilié a?ec la terre, remet son épée dans le 
fourreau. 

Enfin dans U qM/ième, les saintes femmes arri?ent au 
tombeau du Christ Sauveur , un ange leur dit : t Vous dier^ 

chez Jésus de Nazareth qui a été crucifié , il est ressuseilé ei 
il n'est plus ici, » c'est-ù-dire que le rédempteur n'a pas 
seulement obtenu, par son sang, la rémission des péchés, 
mais encore la gloire après la résurrection pour tous les 
hommes de boone volonté. 
Cette verrière qui est fort endommagée et qui le sera 
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j)ieaf lus encore dans peu de temps, si Ton n'y porte prompte- 
ment remède, est sans contredit, la plus admirablesil».lootes» 
'wom te raiipoutda la cowpoaiitaitbéologiqae. SUepom^e 
tm magidfiqii» tableau de. TtiisM» du monde twit lentiiei. 
•Ces! la loi iiat«reHe, la loi écilte et la loi de grâee (fai ae 
succèdent avec leurs traits les plus saillants, c^est la ehvtede 
riiomme avec ses terribles conséquences, la promesse et la 
figure de la réparation, puis raccomplissement de toutes ces 
prophéties. C'est enûa an drame sublime qui commence dans 
le paradis terreslra» sedéronle dasa laanilA des âges» et 
a'addkTO dans le royamne des aieiia t 



CHAPELLE DB SAINT-SATINIEIV. 

• • * 

Cette chapeUe renCerme cinq fenêtres de la ùu du xtii* siècle- . 

. Ghaeune d'ellea se compose de deux ogives à laiicelie^. sqt; 
montées d'ané rose polilobée, et leurs médaillons affectent 

des formes variées Les uns sont ronds, les autres carrés et 
les troisièmes en losanges. 

La première fenêtre, à droite, est entièrement dépouillée 
de ses vitraux peints. La seconde, olTre dans sa rose, une 
peiûtare qai n'est paa 'de la iQÔme ipoqpip que le reste de la 
fenêtre. Elle doqs parait dater da xvn siècle. (H en est ainsi 
poor lès aaire^ lenétres dont la partie sopérleanaa été refaite 
en même temps.) Quant aux médaillons qui sont au-dessous, 
dans les ogives, ils portent le cachet du xiii" siècle , mais 
malheureusement ils ont été changés de place par des ver- 
riers inintelligents, plusieurs ont dispara pour être remplacés 
par d'aotresy qai n*appiartenaiéDt ni à ces fjenôtres; ni à lenr 
époqae : aussi sommes-nous rédaits à signaler sans ordre» )^ 
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présence de scènes disparates» placées, sans motif, les unes à 
eotédes antresl 

Ainsi, pour la seconde fenêtre qni nous occope, la rose 
nous offlre IMmage de safhrt Pierre avec ses attribola, et 

au-dessous, c'est un pôle-môle de différentes circonstances de 
la yïe de saint Paul, dont nous allons choisir çà et là qael- 
ques-unes. 

Vous voyez ici Saol, courant, à kuride abattue, sur lecbemia 
de Damas, où l'emporte sa rage de persécntion. 

Ailleors, il est renTorsé de cheval aa milieu de la route, par 
la pnissance divine qui terraBse son orgadi, et M on Apôtre 

d'un loup ravissant. 

Ici, Ananie lui ouvre les yeuiL. 

Là, Paul est baptisé. 

Puis, c'est la prédiction de l'Apôtre, 

£t le miracle qu^il opère en guérissant le boitenx de Lystre 
en Lycaonie. 

Saint Paal échappe à la fnrenr des Jnifs de Damas, qui 

gardaient les portes pour se saisir de lui : on voit ses dis* 
ciples qui le descendent le long des mars de la ville, dans un 
panier. 

Puis, le voilà devant le tribunal de Néron, au milieu des 
gardes, en fureur, qui le menacent du poing. 
Enfin il est décapité (4). 

VSNfiTRE DU MILIEU; 

■ 

La rose neas oflRre un tableau du plus grand liilérét; 

une sorte do drame dans le genre de celui que nous avons 

(1) Les irmoirles qoe l'on volt sur cette fenêtre sont : D'aïur m IM 
nmpant d'or, accomp. de fleurs de lis d'or posées ?, 2, 1 . 

Cette note, ainsi que toutes les autres du même genre, nous ont été 
communiquées par M. JulUot, professeur au lycée et notre collègue en 
areliéologie. 
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déjà décrit et d'autant pins digoe d'attention qa'il est ren* 
fermé dans nn espace plus restreint 
Ao milieu dn quatre feuille, se détache le Gbrist en croix, 

centre de toute la scùne qui se déroule à nos regards. 

Aiv-dessus de la traverse de la croix et de chaque côté, le 
soleil et la lune représentants de la création. 

La loi naturelle et la loi écrite dans la personne d'Ëlie et 
de Moïse. 

Puis au bas la sainte Vierge et saint Jean » figures de Ptin- 
manité régénérée, et à cdté la personnification de la Syna- 
gogue vaincue et de la Religion chrétienne triomphante, 
comme on avait coutume de les peindre au moyen âge. 

Enlln, tout à fait au-dessous de la rose , .le tombeau du 
Christ ouvert, et les anges du ciel annonçant la résurrection. 

Quant aux deux ogives, elles ont d'abord le malheur d'être 
à moitié voilées, par la draperie qui fait le fond dn monu- 
ment, élevé (mat à propos) en cet endroit, à saint Savinien ; 
puis elles ne renferment que des médaillons encore plus dé- 
pouillés que le reste. On y voit entre autres, trois ou quatre 
scènes de martyre. 

QUATRIÈME FENÊTRE. 

Dans te rose, saint Paul, avec le glaive insirnmeDi de son 
martyre* 

Le reste de la fenêtre a^est qahm mélange inintelligible de ' 

la vie de saint Jean et de l'histoire de N. S. Jésus-Christ. 

Ainsi, le Sauveur ressuscite la fille de Jaïre, et à côté c'est 
saint Jean dans la chaudière d'huile bouillante, où il est 
plongé par ordre de Domitien. 

Plus loin, le Sauveur apaise la tempête, sur le lacdeGénézih 
retb, puis, dans un antre compartiment il enseigne le peuple (1). 

(I) Amoiriei conme à la seconda fanétre. 
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CINQUIÈME F jENÈTKE. 

Comme la première elle est garnie de verre blanc et la 
la rosesèale est peinte. On y remarque Timage d*an évêque, 
qui représente probablement saint Savinien , apôtre de Té- 
gUse de Sens, car près de lui on voit s^élever un temple. — 
A' moins que ce ne soit saint Anasihase, fondateur de la 
cathédrale (i). 

«CHAPELLE NOTRE-DAME-DE-LORETTE 

• 

' niTB MAtmrBNÂiit m sACK-coBei* 

..Bien que le vitrail que l'on y remarque, ail été considéra- 
blement endommagé par les boulets qui Tont traversé, lors . 
dn^iégedaSeosenléu, il est enqore facile d'en recoiwiatlra 
la sujet. 

Cest la sybille Tibnrtine qni montre, à Tempcrenr Ângiiste» 
la vierge qui doit donner un Sauveur au monde. EU est portée 
sur un nuage et tient entre ses bras son divin Fils, qu'elle pré- 
sente à Tadoralion des hommes. 

Au bas on lit oes mots qne l'Empereur ranalD awaift At- 
tendus dans cette circonstance : Hie te majarm ipmm iiAmm. : 
0mm nouarefiendransiplDSlarâ, nr f aiteiT de tanlxaU, 
continaons ntire vkile. 

(i) Armoiries ; D':i7ur à la croit d'nrgent cantonnéo de boit CroSBW 
accolées deux à deux, qui est du chapitre. 
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Dirigeons maintenant nos pas vers des verrières dont les 
caractères sont si différents de celles que nous venons d'ad- 
mirer^ qu'il est facile de voir qu'entre ces deux époques, il 
s^t opéré toute une révolution dans l'art de la peinture sur 
Terre. En effet, au xv siècle et surtout ao xvi*, les découvertes 
des peintres verriers, leur permettant Pemploi des émaux ou 
couleurs Aisibles, on s'attache plus au dessin qu'au coloris, 
et les encadrements à petites figures furent remplacés par des 
personnages de grandeur naturelle. La verrière cesse d'être 
une mosaïque, d'un effet ravissant, pour devenir un tableau . 
qui lutte, en quelque sorte, avec les peintures à l'huile. Mais 
les archéolo^es regrettent cette transformation', au moins 
dans son universalité. 

COTÉ SUD. 

La première pierre de ce bras du transept, fut posée le 
lundi 8 novenibre i490 , et les travaux se terminaient vers le 
l«r mai de Pannée 1502. 

Tandis que les maçons et tailleurs découpaient en dentelle 

cette rose de pierres et décoraient les fenêtres de comparti- 
ments à ogives, le Chapitre achetait du verre et clicrchait 
des verriers, pour le mettre en œuvre et y peindre quelques 
grands sujets de l'histoire sacrée. 

11 envoyait à cet effet, le doyen et le fabricier à Troyes, 
pour proposer à des verriers de cette ville, de faire les vitraux 
du croison. Ceux-ci, nommés Lyévîn , Yoirin, Jeban Verrot 
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et Balthasar Gandon , passaient marché a?ec les députés da 
Chapitre pour faire tontes les Terrières de ladite croisée en- 
tièrement, avec forme de verre et de plomh, excepté un 

millier de plomb que le Chapitre devait leur livrer à Troyes, 
« moyennant 16. blancs. (G. sous 8. deniers tournois.) seule- 
ment pour chacun pied, tant de couleur et peinture. » 

Le Chapitre acheta ensuite sept charretées de verre blanc 
et de verre de couleur, pour employer à la façon des vitraus 
du croison. 

f Cependant comme les verriers ne finissaient pas leurs 

« travaux assez promptement, Maître Charbonnier, fabricier, 
« après plusieurs voyages à Troyes ( pour voir s'ils fai- 
« saienl bien les vitres) les fit sommer, par le bailli de celle 
« ville , dedans le temps et selon les conventions faites avec 
i eux. ËnQn le 12 juin^ ils amenèrent Tostoaii, tant le haut 

• que le bas , qui ftit mesuré par le maître maçon » Euvrard 
i Hympe verrier, et le chanoine fabricier; auquel otfeotifut 

• trouvé 633 pieds de verre mis en œuvre, au prix de 6. 
« sous 8. deniers tournois, pour chacun pied, selon marché 
« fait avec eux. — En somme 211. livres tournois. Après 
« cette opération on lit échallaudcr et les verriers se mirent à 
c Tœuvre pour la pose, qui dura six jours. 

« Le 11. septembre suivant, un serviteur de Lyévin ap- 

• porta de Troyes le verre , ouvré des armes du Roi et de la 
« Reine, montant â sept pieds, et Passit en Vosleau. Le 1 1 . 
« décembre on échalTauda de nouveau pour placer les deux 
« formes de vilres du côté de la nef. 

• En sorte que ces divers ouvrages de vitraux s'élevèrent 
« d'après une note d'un compte de 15Ûâ-3« à 805. livres 10, 

• sous 6. deniers tournois , tant pour le prix d'a^at du 
« verre que pour la façon et la pose. » (1). 

(I) Extrait dos comptes de la fabrique, de 1501 à 1S03. Voir notice sur 
ia construction Uc la calhéUrale de Sens, par M, Quantin, ardiivisle. 
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MainUaaattt» û v<hu vous placez eu Xace de la porle vous . 
«m devant Toas une admirable rosace, et de chaque côté 
deiUL énormes lénétret, dont les vUrani ne laissent de place 
qu'aux piliers qui soutiennent cette partie de TédlGce. 

Commençons par la gauche. 

La première verrière placée au-dessus de la voùle du bas- 
côté et de la chapelle de la sainte Vierge, reoferme un 
siùet que Ton se plaisait alors à repréaenter* sous toute» lea. 
formes, dans les édifices sacrés, je veux parler de L'àRBns 
DE Jessé. 

Toat à làit au bas de la première fenêtre» vous voyez Jetti 
étendu et la tête appuyée sur sa main , il semble endormi et 

de son cœur s'élouce un tronc vigoureux partagé en deux 
branches qui s'élèvent simultanément; chacune d'elles porte 
daos une ileur épanouiCy quelques-uns des ancêtres de la 
Vierge Mère du Messie, ou quelqu'un des Prophètes qui ont 
annoncé la venue du Sauveur. 

Au sommet etaur une fleur plus brillante que lea autres, . 
apparaît Marie tenant son divin fds entre ses bras, et de 
l'autre côté se voit saint Joseph sur un rameau parallèle. 

Dans plusieurs de ces arbres généalogiques, qui ne sont 
que la traduction peinte de ces paroles d'Isaïe, Egredie* 
tur virga de radiée Jesse ,et fioid$ radict iffut metidet (i), 
on remarque bien des Prophètes, ou même des Sybilles; mais • 
ils sont assis, ou debout, sur les branches, montrant de la 
main celui qu'ils annonçaieut; et non pas comme nous les 
voyons ici, à la place des Uois. 

En effet, vis-à-vis David se trouve une sybille; sans doute 
pour faire allusion à cette parole delà prose des Morts : Tesle 
David ctm iybUla, — puis uu d^é plua haut, et de rautrp 



(1) Il sorUn u,D rAîetoD de It Ugt de Jeieé et une fleur montera de m 
racine» ete. Isale, eU. xi, v, i. 
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eM, encore une sybille ; mato cette lèU elle se trouve vis^à- 
Yistm'qoadrapèdê. 

Que fait là cet animal^ sur cette branelie où H est appuyé et 
quel est ce symbolisme ? 

Si nous nous rappelons que les artistes de l'Orient avaient 
coutume de placer à côté des Prophètes le devin Balaam, qui 
béoit, sans le vooloirj le peuple de Dieu, et annonça d'une 
manière si pompeuse la Tenue du Sau?eur, sous Timage de 
rétoile de Jacob, ainsi que la diltasion rapide de la religion 
chrétienne, nous serons portés à croire que les verriers 
tfoyens, continuant de traiter l'arbre de Jessé avec une sorte 
de fantaisie, auront placé la célèbre ânesse de Balaam, en 
cet endroit, au lieu et place du devin lui-même , qui fut pro- 
phète malgré lui. 

De chaque oOlé de cet arhre, se trouvent quatre panneaux 
qui sont encore des prédictions, se rapportant au sujet prm- 
cipaU Ainsi, à gauche et dans le haut, l*la toison miracu- 
leuse de Gédéon, — 2* le buisson ardent au milieu duquel le 
Seigneur apparait ù Moïse , — 3* le prophète Naum, — A* un 
autre prophète qui porte dans un philactère la prédiction 
qu'il a faite. 

Maintenant, à droite et en commençant toujours par le 
haut, I* Abraham, — 2* Melchisedech, — 3* et 4* des pro- 
phètes (f ). 

Cette première fenêtre du prix de IfO livres fut donnée 

par messire Louis La Ilure, archidiacre de Provins. 

SECONDE FENÊTRE. 
Elle est comme la première partagée en deux ogives, sé- 

(l) En haut : semé de Frnncc. Au-dessous: d'or à la hure de sable 
lampasiëe de gueules et défendue d'argent , qui est probablement de 
tabfliet arehldlaereas ProYint. 
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par46s, jçiUes'inémes, par chacua jw ]aQ«iift9«»ComaDt:ei^re 
dljNixiKn|?elles ogives. 

Elle Dons offre THistoirb de saint Nigous. 

Les quatre panneau» da bas» sont occapjés par les dona- 
teurs de la verrière» ce sont: : 

1* Un officiai présenté à Diea par la sainte Vierf^ tenanl 
Tenfarit Jdsus entre ses bras. 

2*» Un juge, présenté par saint Nicolas. 

3** Un advocat, présenté par saiote Colombe^ que Ton re- 
connaît à son manteau d^hermine et à sa couronne royale. 
D>Ae main elle est a{qpu)f ée sur Tépée qui lui a tranché la 
tf te et de l'antre elle porte la palme du martyre. 

\^ Un notaire, présenté par un saint, portant micostani^. 
d'homme de loi. Serait-ce saint Yves de Bretagne, avocat? 

Les comptes de la Fabrique expliquent ces portraits, en 
nous disaat que ces vitraux furent faits aux frais « des Pro- 

• eùnurs de la confrérie de Saint-NkoUu en cour dtjègliie H 

• leur ecutèrent 100 livres. • 

Donnons maintenant l'explication des différentes scènes de 
la vie de saint Nicolas : 

4* A gauche, au-dessus du tableau de l'un des donateurs : 
Naissance du jeune enfant. Il témoigne de l'énergie qu'il 
déploiera plus tard, en se levant, de lui-même, dans le bassin 
où on le lavait, au grand étonnement des sages-femmes. 

3* Ëofiuivani la même ligne : TraHdfim»^^i^lq^ doimU 
parnn$ehmi4r ^eim dâ délie^km U dituimUUé^ tinn^jmimt: 
fiUes que, lefir pire aUfA tUiandameK éifw sof» déee^p^ir. On. 
Yiait, ce père- ioforluné, assis tristement et plongé dans les 
plus araères réllexions. Un peu plus loin, deux do ses filles 
travaillent, et-eniîD saint Nicolas apparaît, une bourse à ja 
main. 

. 3? Retournons au premier panneaa dn seoMid rang. Nous 
y femms leehM4fsaùU Ni4!^ cmmMiii$. U est arrêté 
sur le seoil dn temple par un évéqne, auquel il avail étériSvé* 
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lé, que le préUre qui, le premier» eulrerait dans TéglUe^ était 
celui que Dieu avait désigué pour monter imr le aiéfe de * 
Myre. 

4:* Saùit IHeolaê est eonsacré évêque. 

5° Miracle de saint Nicolas en faveur de pauvres marinien. 
Désespérant de sauver leur navire, que l'on voit baltu par 
une horrible tempête, ils avaient imploré le secours du saint 
dans ce pressant danger. 

6* Les deux premiers panneaux de la quatrième rangée 
représentent saita NteoUi» étendant ton bra$y atee anvUté, 
pour atrétef un bourreau. Celui-ci avait déjà levé son glaire 
sur la léte de trois jeunes gens, qui sont là, à genoux, les 
yeux bandés et qui allaient élre injustement immolés. 

7*> Les deux derniers tableaux représentent /a mori de »aint 
NicolM. Il est étendu sur un lit de parade et revêtu de ses 
plus somptueux ornements pontificaux. Près de lui sont des 
clercs qui chantent Toffice. Des anges qui emportent au ciel 
Tàme du saint, terminent cette verrière. 



Ik ROSACE. 

''Ihi peu aa-^èsstis du centre (occupé par les armes des 
SaHazard), on voit Jésus-Christ, Fils de Dieu/élahli Aige 
des vivants et des morts. Il est entouré de ses anges. Puis, 
d'un côté, se trouve la sainte Vierge et quelques saintes 
Xemmes, de Tautre quelques apôtres. 

A droite de cette scène, les justes sortent de leurs tom- 
teaux et semblent s'élever avec joie etamour^ vers leur 
Juge ; tandis qn^â gaudie, les réprouvés aorlant également 
do sein de la poussière^ sont fhppés de crainte et paraissent 
reculer d'horreur. 
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On distingue quelques hommes qui grincent des dents, et 
des femmes qnl s^arracbent les dievenz. 

Enfin, un pea plus bas, et soos les pieds dn HMû Joge, 
on voit rBnfer, dont les flammes sont atittentées par les dé- 
mons, et remplies de personnages qui se livrent au plus 
affreux désespoir. 

On reconnaît dans celte terrible page d'iconographie, la 
peiotore de ces paroles de rÉvangile. 

« Le Père a donné an Fils la puissance de rendre les jage- 

• ments. L*heiire vient où, tons ceux qol donnent dans les 

• tombeaux, entendront sa voix; et ceux qui auront bien 
« fait en sortiront pour la résurrection de vie et ceux qui 
« auront mal fait pour la résurrection de condamnation 



SOUBASSBMSNT DE hk BOSACE. 

Les scènes qui occupent les cinq ogives dn soubassement 
de la rose, représentent les diflérents traits de la vie et de la 

mort de saint Etienne, patron principal de la cathédrale. 
Chacune de ces ogives qui ne sont séparées les unes des 
autres que par un meneau, forment dix compartiments^ les* 
quels renferment deux rangées de tableaux superposés. 

Jetons d^d)ord un coup-d*csil an sommet de ces brillantes 
Terrières, nous y distinguerons dans des médaillons séparés : 
au milieu, le Père étemel bénissant le monde, et de chaque 
côté un écusson attestant la générosité des Bienfaiteurs, puis 
aux deux exirémités, les animaux symboliques des quatre 
évangélistes. 

Entrons maintenant dans le détail. 



(I) 1 $m, V, \ st. 
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A'gaocbe, EkeUm de saint tienne et dm-Mm d$ 
fégli»» 4e Jfirmàlm. Les ki^t$^ «pnfèreâl enseinliie .et fwt 
tenr choiiz. . 

U. 

L'imposUion des mams. Les noareanxbiacrés, parmi les* 

quels on distingue surtout Étienne, reçoivent par rimpositîon 

des mains des Apôtres, le pouvoir de leur ordre et la grâce 
d'exercer saintement leurs fonctions. 

ffl. 

Saint Etienne prêche la parole de Dieu. Dos rayons de lu- 
mière qui descendent du ciel, attestent qu'il est inspiré de 
Dieu, mais les Jloils contestent et on Yoit qu'ils lui ripostent 
avec colère. 

IV. 

Saint Etienne est accusé de blasphème et traduit devant le 
Sanhédrin où. ses ennemis paraissent Tacco^er avec dialeor. 

• -v. 

La Condamnalion. Les Juges irrités des paroles de saint 
Etienne, ont résolu de le mettre à mort sans conUnner la 
forme du procès. Les nos grinoent des dents» les antres .loi 
montrent les poings» 

m. 

" Saint Etienne est mehainê et conduit au lieu du êuppUce: Il 
est emmené hors de la ville et Ton distingue Saul parmi les 

persécuteurs. 

' VIL 

Le LévUe intrépide est lapidé par des Juifs qui paraissent 
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pleins (le rage; pour lui, il est calme et prononce les paroles 
qui sont écrites au-dessus de sa téte^ dans une banderole : 

DOMINE SUSCIPE SPIRITUN MfiUM. 

Vin. 

Continuation du précédent. Saul est assis auprès d'un panier 
rempii de pierres, et garde, sur ses genoux, tes YÔtemeAls 
de cenx qui lapident fitienne. 

IX. 

Mort de saint Etienne. Il est étendu par terre, le visage 
défigoré par les coups de pierres ; des animaux feulent le 
dévorer, mate les oteeaux du ciel le protègent Deux anges 
emportent son âme au ciel. 

X. 

SéfinHure du sainimariifr. Des âirétiens, dans l'attitude 
.du respect et de la compassion, emportent le corps de saint 

Etienne pour Tensevelir daos la ville. On voit la porte ouverte 
devant eux (1). 

PREMIÈRE FENÊTRE DE DROITE. 

Etudions maintenant les deux immenses fenêtres, qui font 
retour sur le bas -côté au couchant et qui ne mesurent 



(1) Armoiries.— En baot. A gauche : da Chapitre. A droite s de 
Sallatar, ëcarteK an i, 4> de gaeotei, à & étoiles à 6 points d'or, an t. S» 
d*or» à 5 feallles de néonphar de sinople pesées eoflune les étolliM 

Au milieu : de Sallazar. 

Au soubassement. — i'* Ogive : d'azor à 3 fleurs de lis d'or qui est de 
France. — 2* Ogive : de Sallazar.— 3» Ogive : rien.— 4* Ogive : du Cha- 
pitre (mais 4 crosses au lieu de 8}.— &* OgiTe ; parti au 1*' de France, au 
2 de Bretagne qui est d'tiermine* 
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pas moins de 708 pieds carnés, selon le toisé qui en a été fait 
par maître Evrard Hympe, verrier à Sens. 

C'est le même sujet qui occupe toute cette vaste étendue, 
et ce si^etest la continaatioD de Tbistoire de saint Etienne, 
que nous avons déjà commencé de lire snr les vitraox étin- 
celants du soubassement de la rosace. ÎTen soyons pas sur- 
pris, car, pour les saints, il y a une seconde vie, même en 
ce monde, et l'on peut dire de chacun d'eux : defunctus ad- 
hue loqitUur. Tout mort qu'il est, il parle encore. 

1° Vision du prêtre Lucien* 

Jetons les yeux sur le premier panneau qui se présente au 
sommet de la verrière, à notre gauche, c^est le prêtre Lucien 

qui, dans une vision de nuit, considère aux pieds de son litGa- 
maliël, vôtu d'un manteau resplendissant de blancheur et semd 
de croix d'or. Il tient dans sa main une longue baguette d'or 
dont il le touche et lui montre trois vases d'or et un d'argent, 
remplis i*nn de fleurs rouges, deux de fleurs blanches et le 
quatrième de safran. • Ces vases, loi dit-il, sont nos tom- 
« beaux et ces fleurs, nos reliques. Les fleurs rouges désignent 

• Etienne ; les blanches, Nicodôme et moi, le safran, mon 
« fils Abibas qui a quitté ce monde avec la pureté de virgi- 

• nité. » 

2* Lb prêtre Lueim te iédêe à tmmm^uer sa ttstoîi. 

Lucien, après avoir été trois fois averti et menacé des plus 
graves chfltîmenls, s^est enfin décidé à faire connaître sa 
vision. On le voit donc s'expliquant, avec humilité, en pré- 
sence de Jean, patriarche de Jérusalem et des personnes de 
sa suite» qui paraissent discuter eoiemble. 

3° On procède à la recherche dis saintes reliques, 

Lucien donne des indicatioM et le Patriarche assiste à 
OMte bienheureuse découverte. 
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4* La sépulture de saint Étknne, 

On transporte le corps du saint Diacre dans Péglise bâtîey 
à l^endroit même, où il avait prêché rÉvangile aox Jnilis. Des 
clercs chantent et d^antres snitent avec recueillement. 

& Alexandre, riche sénateur de Cotistantinople, demande 
à élre enseveli près de saint Éli'inne, 

On voit ici tin grand soigneur, qui a l'air do faire une de- 
mande au Patriarche de Jérusalem, devant lequel il se tient 
avec modestie. C'est en effet, un riche sénateur de Conslan- 
Unopie, qui étant venu par dévotion à Jérusalem avec sa 
femme, avait résolu de s'y faire ensevelir à côté de saint 
Etienne, en l*honnenr duquel il propose de faire élever un 
sanctuaire pins digne de ce grand saint. 

^ Sépulture du sénateur Alexandre. 

Cet homme étant mi^t peu de temps après avoir obienu 
cette faveur, on lui accorda les honneurs de la sépulture, 

comme il Pavait demandé. 

7° 5a femme vient réclamer son corps. 

Après sept ans écoulés, Julienne, femme d'Alexandre, vou- 
lant retourner à Constanlinople, vient se présenter au Pa- 
triarche pour en obtenir l'autorisation d'emporter avec elle, 
le corps de son mari, ce qui lui (ut accordé. 

8<» Julienne indique quel est ht cercueil de son mari. 

Et elle le suit, tandis qu'on la conduit, sur un chariot, au 
bord de la mer. 



13 



lœtJXIÈlfE VERRI&RE. 

Au lieu de commencer par le haut de la fenêtre, il faut 
suivre ici les dilïérenles scènes delà légeDde^ sur I0 même 
plaa que les derniers tableaax. 

V Les ttuUeioU invoquent saint Éiienne^ au milieu d ^ae 

Voici donc un navire au milieu des fiols, bouleversés par 
la rage des démons. Les matelots invoquent saint Etienne, 
qui leur apparaît et déclare que c'est son corps que Ton trans- 
porte et noD celui d'Alexandre^la femme de ce dernier s'étanl 
trompée de cercueil. 

2* Eudoxie, fille de 1 Empereur ^ demande que les sainte 
reliques soient transportées à Borne, 

Les reliques du saint martyr avaient été déposées dans une 
église de Constantiriople : là on voit une jeune femme, possé- 
dée du démon, qui semble parler à ceux qui l'entourent. C'est 
en effet, Eudoxie, fille de Tempereur Théodose, qui déclare 
ne pouvoir obtenir sa guérison qu'elle sollicite, si saint 
Etienne n'est transféré jusqu'à Rome. 

3* ùn veut en vain faire entrer le eorpe de lotfil EUenne 
dam i'égliee de Saini'Pierre~èi''Uent. 

Voilà le corps sacré du martyr remis en route, et placé de 
nouveau sur un char tout resplendissant d'or, pour entrer à 
Rome; mais au moment où l'on veut le diriger vers l'église 
de Saint-Pierre-ës-liens, dont on voit les portes ouvertes, il 
devient impossible d'avancer ; les chevaux eux-mêmes de- 
meurent immobiles et Eudoxie, qui avait suivi les reliques 
du saint martyr, déclare que c'est à la Basilique de Saint- 
Laurent que doit être conduit ce précieux dépôt. 
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4" Réception des reliques à Saint- Laurent, 

Les reliques arrivent à la Basilique désignée ; le Pape les 
attend sur le seuil, Eudoxielui p«irle, et à rintériour, on voit 
les ouvriers préparer une place dans le tombeau de saint 
Laurent. 

5" Plusieurs personnages sont punis ^ pour avoir voulu se 
saisir des reliques de saint Laurent, 

On voit ici des évCqucs et des prôtros, qui paraissent agités 
par un tremblement extraordinaire ; ils se présentent au 
Pape, pour lui déclarer qu'ils sont atteints de ce mal, parce 
qu'ils ont voulu prendre les reliques de saint Laurent, pour 
les emporter à Constanlinople, en place de celles do saint 
Etienne, comme il avait été convenu. On prie pour eux et ils 
sont guéris. 

C'» Eudoxie obtient enfin sa délivrance. 

Ses femmes la tiennent par le milieu du corps, et elle tou- 
che avec convulsion le sarcophage, tandis que le clergé con- 
jure le ciel d'avoir pitié d'elle. 

7° Une pauvre mère obtient la guérison de son enfant. 
Elle le fait loucher au tombeau du saint martyr. 

8° Nouveau miracle. 

Un possédé est guéri, en présence d'un grand nombre de 
personnes [\). 

(I) L'ogive dfe celte fenêtre est remplie par un semé de Bretagne sor 
fond bleu. Les deux panneaux du millicu sont suimontés de deux écus 
portant : D'azur à la tour d'argent accomp. de fi fleurs de lis posées en orle 
3, 2, I , qui sont de .Sens. 
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Tels sont les sujets rellgiemc des Titràax qui firent placés 

dans cette partie de la calhédrale, il y a trois cent cinquante- 
huit ans, et que nous y voyons encore aujourd'hui (1860), 
malgré les ravages du temps, daos un élat assez satisfaisant de 
conservation. Il est bon de remarquer qne la vérïûcation des 
travanx fût faite par Evrard Hympe^ maître yerrier à Sens, 
qui va entreprendre à son compte les vitraux de la rosace 
du midi; son travail remportera, pensons-nous, sur celui des 
TroyeDs, surtout pour le dessin. Âvaut de J'examiner, voyons 

Là PBTITB FENÊTRE AU-DESSOUS DBS GRANDES VERRIÈRES. 

Gè vitrail a tellement souffert que Pon a peine à distinguer 

les personnages qui s'y trouvent représentés. C'est d'abord, 
au sommet, sainte Véroni(]ue présentant la sainte Face. Au- 
dessous, saint Jérôme enseignant la Sainte-Écriture à sainte 
Paule, dame romaine, et au bas, le donataire, avec ses 
armes (I). 

COTÉ NORD DU TRANSEPT. 

Allons admirer ce beau travail et notons « que pendant 
que se terminait la construction du croison sud , ou de 
Notre-Dame, le Chapitre avait arrêté de faire élever sans • 
retard, le croison du côté nord, appelé aussi por/at/ d'Abra- 
ton, afin d'achever dignement la décoration de la cathé- 
drale. En 1501, les ouvriers se mettent à Pœuvre, chacuo 
fait son devoir avec ardeur et le 24 mai 1504, tout était 
achevé (2). • 

Il faut examiner ce beau portail, pour comprendre com* 

(I) Au 1» 4 d*anir à I besan d'or; nu 3, 3 de goeolos à Talgle d'argent 
armé d'or. 

(i) Notice iiistorique sur la conslrucUon de la cathédrale de Sena, p. 28. 
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bien Part chrétien permet la diversité dans Tunité, et sait allier 
à la gravité da sujet, l'élégance et la légèreté de la forme. 

ROSACE. 

Rien de gracieux comme les ramifications formées par les 
traverses qui, partant du centre de la roue pour aboutir aux. 
extrémités, produisent sur leur passage une foule de com- 
partiments aussi variés qu'agréables à la vue. Rien de mieux 
ordonné que les ogives multipliées et de différentes grandeurs 
qui supportent ce travail plein de hardiesse, renfermé lui- 
môme dans la vasle ogive qui termine le transsept. 

Mais ce qui achève de faire de cette rosace un ouvrage du 
plus haut intérêt, c'est que la peinture sur verre ne le cède 
point à la sculpture dans ce portail,— dit d'Abraham, — où il 
s'agit de la représentation du ciel. 

Fixons d'abord notre regard au centre de la rose ; nous y 
verrons l'image du Sauveur des hommes, environnée de 
rayons éblouissants qui se répandent, en s'jffaiblissant peu 
à peu. jusqu'aux extrémités. C'est la peinture de ces paroles 
de l'Apocalypse : « Et cette cité n'a pas besoin d'être éclairée 
« par le soleil et par la lune, parce que c'est la gloire de Dieu 
« même qui l'éclairé, et que l'agneau en est la lumière (1). » 
De chaque côté, saint Pierre et saint Paul, princes des apô- 
tres, comme étant ceux qui ont principalement enseigné aux 
hommes le moyen d'arriver au ciel. Puis, dans chacun des 
nombreux compartiments qui entourent le Sauveur, c'est 
l'image des mille millions d'anges qui chantent la gloire de 
Dieu dans une extase éternelle. On y voit figurer une grande 
partie des instruments de musique connus au xvi" siècle. 
Tout, dans celle rosace, respire la joie, la fraîcheur et la 
paix. 

(ly Apocalypse, \\\, \ 22. 
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Si maintenant nous voulons étudier les sujets renfermés 
dans les cinq ogives qui supportent ce beau travail, comiaen- 
çonspar la première à gauche du spectateur. 

Au sommet, se voit Tarchange Gabriel, montrant d'une 
main au prophète Daniel le paradis dont il Tient d'être parlée 
de Tantre, les limbes qui sont sons leurs pieds, et dans les- 
quel on voit les justes de l'ancienne loi. Il semble lui dire 
que le moment arrive où ces âmes vont enfin quitter ce lieu 
d'attente pour entrer dans le séjour de la gloire. 

Dans la seconde ogive, le même archange annonce à Za- 
charie, qui est représenté dans les fonctions sacerdotales, 
Pencensoir à la main, aaprès de Tautel, la naissance de saint 
Jean-Baptiste, le précurseur de celui qui doit venir sauver les 
hommes et leur ouvrir le ciel. L'image du précurseur se voit 
dans un petit comparlunent au-dessus de Tautel. 

Dans la troisième^ les évéoements marciient : c'est toujours 
le môme archange, qui, cette fois, annonce à Mane qu'elle 
deviendra la mère du Rédempteur du monde. Ici, Gabrid 
Gouffier, donateur de la yerrière (1), est présenté à la Vierge 
par Tarchange, son patron. Cette scène dé TAnnonciation, 
au-Jessus de laquelle plane le Saint-Esprit en forme de co- 
lombe, est peut-être ce qu'il y a de plus beau, de plus pur, 
de plus achevé sur tous les vitraux de la cathédrale de Sens. 

Dans la quatrième, nous trouvons TArchange annonçant 
à Daniel que la religion juive sera remplacée par la religion 
cbrétienne, que Dieu a rejeté le culte ancien, et que désor- 
mais une victime pure lui est offerte d'un bout du monde à 
l'autre. 

C'est, en effet . ce qui apparaît par les deux images du 
compartiment supérieur. On y voit la Synagogue humiliée, les 
yeux voilés, ia couronne tombée, le livre ren versée Téten- 

(f) Ses armoiries, placées à ses genoax, sont : d^argent à la banda 
ftaselée de sabfe de & pièces. 
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dard brisé. Tandis qn'à côté la Religion , magnifiquement 
vétae, les yeux levés vers le ciel, la joie sur le visage, la cou- 
ronne sur la iAtOf tient d'une main l'étendard de la croix et de 
Faatra le calice surmonté de Tbostie resplendissante. 

Dans la cinquième ogive, il fant voir (si nons ne nous trom- 
pons), le triomphe déflnîtir de cette sainte religion. En effet, 
dans le tableau du bas. c est toujours le même Archange 
révélant l'avenir au même prophète, et dans la scène du haut 
ce serait d'abord, sauf meilleure explication, la Magie ou la 
puissance du démon vaincue dans la personne de Simon le 
Magicien. Il s'était élevé dans les airs anx acclamations de ses 
partisans, mais bientôt il retombe par la puissance de la 
prière de Papôtre saint Pierre, et se brise sur le pavé de la voie 
sacrée. Puis, à côté, la puissance des princes persécuteurs 
précipitée dans l'abime, sous la figure d'un Roi qui tombe à la 
renverse dans les flammes; la couronne a quitté sa tôle 
et une pluie de pierres, tombant du ciel, semble bâter sa 
cbute. 

Les vitraux de ce portail fàrents faits en partie (1), comme 
nous l'avons dit, par Jehan Hympe père et par son fils, 

verriers à Sens. Ils reçurent 10 livres pour la façon de 
la verrière qui est du côté de l'œuvre: l'année suivante ils 
peignirent la verrière d'Abraham du côté de Taulel Beriaut, 
moyennant 75. livres 6. sous, à 7. sous le pied , et celle du 
côté de la chapelle saint Jean , « où sont les seize archevê- 
ques, » laquelle contient 346. pieds, au même prix. Enfin 
Jehan Hympe fils et Tassin Gassot peignirent POo de la croi- 
sée, pour quatre livres tournois. 

Les sujets de ces vitraux sont d'une belle exécution et 
leurs auteurs méritent d'obtenir une place parmi les peintres 
verriers qui se sont distingués à celte époque, 

(I) Voir notice sur la eatliédrale dotai, ptr M. QoanUn. * 
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Ainsi que nous venons de le voir, la rosace met sous nos 
yeux le brillant spectacle da ciel, tandis que les ogives da 
soubassement rappellent les moyens admirables que le Sei- 
gneur a employés pour nous le rendre, après que nous TaYions 
perdu : c'est-à-dire rincamation du Verbe, la fondation et le 
triomphe de TÉglise. Mais le ciel n'est pas seulement la de- 
meure des Anges , il est encore réternelle récompense des 
hommes vertueux, et voilà pourquoi il semble que les autres 
verrières de celle partie nord du transept ne sont que la suite 
de ridée exprimée dans la rosace; c'est-à-dire, qu'après nous 
avoir montré les Anges dans le ciel, on a voulu nous y faire 
voir aussi les hommes qui se sont sanctifiés par les travaux 
de la vertu, tant chez Tancieo que chez le nouveau peuple 
de Dieu. 

Ce serait donc là , la raison pour laquelle les deux fenêtres 
de chaque côté de la Rosace, nous représentent les principaux 
traits de la vie d'Abraham,- d'Isaac, de Jacob et de Joseph, que 
rÊvangile nous donne comme les principaux types de la 
sainteté chez le peuple hébreu ; tandis que les deux autres 
offrent à notre admiration les saints que le diocèse de Sens 
reconnaît pour ses fondateurs, ses patrons et ses protec- 
teurs. 

PREMliRE FENÊTRE) 

A CAUCVB OU SPECTATEUR (1). 

Premier Tableau, 

Abraham reçoit de Dieu cet ordre : t Son de la terre de 
ta parenté et de la maison de ton père et viens en la krre que 

je te montrerai (2). » 

(1) Les armoiries sont : Du chapitre. — Do Oeltegurde?— De H.6011- 
drin.— Du chapitre' 
. (}) GeD.» xr, V, 1. 



Ikuxièm Tableau, 



Abraham apprend que son neveu Lolb, dont il s'est séparé 
il y a qsalqae temps » ayant été attaqué par quatre Rois toi* 
sins, a été fait prisonnier. 

Troiiiime Tabiêau. 

. Abraham choisit les plus braves d'entre ses serviteurs, 
voie an secours de son neven et tombant, à Timproviste, sur 
les ennemis les met en déroute. Il délivre Lolh ainsi que les 
autres captifs. Ces différents combats occupent quatre ta- 
bleaux qui se trouvent superposés, an lien d*étre à la suite 
les uns des autres, et cola probablement par le manque d'in- 
telligence des verriers qui ont réparé ces fenêtres, dans le 
cours des siècles. 

Qaairièm Tableau. Suite du combat. 

Cinquième Tableau. 

Melchisédech, roi de Salem , prêtre du Très-Haut, vient à 

la rencontre d'Abraham el le bénit, pendant que celui-ci lui 
offre des présents. 

Sixième Tableau. 

Un ange montre le ciel à Abraham on lui disant: o Compte 
les étoiles si tu peux ; telle sera la multitude de tes descen- 
dants. • 

Septième et huitième Tableaux» 

Suite du combat décrit dans les deux compartiments placés 
au dessus d'eux. 

Neuvième Tableau. 

Sara se plaint à Abraham, en présence d Agar, de ce 
qu'lsmaël persécute constamment Isaac son iils. 



Dixièm Tabkau. 

Abraham qui a reçu l'ordre d'immoler son fils unique, se 
rend avec lui sur la montagne du sacrifice. Le Patriarche 
semble répondre à la question d'Isaac qui lui demande où est 
la victime. 

Onzième TabUau. 

Immolation d'Isaac. Un Ange arrête le bras d'Abraham et 
un bélier parait embarrassé dans les épines que Ton voit près 
de l'autel. 

Douzième Tableau, 

Mariage d'Isaac. — Groupe plein d'une majestueuse sim- 
plicité. Abraham, vieillard vénérable, bénit Tunion des deux 
jeunes époox, qui sont debont de chaque c6té de Inl et se 
donnent la main. 

Treizième et quatorzième Tableaux, 

Naissance d'Ësaii et de 4acob. 

Quinzième Tableau. 

Esaû vend à Jacob son droit d'aînesse^ pour un plat de len- 
tilles qu'il lui donne. 

Seizième Tableau. 

Jacob pour obtenir la bénédiolion d'Isaac, lui présente le 
ragoût de chevreau qui avait été préparé par sa mère, pen- 
dant qa'Ësaii était à la chasse. 
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PREMIÈRB FEN£TR£ 

A DROITE DC SPECTATEUR (1). 

Continuation de l'histoire de Jâgob 

Premier Tableau. 

Obligé de foir la colère d'Esaft , Jacob se rend cbez Laban. 
On le voit étendu par terre et contemplant, pendant son som- 

Dieii, les xVnges qui montent et descendent le long de Té- 
chelle mystérieuse, à l'extrémité de laquelle le Scigueur 
s'appuie. 

Deuxième Tableau» 

Jacob arrivé cbez Laban^ son oncle, Ini demande et obtient 
par ses services sa fille en mariage. 

JMiième Tableau. 

Dieu ayant béni les longs travaux de Jacob, ses nombreuses 
richesses lui allîréreut Tenvie des enfants de Laban et il ré- 
solut de retourner an lien de sa naissance. On le vuit em- 
mener comme furtivement, sa famille , ses serviteurs et ses 
troupeau. 

QwUrième Tableau. 

Jacob, pour apaiser son frère Esaii, avait envoM,' devant 
lui ses serviteurs avec des troupeaux quUls devaient lui olTrir ; 
pour lui, il était demeuré, la nuit, dans sa tente. Ce fut près 
de là qu'il soutint jusqu'au matin une lutte mystérieuse contre 
un ange du Seigneur qui lui donna, dans cette occasionj le 
nmn d*Iiraël. 

Cinquième tableau. 
Ici commence Tbistoire de Joseph. Ses frères le retirent de 

(t) Ut armoiries Mnt : Da ébattre. 



Digitized by Google 



-«4 — 

la citerne, où ils Pavaient descendu pour le laisser mourir. La 
scèae suivante nous explique pourquoi. 

Sixième Tableau. 

Un des enfants de Jaeob reçoit d'un Ismaélite la somme 
d*argent| au prix de laquelle ils ont vendu leur frère. 

Sepiième Tableau. 

Joseph, est vendn de nouveau à Pntiphar» ministre do roi 
d'Egypte. 

HuUièm Tableau» 

Ici, Joseph s'enfuit avec sa vertu, laissant sou manteau 
entre les mains de la femme de Putiphar, qui le calomnie au- 
près do son mari. 

Neuvième Tableau* 

L'innocent jeune liomme est conduit, les mains liées comme 
un criminel, devant Putiphar^ qui le condamne à la prison. 

Dixième Tableau. 

On voit Joseph, dans son cachot, expliquant aux serviteurs 
de Pharaon le songe qu'ils avaient eu pendant la nuit. 

Onzième Tableau. 

Songe de Pharaon. Il est endormi, et Ton voit devant lut 

sept épis des plus gros, et de Pautre une vache d'une effrayante 
maigreur. 

Douzième Tàbkau, 

Joseph, appelé devant Phanon> lui explique le sens do 
songe qui Pa troublé pendant la nuit. 

Treizième Tableau, 
Les frères de Joseph sont venus lui acheter du blé> sans le 



Digitized by GoogIc 



— Î05 — 

conoallre; ii est représenté la main sur l'épaule de Benjamin 
qa*il vent retenir : Siméou s'abandonne au désespoir. 

Quatorzième & quinzième Tableaux. 

Festin donné par Joseph à ses frères avant de se faire con« 
naître à eux. 

Seizième Tabieau. 
Joseph présente son père à Pharaon (?) 

DEUXIÈME FENÊTRE 

Les quatre personnages du haut sont saint Savinien et saint 
Poteiitien, les deux premiers apôtres du pays séiioiiais; puis, 
entre les deux, saint Etienne, patron de la cathédrale, ac- 
compagné de saint Laurent, diacre et martyr comme lui. 

Les quatre autres personnages du bas sont : an miliea, 
sainte Colombe et sainte Béate, tenant la palme du martyre 
qn^elles ont cueillie non loin des murs de Sens, Tune au nord, 
l'autre à Porienl ; puis, d'un côté, sainte Paule, dame ro- 
manie, célèbre par son nom, ses vertus et sa science des 
Saintes-Écritures, et dont la calliédrale possède les reliques; 
de l^autre côté , sainte Madeleine, avec ses attributs ordi- 
naires, mais avec une tétc réduite au tiers de la proportion 
naturelle, et des traits envieillis. Estrce là une pièce rap- 
portée, ou bien les peintres verriers auront^ils agi à dessein, 
supposant avec certaines traditions que Madeleine aurait 
demandé à Dieu de perdre cette vainc beauté qui avait été 
l'occasion de ses désordres. 

DEUXIÈME 'FENÊTRE 

A DROITE. 

La verrière que nous avons maintenant devant les yeux, 
n'est que la continuation de celle que nous venons de consi- 
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dérer. Elle renferme les images de seize archevêques qui 

sont comptés après saint Savinien et saint Potcntien, paimi 
les Saints que PÉj^lise de Sens honore. Ce sont : saint Ursicin, 
saint Ambroise. saint Agrice, saint Eracle, saint Paul, saint 
Léon, saint Anbéme, saint Loup, saint Humbert, saint Ho- 
DQlphe, saint Emmon, saint Wulfram, saint Géric, saint £b- 
bon. saint Gombert, saint AIdric, saint Anastase. 

Pour avoir la série complète, il fauditit encore ajouter : 
saint Amé. :;ainl Egilon, le bienlicureux Evrard. 

Parmi ces saints personnriges, les uns sont revêtus de la 
cba ubie antique, elles autres portent la ctiape ; tous s^ap- 
paient sur une croix qoi lear sert de bâton pastoral. 



Quelques auteurs ont cru que Jenn-Cousin n'avait pas été 
étranger à la confection de ces vilraux. principalement de 
ceux de la rosace, qui, sous tous les rapports^ sont bien supé- 
rieurs aux autres; mais il est évident qu'il n'a pas pu en 6tre 
ainsi, puisque ces travaux» dont les auteurs sont nommés, 
ont été confectionnés vers Pan i504, et que, d'après les ren- 
seignements de famille les plus certains, ce grand artiste ne 
serait né qu'en 1501 ou 1502. 

Mais d'un autre côté, nous sommes persuadé que ce n'est 
pas sans raison que le vitrail de Notre-Dame de Lorette dont 
nous avons déjà parlé, et surtout celui de la chapelle Saint- 
Eutrope (la troisième du bas-côté sud de la nef), sont attri- 
bués par une constante tKadition, au talent de Jean Cousin. 

La dernière de ces chapelles porte sur sa belle verrière 
la date de 1530, et Ton sait de la manière la plus positive 
que Tauire fut construite de 1540 à 1556; c'est en cette der- 
nière année quelle fut consacrée. 

Or, le génie de notre célèbre artiste était à cette époque 
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dans toute sa force et nous apprenons par les comptes de la 
fabrique qu'il travaillait alors pour la cathédrale. On le voit 
en 1530 « racoustrer et repeindre une ymaige de Notre- 
« Dame, près la porte du ctoœor. devant le Trésor, ainsi qae 

• son épitaphe. En i551, il dessine des orfraies et fait nng 

• portraict et renseignement poor élever la table d^or sur 
« le grand aiifel, et Tannée snivante il reçoit six écus sol pour 
« ung portraict d'ung fus d'orgues. » (1 » 

De ces faits authentiques nous tirons, par induction, la 
presque certitude que Jean Cousin est l'auteur des verrières 
des chapelles de Motre-Dame de Lorelte et de Saint-Ëa- 
trope, faites à cette époqne , et cela malgré Tobjection spé- 
cieuse qae Ton pourrait tirer de la citation précédente. On 
ponrrail dire, en effet, comment se fait-il que les comptes de 
la fabrique se taisent sur des ouvrages aussi considérables 
que les deux verrières en question, quand ils niaient avec 
tant de soin, de simples racousirages, parlraictset renseigne- 
ments avec le prix qu'ils ont coûté , et le nom môme de Jean 
Gonsin, leor anteor. 

La raison nous en paralt1>ien simple : les deux chapelles 
dont nous parlons ont élé l'nne confitmite et l'aotre res- 
taurée, anx frais de deux vénérables chanoines Nicolas Frit- 
tard et Nicolas Richer. Or, la fabrique n'avait pas à enregistrer 
des dépenses qu'elle n'avait pas faites ; et il est probable que 
si nous pouvions retrouver les comptes des deux bienfaiteurs 
de la cathédrale, on y verrait figurer à côté du prix des ver- 
rières le nom de Jean Cousin. Enfin toute espèce de doute 
devra disparaître quand nous sajurons que Jean GousIq était 
neveu de Nicolas Frittard lui-même. 

Mais dirigeons-nous vers la chapelle de Saint-Eutrope dont 
les vitraux sont encore entiers, malgré quelques maladroits 
raeou9irage$9 ei nous y trouverons une nouvelle preuve qu'ils 

(I) Notice bistoriqoe mr la ettiiMtale de 8flM, per M. QoanUn, p, U, 
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sont de la main do notre célèbre artiste, dans la perfection 
du dessin, la science des perspectives, la disposition des cou- 
leurs, la nature et la forme des feutllage-s : traits caractéris* 
ques ([ue Ton retrou?e É péti près dans tontes ses œuvres de 
peinture sur verre, dont celle-ci est probablement une des 
premières. 

CHAPELLE DE SAIAI ËliIROPË. 

La vaste fenêtre ogivale qui renferme la légende de saint 

Eutrope, se découpe en deux belles ogives géminées, sur- ' 
montées de trois roses, dont deux petites de chaque côté et 
une plus grande au milieu. Dans la rose suiiérieure on voit le 
Sauveur du monde entouré de ses quatre évangélistes, qui sont 
accompagnés eux-mêmes des animaux symboliques. Dans les 
deux autres se trouve , à gauche Tarchange Gabriel qui an* 
nonce à Marie qu'elle sera la Mère du Sauveur, et à droite la 
sainte Vierge qui reçoit la salutation du Messager céleste. 

Voici Texplicalion des huit tableaux qui composent la lé- 
gende de saint Eutrope. 

Premier Tableau, 

A gauche, le jeune Eutrope, fils d'un roi de Perse, ayant en- 
tendu parler, avec éloge, du roi Hérode qui régnait alors en 
Judée, résolut de se rendre à sa cour. On le voit recevoir le 
bâton de voyageur des mains de son père. Gelui-ei, accompa- 
gné de quelques-uns de ses gardes, est assis sur un siège royal 
(sur lequel on lit la date de i;»30j et penché vers son jeune en- 
fant, il semble lui faire les plus pressantes recommandations. 

Deuxième Tabkau, 

Le jeune Prince esta cheval et se rend en toute hâte au but 
de sou voyage. Plusieurs personnes paraissent témoigner de 
leur peine en le voyant s'éloigner. 
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Arrivé en Jadëe, Entrope entend parler dn grand prophète 
qal remuait alors ces contrées, parla doctrine et par ses mi- 
racles ; il va l'entendre et devient un de ses plus fervents 

disciples. Voilà pourquoi nous le voyons assister au miracle 
de la multiplication des pains et des poissons, dans le désert. 

Quatrième Tableau, 

Notre jeone converti sait le divin Sauveur de Betbphagé à 
Jérusalem , au jour de son triomphe : on le voit plein de joie> 
recevant la bénédiction du Fils de Dieu sur la route. 

Cinquième Tableau» 

Eutrope était ,venu évangéliser dans les Gaules , après la 
Pentecôte, et il s'était dirigé vers la ville de Saintes. Là il 
prêcha la parole de Dieu avec un zèle qui fut couronné des 
plus grands succès, et parmi les personnes qu'il convertit se 
trouvait la fille elle-même de Dynaste, roi de la contrée. EUe 
se nommait Eustelle et c'est la cérémonie de son baptême qui 
fait le sujet de ce médaillon, où Ton ne retrouve, du reste, ni 
la forme voulue du baptistère antique^ ni le respect de la 
liturgie. 

Sixième Tableau. 

Après quelques années de travaux, Eutrope était allé A 

Rome pour y rendre compte de sa mission : là il est sacré 
évêque par le Pape, accompagné d'un Cardinal. 

Septième Tableau,, 

Eutrope revenu au milieu de son troupeau , annonce l'é- 
vangile avec une nouvelle ardeur. Ckimme il n'avait pas 
encore pu pénétrer dans Tintérieur de la ville ^ il prêche dans 
la campagne, ses anditeurs, paraissent suspendus à ses 
lèvres. 

M 



Digitized by Google 



Huitième Tableau. 

L*apMre de Saintes deYait comme presque tons les mis- 
sionnaires de la vérité, en ce temps-là , sceller de son sang 

les enseigiiements divins. On le voit donc ici environné d'une 
foule de bourreaux qui se pn^cipitent sur lui, les uiîs avec 
des bâtgns, les autres avec des pierres. 

Mais le peintre a placé près de lui tandis qu'il ea^pire, le 
piea;^ Ëvéque son successeur, qui<levaitlui ériger une église. 
II loi en présente le plan (i). 

RÉSUMÉ. 

Bien que la presque totalité des vitraux qui nous restent 5 la 
cathédrale apparliennent aux mv et xvi° siècles, cependant, 
il ne serait pas impossible d*en signaler quelques échantillons 
de tontes les époques, à ceux qui voudraient se faire une 
idée de la transformation de la peinture sur verre, durant les 
siàales qui se sont écoulés, depuis son apparition jusqu'à 
notre temps. 

Les trois fenêtres de l'abside du chœur montrent l'art dans 
son enfance. Elles sont formées de pièces de verre teintes 
dans la masse et ressemblent à des mosaïques translucides, 
sur lesquelles les images sont distinctes ^ au moyen de simr 
pies traits en couleur noire, sans nuances et sans ombre. 

Les douze fenêtres du diœur nous offirent un modèle de 
vitraux à grisailles comme on en faisait à cette époque, ce 
sont des lacis de fleurs et des enroulements qui se dessinent 
sur un fond gris. 

Quand aux baies en plein cintre du bas-c6té, elles sont 

• 

« 

(1) Les traies sont : t« n*or à s facees de sable, ù la bando de gueule 
chargée de 8 mcrtcttes d*argent qui est de* • • 
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ornées dô verrières qui rappellent ce que le xiU' siècle a laissé 
de plus parfait. 

Il ne reste du xiv siècle que quelques fragments dans les 
deux premières ctiapeUes dn bas-côté sud de la nef, qui 

reconnaissent Etienne B(^car(L archov(}que de Sens, pour leur 
fomUitour (1). Le dessin est plus correct, mais les couleurs 
n'ont pas résisté comme celles des siècles précédents. Vous 
avez, dans la première, une vierge avec Tenfant Jésus, saint 
Philippe, puis saint Jacques qai en est le patron. On aperçoit 
dans la seconde une Vierge et sainte Hargnerite. 

Les dernières années dn xv* siècle nous ont laissé les ver- 
rières du transept du midi. Les morceanx de verre devien- 
nent plus larges, les médaillons sont remplacés par de grands 
tableaux, les personnages sont presfpic de taille naturelle et 
les verrières semblent vouloir rivaliser, par les tons , les 
nnances et le Oni dii dessin avec la peinture à l'huile , dont 
elles reproduisent sonvent les chefs-d'œuvre. 

Le xvi> siècle qui se fait déjà remarquer dans les derniers ; 
vitraux dont nous venons de parler, s^étale açx regards dans 
la brillante rosace du nord , et dans la chapelle de Saint- 
Eulrope. C'est ici surtout que la renaissance nous apparaît 
avec son arc cintré peint en grisailles, ses génies peu cbasles 
et ses anges bouflis. Les nouvelles découvertes de la chimie 
et rinvention dn diamant à découper le verre , se joignirent 
^u courant des idées pour opérer toute une révolution dans 
rart. 

Aussi le xvn* siècle a-t-il complètement perdu les ancien- 
nes traditions ; il se pbil dans des espèces de miniatures qui 
n'ont plus rien de la gravité mystérieuse du moyen-âge, 

(i) 1" De gueules n 2 haches adossées d'or qui csldc Uécar dePenouil. 
2" Duchapilre (4 crosses seulement^ 

3" Tarti au 1 d'azur, au calice d'or, au 'i d'azur, à î i handclicrs d'or, 2, 1 . 
4® De Bécar de PenoniL 
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Yons en trooTerez quelques morceaux placés comme pour 
bouclier un vide , au bas de la fenêtre de la chapelle Saint- 
Jacques. 

Gomme le kviip siècle s'est principalement signalé par son 
zèle à enfoncer les verrières antiques, les remplaçant par des 
verres blancs, afn qu'on y voye plus clair (sic), nous ne sau- 
rions rien tous en dire, s'il ne nous eut légué nn spécimen 
de son savoir-faire dans la chapelle Sainte-Colombe. C'est un 
grand Christ dont la physionomie purement humaine et 
les membres athlétiques, s'harmonisent complètement avec 
les formes sensuelles de la Madclaine, qui semble pleurer au 
pied de la croix-. Le fond est de verre blanc et on lit, dans un 
écusson, la date de 1743. 

Nous voici maintenant an xix* siècle. Bien que nous ne 
poissions encore montrer des verrières complètes de cette 
époque dans la cathédrale, on y trouve cependant des 
preuves convaincantes du retour de la peinture sur verre aux 
saines traditions. Ainsi le vitrail de Saint-Eustache a été 
refait dans lejtyle du xiii« siècle à partir du bas de la fenêtre 
presque jusqu'à la moitié., et plusieurs panneaux de la lé- 
gende de saint Ëtienne ont été remplacés dans le style dn 
XV* siècle. Ces réparations ont été accomplies avec tant de 
bonheur par les verriers de notre diocèse (1), sous Tbahile 
direction de M. Lefort , notre collègue , quMl est presqu'im- 
possible d'étabUr une différence enti^e les anciens médaillons 
et les nouveaux. 

Félicitons notre temps de cet heureux retour et n'oublions 
pas que les Sociétés Archéologiques peuvent revendiquer une 
large part dans ce mouvement de résurrection 1 

(l) MM. Vaissières, à Scignelay (Yonne) 
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NOTE 

sua DES JiESTES DE VITHAUX 

DE SÂlNT-Pl£fiRË-LË-ROND, k S£NS. 

DU XV' AD XVI* 81ÈCLK. 



Femêtke» {bas-côUt à yauciie en tnUrant.) 

Il est probable que toute cette verrière était occupée par 
des sujets tirés de l'histoire de la Vierge, ainsi que semble 
rindiquer C6 qui reste des vitraux primitifs. On Toit en effet 
dans la partiei supérieure de la fenêtre une Vierge, environnée 
des différents attributs qui rappellent les noms qae PÉglise 
se plaît à loi donner et antoor des qiiels on lit: Tour éPivoire, 
Maison d'or. Étoile du matin^ etc. Tout à fait au sonunet se 
trouve le Père éternel paraissant dire ces mots écrits en 
lettres gothiques : Vom êtes ma bien-aimée et il n'y a pas de 
tache en vom. 

Le premier pannean à droite représente la Nativité da 
Sauveur dans Tétable de Bethléem ; outre les trois principaux 
personnages et les bergers, on y voit selon la tradition le 
BijBufet VAne, qui viennent réchauffer de leur haleine Pen- 

fant nouveau-né. Ces tètes d'animaux ne sont pas sans mé- 
rite, on dirait que malgré leur stupidité naturelle, qui n'a 
pas du être oubliée par l'artiste, ils semblent avoir cepen- 
dant quelque intelligence des choiies qui se passent devant 
eux. 

Vis à vis, à gauche, on voit lo couronnement de la sainte 
Vierge. Jésus-Christ est revélu d^omements pontifjicaux, sa 
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maio droite s'appuie sur le globe d'où s'élance la croix» et de 
l'antre il pose le diadème royal sur le front de sa sainte 

Mère, à genoux devant lui, les mains jointes et les jeux 
baissés ; des Anges paraissent soutenir la couronne. 

Immédiatement au-dessous: Un saint évéque, dont la mitre 
est environnée d'an nimbe, tient d'une main une croix sim-* 
ple> de l'autre un livre et semble parler à un diacre qui se 
trouve devant lui, tenant également un livre d'une main et 
une palme de l'autre. Ne serait-ce pas saint Sixte, alors qu'il 
n'était encore qu'archidiacre de Rome, expliquant les divines 
Écritures au saint diacre Laurent? Quoi qu'il en soit les or- 
nements pontificaux sont d'une richesse remarquable, le 
peintre a parfaitement imité les pierres précieuses et les 
broderies d'or qui relèvent la mitre et la chape. La transpa- 
rence du verre leur donne un éclat qui, aux rayons du soleil, 
fait une illusion complète. 

Dans l'autre tableau, c'est saint François d'Assises, conseil- 
lant à sainte Claire d'abandonner les vanités dû siècle, pour 
se consacrer à Dieu. * 

2* BT d* FENÊTRE. 

Un assemblage informe de morceaux de verre coloriés, ap- 
partenant ù des époques différentes et offrant comme l'image 
d'un champ de bataille où se trouvent pLMe-m(}le un pied, une 
tétc et des bras, voilà tout ce que Ton remarque dans ces 
deux fenêtres. 

•4^ FENÊTRE. 

\ 

C'est ici que la beauté de ce qui nous reste fait vivement 
regretter ce qui a disparu. 

Les trois panneaux du bas sont des pièces rapportées ; 
dans celui du milieu, c'est le buste de saint Pierre ; dans 

l'autiT, ce sont quelques ligures portant Texpression d'une 
douleur vraiment remarquable ; à gauche, on voit une grande 
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dame da siècle, qui settble meure cône la pioteetkNi 
d'an saint toute sa famttle, composée de cinq enfonts, à des 

ùy^es dillVrents. On sérail tenté de croire que ce sont de véri- 
tables porirails de lamillo tant il y a de naturel dans les traits. 

Le reste de la verrière est occupé par quelques scènes de 
i'hisioire de Joseph : il y en a trois surtout qui mériteot de 
fixer rattentioo. 

La première représente Joufh dmaiéu âam la ciknm 
par Ml frèm : Jeune, calme et résigné, cet admirable enfant 
ne fait aucune résistance. Étendu, en travers, sur ronverlure 
de la citerne, il est lié par le milieu du corps, et un de ses 
frères, placé au centre du tableau, laisse couler la corde 
entre ses mains ; deux autres le soutiennent, Tun par les 
pieds, Tautre par les épaules : ce sont probablement Ruben el 
Judas, qui avaient donné le conseil de ne pas le faire mottrtr« 
car ils le regardent avec les sentiments de la pins tendre com* 
passion ; Pun d*enx surtout, semble faire des efforts pour 
refonler des larmes prêtes à sortir de ses yeux, et Ton ne 
saurait considérer cet intéressant tableau sans être vivement 
ému soi-même. Dans le lointain, on voit tuer le chevreau, 
dont le sang doit être répandu sur la tunique de Joseph, et 
plus loin encore Tun des frères appuyé sur sa houlette garde 
les troupeaux an milieu de la verdure. 

Dans le panneau du milieu, quelques-uns des frères do 
Joseph présentent à Jacob la tunique ensanglantée de son fils 
chéri et semblent lui dire, Tun avec une tristesse affectée, 
l'autre avec une jalousie mal contenue : Ne la reconnamcz- 
vous pas f Ah ! oui, il Ta reconnue, ce vénérable vieillard, la 
robe de Joseph, et il est diûicile de mieux exprimer la pro^ 
fonde douleur dont son cœur est accablé 1 Assis dans un 
fauteuil il a détourné ses yeux de ce spectacle déchirant ;8a 
téte est peocbée, son regard est fixé sur la terre et on croit 
rentendro dire ces paroles : Une béte féroce Va dévoré, une 
héte cruelle a dévoré Joseph !... Je pleurerai toujours jusqu'à 
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ce que faiUe rtjoindrc mon fk dam la tombe f Un de «es ea- 
finits pantlt attendri de cette scène de désolation, A côté de 
laquelle dans le trotsième pannean, s'en présente nne antre 
non moins remarqnable, mais qni est d'un antre genre. 

Représenlez-vous à droite, un marchand Ismaélite, à la 
taille élevée, aux rides profondes, au teint basané ; il porte 
de riches vêtements ; d'une main il tient sa bourse et de l'au- 
tre il présente le prix convenu, à Ton des coupables. Il faut 
fons figurer celui-ci à gauche dans son costume de iierger, 
tenant penchée sur son bras une longue houlette et avec Fat- 
titude d'un homme qni fait, en déterminé, une action que 
réprouve sa conscience ; on sent qu'il a hâte d'en finir. Tout 
autour apparaissent les autres frères coupables, portant sur 
leurs visages une admirable variété d expressions, la com- 
passion des uns contraste avec la joie maUgne des autres, et 
i'envie dissimulée de celui-ci fait ressortir la colère qui brille 
dans les yeux de celui-là. Puis^ au milieu de ce tableau, des- 
siné sur un fond de yerdure planté d'arbustes, vous contem- 
plez l'innocente et angélique figure de la jeune victime, Jo- 
seph, les yeux élevés au ciel, avec une résignation pleine de 
sérénité semble dire: 0 divine Providence ^ que voire volonté 
soit faita ! 

La .beauté de ce travail, le dessin, les couleurs, la perspec- 
tive , l'expression des physionomies , Tépoque à laquelle il 
doit remonter et d'autres indices encore, ont porté quelques 
personnes à Pattribuer à Jean Cousin, ou au moins à quel* 
qu'un de son école. Nous souhaitons que des hommes experts 
dans cet art, puissent, un jour, se prononcer affirmativement 
sur cette question et restituer ainsi, à notre ville, une page de 
plus du grand artiste qu'elle est ûère de compter parmi ses 
hommes illustres. 

L'Abbé Brullée. 
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NOTIdE SUR M. THIOLLET. 



Noire société comptait à peine trois années d'existence 
lorsque leCongrès archéologique, présidé par M. de Caumont, 
fit choix de l'antique cité sénonaise pour y tenir [sa quator- 
zième session, celle de 4847. Cette distinction était motivée 
moins par nos travaux que par la ricliesse du sol que nous 
entreprenions d'explorer. Les vestiges de Tépoque druidi- 
que, les murailles gailo-romaines, les ruines connues sous le 
nom de la Motte duGiar et enfin le commencement du musée 
lapidaire, maintenant Tnn des ornements de la contrée, mé- 
ritaient bien ratlention des conserrateurs des monuments 
historiques. 

Ils arrivèrent en grand nombre ; le procès-verbal de la 
séance d'ouverture contient beaucoup de noms dès lors ou 
depuis signalés dans la science. L'un des meiiilu cs de la so- 
ciété française amenés partt. de Caumont, prit une place si 
modeste que le premier jour il ne fut point remarqué, son 
nom ne fut point reloTé, et cependant c'était à lui qu'une 
grande part des honneurs du Congrès élait réservée; tous 
avez déji reconnu M. Thioltet. 

Mais s'il s'est effacé d'abord, il ne larde pas à se montrer 
partout; il est de toutes les excursions, et tout objet remar-- 
quable, il le dessine avec autant de perfection que de promp- 
titude ; par ses indications, il fait ajouter des pierres à uoli c 
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musée ; ii les explique, il les coordonne ; il démêle à quels 
monuments elles ont appartenu, et quand il s'agit de se pro- 
noncer sur les plus importante de tous, il n'hésite pas 
reconnaître dans les ruines de la Motte du Giar une habita- 
tion impt riale presque identique par ses dimensions et son 
plan, avec les Thermes de Dioclélien à Rome. 

« A en juger par leur oatui^o, dil-il , le plus grand nombre 
(les pierres du soubassement des mdrsde ville peuvent avoir 
été extraites de ce palais. Cette conjecture se change en cer- 
titude^ par le rapprochement de deux fragments de chapi- 
teaux, trouvés Pon dans «les démolitions du rempart, Pautre 
parmi celles de la Motte du Ciar et qui ont évidemment ap- 
pai Icnu au môme portique. 

« L'exécution de ce grand cditice est diulU urs splendide, 
rimpulsion de Tartiste, envoyé sans doute de Uome môme, 
et radresse des ouvriers qui Pont secondé se font sentir ; les 
chapiteaux, les frises, les moulures sont exquis de travail et 
imposants de dimensions. • 

Le Congrès ne se sépara pas sans rendre hommage à la 
sagacité des recherches et des conclusions de M. Thiollct; 
il lui vota des remerciements et il lui décerna une médaille, 
en témoignage de son talent, de son désintéressement et de 
son zèle. 

Depuis cette époque, M. Thîoliet devint non seulement 
notre collègue correspondant mais Pun des nôtres et des plus 
empressés à payerdesapersonn^^ 

Je n'insisterai pas ici sur des travaux dont nous avons été 

témoins et dont sa famille nous donne un souvenir ineffa- 
çable ; je n'insisterai pas davantage sur les qualités qui en 
avaient fait notre ami; que pourrais-je ajouter sans les affai- 
blir ù ces mote adressés à ses enfants, et tracés par la main 
qui bénit* « sa bonté, sa droiture, ses connaissances étendues^ 
sa simplicité antique le rendaient cher ù tous ceux qui Pap- 
prochaient. » 
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Le ijoiu do M. ïliiollet est allaclic d une manière insépa- 
rable i\ notre société, et je me suis fait un devoir de recueillir 
les documents qui peuvent nous faire connallre l'ensemble , 
d'une carrière si honorablement remplie. 

TbioUet (François) est né le 23 septembre 1182 dans les 
rangs obscurs et heureux où tant de facultés sont enfouies 
et non perdues, car c^est là que résident \^ forces vives de la 
société. Son père était jardinier à Poitiers, et il passa ses pre- 
mières années à le seconder dans les travaux d'horticulture; 
il ne tarda pas à s'élever dans l'art de tracer les jardins et à 
s'aider de notions géométriques. 

Son goût pour le dessin s'étant révélé , il fit à Poitiers 
qnelqpies études, après quoi il partit pour Bordeaux où il entra 
chez un architecte. 

De Bordeaux il passe à Nantes et reçoit les leçons et les 
bons conseils de M. Ogis, père, architecte de la ville. Sa 
passion pour le travail se développe; il passe les nuits san.> 
sommeil et s'applique sans relâche à approfondir les secrets 
de la science. 

Âu fort de cette ardeur, que les années n'ont jamais amor- 
tie» la conscription de 1804 Penlève ; tout soldat, a-t-on dit, 
a dans sa giberne le bâton de maréchal ; le mot est très-exact 
en prenant au figuré ce signe du commandement suprême; 
dans cette noble école de l'armée rcsprit se forlitie. l'ilmese 
trempe, et le conscrit incorporé dans une compagnie d'ou- 
vriers ne tarde pas à rendre de grands services à Rennes 
pour les constructions du matériel d'artillerie. Son habileté 
le signale aux habitants de la ville, et il dirige la construction 
de plusieurs maisons particulières. 

La création du dépôt de Tartillerie fut pour lui la réalisa- 
tion d'un rêve de plusieurs années ; il était professeur de 
dessin depuis deux ans lorsqu'il fui appelé à remplir cet emploi 
à Paris en 1815. Thiollel donna carrière alors à son imagi- 
nation, et, en dehors des travaux de rarlillerie, il s'occupa 
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soit de vastes projets d'archileciure, soit de publications dont 
plusieuisûblinreijt beaucoup de succès. 

En voici la iiomeucialure : 1825, l'arl de lever le$ plane 
enseigne en 20 leçons, 5 éditions, traduction en espagnol. 

4830, Choix de maisons, édifices et monumenis pubHcs de 
Paris et de sesentHrons, 96 planches in•^. 

4832, Recueil de serrurerie et fonte de fer, 72 plaucbes 
inf. 

1832, Modèles de dessins graphiques pour les écoles, 100 

planches. 

i 837, Portes monumentales de la Grèce et de l'Italie^ traduit 
de Tanglais, in-4*. 

1838, Modèles de machines pour les écoles, 60planches in-f». 

4839, Recueil demenuiseriCf décorations intérieures et exté- 
rieures, 36 planches in-f". 

. 1840, 40 planches ajoutés à la 2" édition de la Charpente, 
de M. Kraffl. 

1842, Leçons d' architeUure publiées en G cahiers et com- 
prenant 124 planches; avec texte, in*4*. 

£n 1814, M. Thîollet avait publié un mémoire sur les 
statues de Henri lY, Louis XIU, Louis XIY, Louis XV; il flt 

des projets de mausolées pour tous les généraux de la grande 
al'mée et prit part au concours public pour le monument de 
TEmpereur. 

Vous avez pu juger de l'amour qu'il portait à l'archéo- 
logie; il fit non seulement pour Sens, mais pour Poitiers, 
Bourges, Besançon, Ghampleu» des cartons de dessins et de 
restaurations. 

Plusieurs constructions 'de Paris lui sont dues, entre 
autres le Gymnase Amoros aux Champs-Elysées; il donna 
aussi le modèle des monuments funéraires de Reicha, de 
Brès, Amoros ot autres. 

En 1842 il fut nomme chevalioi' de la Légion d'honneur. 
Son dernier travail que la mort a interrompu est une col- 
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lection de drapeaux historiques de l'armée, bannières, etc.; 
il en avait rccuelli les immenses matériaux dans toutes les 
bibliothèques et musées de la France et il D*a pas laissé moins 
de 2,000 dessins lavés à Teffet par lai. 

A notre dernière réqnion générale nous Pavons vu ce qo*il 
était en 1847, et son activité juvénile nous a fait illusion 
comme à lui sur son grand âge et ses infirmités ; nous ne nous 
doutions pas plus que lui même qu'il dépassait ses forces et 
que l'heure approchait. 

Il s'éteignit le 27 octobre 1859 presque inopinément sans 
souffrance, entouré de ses enrants, et en le rappelant à lui 
Dieu lui a épargné le regret de quitter la vie laissant ina- 
chevé le gigantesque travail par lequel il aspirait à clore sa 
carrière. Espérons que ses dignes fils le reprendront oli il l'a 
quitté, et que le fruit de tant de labeurs ne sera perdu ni pour 
le public ni pour sa mémoire. 

P. GlGUET. 
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UN MANUSCRIT DU XIlF SIÈCLE. 



Il est une branche de Tart pictural, ol>jet autrefois des dé- 
dains du monde connaisseur, art gothique, comme on rap- 
pelait en souriant. Ce mot gothique disait tout pour la pléiade 
maniérée et précieuse qui tenait le sceptre da goût aa siècle 
des Boucher et des Watteau; il était synonyme de mauvais 
goùt^ de laideur, de sauvagerie, et Ton refusait presque aux 
enlumineurs du moyen-âge l'honneur d'être accouplés aux 
barbares Vandales cl mux peintres prirailils des savanes du 
Mexique. Quelle énorme distance, quel abîme entre les bur- 
lesques grimaces de cet ennuyeux moyen-âue et les déli- 
cieuses créations du pinceau fade et incolore d'un peintre de 
cour et de boudoir ! Quel conlraste entre ce moine aux yeux 
creusés par les veilles et ce pimpant coureur de ruelles qui 
roucoule un sonnet au lever de la grande dame, esquisse un 
Cupidon couleur de rose dans une après-dUiée et tient le soir 
sa place au jeu du roi. 

Mais vint une révolution, — révolution pacifique s'il en fut 
jamais, — qui releva un beau jour ces cliefs-d'œuvre mécon- 
nus: L'archéologie venait de naître et, de sa main tutélaire, 
elle exhuma de la poudre et tira de Toubli les noms oubliés. 
A la mode qui lui lançait comme un sarcasme son fameux : 
golhique! elle répondait :pompadour! Aces petits-maîtres, 
barbouilleurs à V^vol de rose, artistes plâtrés de blanc de lait 
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ci de fard, elle opposait des noms nouveaux étranges et sur- • 
tout sentant le golh jnsqne dans leurs S5llal>es qvasKcabalts- 
tiqnes. Au blond pastelliste, an dessinateur pondré è Manc. 

au sculpteur olympien, elle opposait les grands-mattres dn 

moycn-i^ge : Orgngna, Fra-An^^lo, Ilolbein, Albrecht Durer. 
Le Parnasse cria une dernière fois : gothique ! Legolhique 
l'avait tué ! 

Depuis, bien des savants ont grossi la liste de ces tranquilles 
travailleurs pour qui Pombre dn cloître, l'horizon du monas- 
tère et la voix grave du clocher étaient toute Pexistence. On 
a nommé quelques-uns de ces patients artistes, prédécesseurs 
et souvent même précurseurs du génie raphaëlesquc; mais 
coml)ien d'inconnus dans cette foule sludieiisc; combien de 
pages où manque le nom du créateur de ces drames qui n'ont 
pour cadre qu'une mince feuille de vélin. Aussi, à notre 
grand regret, n'est-ce point une biographie que nous devons 
écrire ici : Pceiivre est restée, Phomme adfepani. 

Sur râge dn livre, sur la partie liturgique du Miml, dont 
M. Chardon a obligeamment fait la communication i notre So- 
• ciétè, tout a été dit déjà mieux que nous l'eussions dit nous- 
mi'^me. Aussi devons-nous nous renfermer dans l'examen 
artistique et voir si nos simples aperrus icono,LM apliiques se 
rapportent aux inductions savantes naguère émises. 

Nous ne chercherons pas ailleurs que dans les Xlll ctXIV 
siècles des modèles qui nous servent de peints de repère pour 
établhr Pftge de ce précieux b^ou de Penhiminure et de la 
calligraphie françaises ; car notre manuscrit est évidemment 
français, par les types, par Pexpression et par l'originalité 
des figures qui Tenrichisscnt. C'est, sans aucun doute, du 
règne de saint Louis à celui de Charles Y, qu'il faut dater ce 
travail. 

Parmi les mamiscrits fameux dont le renom aqjonrcPhui 
européen peut nous servir non-seulement de tese, mais en- 
core de point de comparaison dOMt neua ne redoutons pas le 
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parallèle, citons la célèbre Histoire de saint Louis^ la Chronique 
de JoiDville, exemplaire offert par Tauteur à Louis, roi de 
Navarre, qui fat depuis Louis-le-Hutin. Ici, dès la première 
inspection, le pian général des compositions, la pose, le eo»- 
tnme des personnages, le fini du travail, tout nous porterait à 
adopter pour le manuscrit sénonaisla date de celui de la Bi- 
bliothèque impériale. Ce serait vers 1300 qu'il faudrait en 
porter Torigine. 

Cependanl nous n^aurlons point fait assez si, nous arrêtant 
à une seule époque, à un seul monument, nous adoptions 
. sans restriction la fin du XIII* siècle pour terme indiscutable. 
Cherchons pins loin. 

Sousle règne de Charles Y, c'est-à-dire après iSU, alors 
que la cour de France avait pour émules et presque pour ri- 
vales les cours de Bourgogne et de Berry; alors que les grands 
feudataires brillaient d'un éclat presque royal, Jean, duc de 
de Berry, grand ami des arts , généreux protecteur des sa- 
vants, faisait passer volontiers de Tescarcelle du paysan à la 
main du ménestrel ou du tailleur d^imaigeg les deniers d'im- 
pôts ténébreux. Si le commun en souffrait. Part y gagnait^ 
d'autant et puis le vélin, l'ivoire et les chants se payaient cher 
alors. A cette époque, l'art, loin de décliner de la perfection 
où l'avait porté le règne de saint Louis, prenait au contraire 
de nouvelles forces. Avec un peu moins de naïveté, il devenait 
supérieur comme métier. De la perspective dans le dessin, il 
n'était pas encore question : les horizons se détachaient sur 
un fond d'outremer quadrillé d'or; le soleil se levait dans des 
flots de vermillon enjolivés d'arabesques aussi diarmantes 
qu'impossibles; Dieu le Père se montrai! dans une auréole 
de nuages frisés comme une collerette empesée; les eaux 
roulaient des lames de physionomie à trancher des rocs. Nous 
retrouvons tous ces types dans notre manuscrit d'abord ot 
ensuite dans un psautier ei^émié pour ce même duc de Berry 
dont nous parlions plus haut. Enfin un exemplaire des Chra- 
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iiif«ii dePlint Louéê, ayant appariena an roi Gharies V, olfro 
les mêmes sigiias earaotéri&tiqnes. 

S'il nous faltalt choisir enlire ces éenx épociues^ oons reca- 
ftfrtens tblontiers jnsqa^à la fin dâ Xin*oii^ an plus tard, à 

Taurore du XIV« siècle, forigine du Mm9I qui nous occupe. 
En effet une naïveté charraanlo dans la composition, irnc en- 
tente admirable des principes du dessin pour les draperies 
feraient croire que jiotre Missel appartient au mcHnc temps» 
et nous dirions presque au môme autenr que la Chronique 
de Joinville. Il est impossible de mieux exprimer, d'arranger 
avec pins de gofttet de peindre avec une précision plus pa- 
tiente qoe Partiste du Missel ne Pa fait, surtout dans tes Téte- 
menls. Les miniaturistes du siècle de Louis XV, si vantés 
d'ailleurs, n'ont jamais mieux fait, si toutefois ils ont réussi 
à draper avec une aussi grande finesse des figurines d'une 
exiguïté si étonnante. 

Le style des baguettes terminées par des rameaux de rigne 
et des teuilles de-Kerre est entièrement identique au manus- 
crit de foimrille; la forme, le caractère, romeinentation des 
majuscules ne diffèrent en rien. Nous n'avons point ici affaire 
à un moine studieux quoique peu versé dans la pratique du 
dessin, mais bien plutôt à un de ces artistes pour qui la diffi- 
culté n'existe pas. Les fdets des marges, tantôt sV^panouissant 
en sarments déliés, tantôt supportant des figurines étonnantes 
de finesse, monstres allés, spbinx» chimères â têtes de 
moines, de nonnes, d*év6ques, de soldats, d^artisans. Ici, 
comme dans fe manuscrit de JoInTiUe* la perfection du des- 
sin ne le cède pas à la délicatesse et à la vivacité du coloris. 
En comparant le Missel de M. Chardon à l'une des plus belles 
productions du règne de Louis IX, nous n'exagéron$ ni son 
mérite, ni sa rareté. 

La partie calligraphique devient encore une nouvelle preuve 
à Tappui dé nos assertions. Bien que la pureté des carac- 
tères ne laisse pas à désirer, cependant le type s'en rapporte. 



si npn» prenons pour poinls de oonp^iraison le» maniiperiu 
précités,' platibt i l'époqne de wni Lonis qiTà celle de 
Charles V, plutôt à Joinville qa^an psautier dn doc Jean. Tant 

de présomptions pentent équivaloir à une certitude et nous 
croyons être dans le vrai en assignant au Missel de M. Char- 
don un âge qui nous reporte vers 1260 ou 1300. 

Si, de la physionomie générale du livre, nous passons à 
Texamen de «es diverses parties, les meubles, les costnmes, 
les objets représentés portent le cachet de la fin da XIII' siè- 
cle. Dans la prière des compositions, la plos parfaite peut- 
être, le jenne David se prépare à vaincre Goliath. Le, géant 
porte le vêtement que l'on attribuait alors aux sarrazins ; son 
visage farouche est surmonté d*un casque qui n'a pas son 
semblable dans tout l'arsenal chrétien. Cette scène, encadrée 
dans une arcature rappelant le style des entre-colonnements 
de la Sainte-Chapelle du Palais, a pour pendant le sujet ea« 
pital des psautiers : le roi David jonant de la harpe. La forme 
et le genre des instruments sont encore on certificat d'ori- 
gine : le ptaltenon triangulaire, le rebee terminé par une tête 
grotesque, sont suspendus auprès du monarque-artiste. 

Au milieu d'un autre cadre, d'architecture identique, le 
même personnage s'accompagne du cart7/o» ou cymballum. 
Cet instrument à percussion est composé de huit petites clo^ 
cheites suspendues à un dOme métallique sonore. 

On peut considérer comme un modèle la miniature repré- 
sentant trois chantres debout devant un pupitre que soutient 
un aigle aux ailes éployées. Les draperies y sont d'une rare 
perfection; aucune roideur ne vient. alourdir les plis riclies 
et cmduleux des étoiles. Une Trinité est particulièrement no- 
table par les mêmes qualités. 11 faudrait, au reste, citer l'un 
après Tautre, non-seulement les compositions historiques, 
mais encore chacun des feuillets du Missel» où les ornementa 
se suivent dans une infinie variété. Bien des mois n*ont pu 
sttjnre à ce travail que nous appellerions une œuvre de pa- 
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tieDce> s'il n'étaîl une œuvre remarquable à un titro plus éle- 
?é. Une seule main, la chose est patente et Tisible pour qui 
sait juger un peu la touche, d^un artiste, une seule main^ di- 
sons-nous, a orné de la première à la dernière page ce b^jou 
de la peinture sur Télin. Assurénent le modeste format du 
livre, le procédé d'application des couleurs, ne permettent 
pas de comparer cet ouvrage aux belles pages de peinture sur 
bois et sur cuivre contemporaines do notre manuscrit. 

Cependant, dans sa modestie même, il s'égale à des tra- 
vaux d^une bien plus large échelle. Le miniaturiste, avec son 
pinceau ténu comme un cheveu ou le peintre à fresque qui 
manie d^une main la truelle et de Tautre une gigantesque 
brosse d^où naissent des légendes colossales, doivent avoir ' 
tous deux leur place dans le livre d'or des beaux-arts. Par 
malheur, à peine trois ou quatre noms surnagent-ils sur les 
flots de Toubli; il faut bien se servir d un terme générique 
pour classer tant de talents qui n'ont plus de personnalité. 
Les siècles, ces étapes si courtes de l'esprit humain, pren- 
nent ou donnent leurs noois aux hommes ou aux choses. Au 
siècle de saint Louis, nous restituons pieusement ce feuillet 
égaré de lliistoire artistique dé notre France. Dans une pa- 
triotique étude, nous trouvons avec joie que nos pères n'ont 
pas attendu que l'art leur vînt d'Italie, comme on l'a trop ré- 
pété; mais que, de môme qu'ils savaient penser, écrire et 
parier haut et ferme avant la Renaissance italienne, de même 
leur génie tout gaulois leur faisait trouver dans la nature des 
modèles que ni Rome ni la Grèce n'ont inventés. 

Ë. Daudin. 
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ARMOllIAL 

DËS ARGHËVËQUËS DE SENS. 



a * 

SÉRIE OmS A.RCUEY&QUËS D£ SENS. 

m 

La liste des premiers évêques, qui ont successivement 
occupé le siège pontifical de Sens, présente la plus grande 
incertitude. Les dates, les noms et tons les autres renseigne- 
ments (oui souvent d^laut et laissent des lacunes que les plus 
miiu|tieiises reclierciies n'ont pa combler. Ëtl'on n'a pas lieu 
de s^en étonner, si Ton songe (ipe des per8écntions,ponr ainsi 
dire ccotinnelles, exercées contre les cbrétiens retirés dans 
le bojirg, appelé le W, eîcvs ^iit din'lvr vitw», anjourd^hni 
le faubourg Saint-Savinien, premier berceau du christianisme 
dans les Gaules, enlevaient souvent le chef du troupeau après 
l'avoir dispersé, et que les invasions dévastatrices et multi- 
pliâmes des barbares, en brûlant les monastères et ruinant les 
villes, faisaient disparaître les monuments destinés à nous 
perpétuer ces précieux souvenirs. 

Mais un fisit digne de remarque, c^est que Tépoque où 
les listes, adoptées par les divers auteurs, présentent le plus 
de variantes ou de lacunes, est précisément celle où l'on 
compte le plus de saints pai^mi les évôques sénonais. Peut- 
être en se consacrant entièrement au service de Dieu et en 
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donnant Texemple de la sainteté, ces pieux ponlllbs vou- 
laient-ils, loin da broit, mener nne vie contemplative, lais- 
sant à un chorévôque le soin de leurs aiïaires temporelles. 
Les évt?ques étaient par suite peu connus, les chorc'vûquos au 
contraire se trouvaient immiscés à toutes les alTaii os de l'É- 
glise, et leurs noms ont été plus d'une fois confondus avec 
ceux des véritables évéqnes. En outre, les noms diversement 
> orthographiés ont été souvent défigurés et dédoublés, et 
ont ainsi augmenté le nombre des erreurs, comme on pourra 
le remarquer, en parcourant les notes qui accompagnent la 
liste suivante des pontifes sénonais, adoptée en 1751 et 
gravée sur une table de marbre noir adossée au premier 
pilier gauclie du sanctuaire de la Métropole. * 

SBRIBS PONTIFICUM SBMONBNSIUM. 

S. Suvinianaa (i), cire. a. 240 sedebat 

S. Potentianus ceti PotenUus. 
Leoilius. 

Severinus (2), ^ cire. a. 305 sedebat. 

(I) Celle date c^l tout à h\l en désaccord avec les anciennes traditions 
d«rÉgliso de Sens, qui regarde sainl Savinien et saint Polenllen, ses 
premiers apôlres, comme envoyés par saint Pierre, en quiuanl la Judée, uu 
M phis lard pir aalnr déneni, rm tu Un ûm l* siéde. 

(i) MR^à StnpHoiiM, ««tiV'IftiM eoneorie aveetovlci eéites qtti Miti 
eoDDues, sauf des variantes dans les noms, comme : Audilot «t Aidatm, 
Emclius, Lunanus, simplilius ; mais sont-ce là tous les noms de nospre** 
micrs pontifes ? Est-ce bien l'ordre dans lequel ils se sont succédé ? Rien 
n'est inoins cerlain, et la date qui accompagne le nom de Sévcrin, jtis- 
tiûéc d'ailleurs par la présence d'un Sévcnn, évcquc de sens, au prétendu 
eoBcRe dê Cologne, en S46, ctao condle^dasardique, fait 8uppo«er, aprii 
la mort des niais anrtfra, me granda làcuae IkciKs * aipHqner par ta 
violeaoe des persécutions ; certains auteurs ont chércbë à la combler, en 
supposant l'existence d'un Sérerin II , r-nnuel ils attribuent celle date et 
qu'ils placent après Simplicc, avec un auire évéquc, sainl Polycarpe, que 
ne mentioDoent ni Tavcau, ni Geoffroi de Courlou. D'autres se contcnloiit 
de transporter Sévcrin apr^ simplic<^« 
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Audaldus. 

Heraclianus. 

Lunarius. 

Simplicias. 
S. Uraicinus. 

Theodoru». 
. Siclinns. 
S. Ambrosins. 

S. Agrilius, \ cire. a. 4-73. 

S.Eraclius, cire. a. 495. 

S. Paulas. 

S. Léo, ¥ixad. 538. 

GùnstiUitiu, cire. a. 570. 

S.Ârtti6miii8, m.&09\ 
S. Lupus (i), • m. 6â3. 

Richerius ceu Mederius, cire. a. 625. 

Hildegarius, cire a. 031. 



(IT La coDCordmce entre les catalogues eontlDue jus^'à nint Loap, oa 
trouve seulement des Tariantes dans les noms, sindinus pour Siclinus ; 
Agrœlius pour Agrilius ; Conslanlinus et CoDSlantius pour Constiiutus; 
mais pour les noms qui suivent jusqu'à Lupus II, les auteurs présentent le 
plus grand désaccord. Ainsi, tandis que cette partie do tableau nous pré- 
jeotA fndoBCBi dovepoBifrei» ^mttn portent le Bonlm à IT, fainni 4e 
Bicher ti de JIAUff deux personnages distincts : et iolercalant , saint St- 
nèce, qu'on regarde comme un cborôvêque de saint Loup ; saint Amé, que 
féte encore aujourd'hui l'I^glise de Sens, bien qu'on l'ait rejeté du catalogue, 
en 47âl, ainsi que «am( Uonoheri et son père saint Honulpl^e, que M. l'abbé 
Cornât considère romm^ les méiMS que S. Mérulfe et Ârthbert. si les au- 
leuRS M s*aeGei4eBt point sur le noinbre, ils •'•oeenlent qd peu plut sur 
l'ordre èhroauloelq iit» et les différenees que Tob trouve diM leurs listes, 
lieunent surtout à la plioe qju'Us assignent à Aiaeiilaire, saint Eromo ei 
saint Amé ; les autres noms sont partout conservés dans le méroe ordre. 

Quant aux variantes dans la manière d'écrire les noms, elles sont norn- 
iMreuses, voici les plus remarquables: Âumberlus est le même que Hono- 
Mms, Aunobertus, AnBoiMrlis et Anriperlus ; ^mo ou senecio ; Lan- 
doberlMt «M le négie qpM.Uuidiibeidiliis et i«iii»ertiis; Geticiis s*éoiit 
ansii Gttsrieiis, Gifimis etGeritw; Henilftuoii Menolftis; ArMerlus» 
AitbberiQS, othbcrtuB ov Honobertus. 
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• AftnrtKsrUisxea HonoberUift, ctrc. a. 650. 

Armentariiu, cire; a. 653. 

ArniiiAis cea Amitilftis. 

S.Emitto, m. 615. 

Landobertus , drc. a. 6TI. 
S. Wulframnus apost. Frisiae, ' cire. a. 693. 

S.Gericus, • cire. a. 697. 

S.Ëbbo, " cire. a. 740/ 
S. Mornlfiis, Ueposit. (i) a. 744. 

Ardotterliu, elecl. a. 744. 

Lapas 2*, cîrc. a. 765. 

Wnik^rins areh. Galliarom, cire. a. 169. 

Godescalchus. 
S. Gumbertus (2). 

Petrus. 

Wâiebaklas. 

' Bemaredos, * cire. a. 794. 

Ragimbertns, cire. a. 196. 

Magmn, m. post8i6. 

Iberemias, m. 828. 

S. Aldricus, m. 840. 

Wenilo, m. 865. 

Egilo, m. 870. 

Ansegisus Gdrm. et Gall. primas, m. 882. 

Everardas, m. 881. 

(1) Les dirooiquctde sràila-GoloalM et de aaim^Pierre-le-Tif aedi- 
MM ptt qa*H ftit dépoeé, nais Mnsfité- Oee OMttMoiit imn oonda»- 
néet vert k Bn du u* tiède devate»t* fta forte lelten Véire au mi; et 
je serais tcnié de croire, comme le doyen Ftoel, que HémUe ne fut jtmiit 

qu'un chorôvéque. 

(2) S. Gumbertus ou Gonbertus ne doit itas être confondu avec un 
autre saiut du mémo nom qui fonda l'abbi^e Senones, et dont les 
TieUlet chroniques font un évéque de Sent. Celol-el esiitait en 876é iA|Pfét 
loi, certaint caitlogaet placent aal4 serenvt, qui ne fîit Irte^probableineni 
qtt*un chorévèque. ' 
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-ait- 



vvaiicni]& 1"*^ 


m. 923. 


VTallerill& s"', 


m. 927. 


AiaïuUS, 


m. 932. 


TVlilClUiUSf 




ueridooiiS) 


111.950. 


lUl(16IilWlullSt 


. Al» A 


ACviioiiiiiaiiiii»* 


m. Oio-. 


fi. AnnalsAlna 


m. 977. 


ocuvinub, 


m. 999. 


L/coinoricuS) 


m. 4032. 


vCiQUlIlUS} 


aeposiU 1049. 


jiînât*/liia 
iualuarUUo* 


n. .1002. 


Dîi*hAi*iiia 1T 

flICIlOrillB 11 y 


m. l<i9o. 


uftinioerniSy 


m. 


n^nnCuS dangllcrt 


A i A n 

m. 1143. 


Hugo de Toucy, 


m. 1168. 


Guillelmus de Ghampai^ne card. arcU. Hem, 


m. 1777. 


Guido de Novers, 


nu 1190. 


Hicnael de Goroeii, 




^.r#ii^ de CiorDeily 

HaltAmft rtnmnt 


m, 1231. 


m Â 9AI 


nî1/\ PAi*nnf 
l|110 tlOnilliy 

■ » 1 


in* 1.292* 


HeniTiciis iiorniiit 


m. izdo. 


wiiiicinius Qu Drocvi 


m 40 AT 


reirub ue Lnarnji 


lu. iZ i'I. 


reirus d Anisy, 


m >l 0*7 i 

m, iz i4. 


isUo iiorotti z" , 


ni* iz9z. 


.oi^ii* o6f{iiaru ae rOBoni» 




Jriinip* lio rorner w MBngnj) 


lu* loiO. 


uniiieinius de neieiin, 


m. lozu. 


Petr. Roger, card. summ. Pont. Glemeus VI. 




Guillelmus de Broce 2"» , 


m. 1338. 


PtïUippusdeMeleun, 


m. 1345. 


Gaillelmiis de Melenn H, 


m. 1376. 
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Ademarus Robert, m* 

GoDlberusde Bagneaux, m. 1386. 
Gfûdo de Roye «relu Rem. 

Goilleloias de Domm , m.- 1405. 

Idaik delioBtaigu, m. Iil5. 

Henricus de Savoisy, m. 1-422. 

loannesde ^'anton, m. 1432. 
Ludovic, de Meleuri, abd. 1474. 

Stepb. Tristand de Saluai , m. 1519. 

Stepè. de Ponaher, m. Idd&. 

Abl Daprat card: légat cascell. , m. 1535. 

Ludov. de Bourbon card., m; 1559. 

loan. Berlrandicard., m. 1560. 
Lud. de Lorraine card. de Guise abd., - m. 1563. 

Nie. de Pellevé card., m. 1594. 

Keginald. de Beaune magu. eleemos., m. 1606. 

lac. Davy du Perron card.*magn. eleemos., m. 1619. 

loan. Davy dn Perron, m. 1631 . 

Oetaf. de S. Larry de Bellègarde, in. 1646. 

Ludovic. Henr. de 6ondrin, m. 1674. 

loan. de Monlpezat de Carbon , m. 1685. 

Hard. Forliii de la Hoguette, com. consist. m. 1715. 

Dion. Fr. Bouthillier de Gbavigny, m. 1730. 
loan. losepb. Languetcom. con&istr.navar.sop. m. 1758. 

Panl. d'Albert de Lnynes card., an. 1788. 
Steph. Car. deLomënie de Briennecard. oilnis. 

' A. L. H. de la Fare card., m. 1889. 

J. i. M. V. de Gosnac (1), m. 1848. 

Antant qa*on en peot juger par les noms qui flgoreni dans 
la liste précédente, ce n'est que vers le milieu do tu* siècle,. 



(i) Depuis 1751, date inscnie en bas de la table de inarbre, on a sucees' 
ai^^Mitiit fiiil graTer la daio du déeét tectidliiil Unguei, et les noms qui 
avivent 
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qu on voit apparaître, à Sens, des évéques d'origine étrangère; 
jiisqa&>ià, les anciens possesseurs du pays semblent s'ôtre 
réserré' pour eux seals le droit de s'asseoir sur le siége-de 
saint Savinien. ^ers 631 senlemeiit, ils le partagent 'avec 
leurs dominatears, qai savent s'y maintenir et donner à lanr 
tonr des saints non moins illustres. 

Je ne retracerai point ici la vie de chacun dB ces prélats; 
ce travail, entrepris déjà par un grand nombre d'historiens 
sénonais, exige un savoir et une expérience qui me font dé- 
fiât, et récemment encore M. Tabbé Comat publiait une 
notice abrégée qui résume parfntement leur histoire, ie me 
bornerai à quelques particularités sur les prérogatives atta-. 
chéesà leur siège, et j'indiquerai rapidement les tilies et les 

dignités dont plusieurs d'entre eux lurent revins. 

• ♦ 

il. 

D£S TITRES D'âKCUEVÈQUË ET DE PRIMÂT DES GAULES 

ET nn GBRMANIB. 

Les vingt-sept premiera pontifes sénonais n'oq| porté que 
le simple titre d'évêque ; saint Géric, qui vivait à la fin du 
vil* siècle, est le premier qui ait pris celui d'Archevêque (1). 
Celte qualification était cependant en usage dès le milieu du 
vr siècle ; saint Gésaire d'Arles, dans son testament, qualifie 
son successeur du titre d'archevêque {% et le concile de , 
liàoon, tenu en 581, donne le même titre 4 tous les aiélropo- 
litains. Malgré ce titre modeste, ils avaient depuis longtemps 
les pouvoirs de métropolitains comme le fait clairement voir 
la lettre que Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, écri- 

• » 

{!) L'aMié Coroii. 

()) LMigWTil. nist de rÉfl. sali. I. ii, p. 406. !fisines« lîSi. 
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vait vers 47:â, à saint Agiicc, pour l'invHer ù venir présider 
réleoUon de révéqae de Boar^es, métropole de la première 
Aqoîiaine (i). 

• Sidonias Domioo Papœ Agrœcio salutem, Bilinricas;.... 

« decreto civiam petitns ad?eni.... Nec te, quanquam Seno- 
« niic caput es, inler haec dubia subtraxeris inlentionibus 
« medendis Aquilanorum ; qiya nimimum refert quod nobis 
i est in habitatione divisa proviocia, quando in religionc 
t causa conjungitar. Uis accedit, qaod de urbibus AqniUiittç 

• primœ solom oppiduD Anrernopi RomaDîs reliqmm par- 
« tibiis bella fecenmt. Qaapropter in constitnendo prabta 
c civitatis Antislâle, pro?inciaUnra collegaram defidmur 

• numéro, nisi metropolitanomm reûciamur assensn. De 
« cœtero, quod ad honoris vestri spectat prœrogativam. nul- 

• lus a me hactenus nominatus, nulliis adhibitus, nuUus 
i elecMis est : omnia censuras Um salva, iUibata, solida ser- 

• Tanti^r..... si vepitis» ostenditis quia terminus potuerii poai 
c festr» qnidem regionl, sed non potnerit caritati. Memor 
t nostri esse dignare, Domine Papa. • 

TaToan tire de cette lettre la conclusion qne TÉglise de 
Sens était depuis longtemps au-dessus de toutes les autres 
Églises des Gaules, et que la primatic des Gaules n'était point 
chose nouvelle pour les prélats sénonais (2). Est-ce à cause 
de cette qualification : Domine Papa donnée à son clief, qui 
commence et termine la lettre? Cette marque de respect s'ao- 
cordalt alors, même aux simples évAqnes. Est-ce i oaiise de 
ces paroles : Du reite, les prérogaii9e$ de vom éigmUé êeront 
respectées.,.. Il me semble qu'on ne doit voir ici antre chose 
que la déférence d'un simple évéque pour un métropolitain 

(1) C.Sollii Sidonii Ajinilinarii. Kpisl. v. L, vu. 

(2) Quai cpislola arguil ScDoucn&cm Ecclcsiam digiiilale cl aucloritate 
cieterisGallteanteceUaisse» oeqiM Bovnm eue 4|ttfdilbl SMOMsistn* 
listes prianlaai Gallitt vindleat. T»tiav. sm. Arôh. tMk aciiuqw. 
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voisin, que sa sainteté luisait vénérer au loin, même dans des 
contrées où sa juridiction ne s'étendait pas, puisque Sidoine 
scoute : Si vous entreprenez ce voyagey vous prouverez que 
vairê province peut avoir des borneSf mais que votre chariiâ 
n'en a point. 

Rien dans eette ietlre ne prouve que la juridiction de 
l*É?éqne de Sens s'étendit sur tontes les Ganles ; il est sim- 
plement avoué conamc chef de la Sénoiiie, cxst-à-dire métro^ 
polilain de la iV' Lyonnaise. 

Environ trois siècles plus tard, saint Boniface, légat et vi- 
caire du Siège apostolique dans la Gaule et la Germanie, et 
depois archevêque de Mayence, après avoir réformé TÉglise 
de Germanie, usant des pouvoirs que lui avait conférés 
le pape ZacharhR , pour opérer les mômes réformes dans 
les Gaules, convoque les conciles de Leptine, 713, et de Sois- 
sons, lAA, dépose plusieurs prélats indignes, en établit de 
légitimes dans les villes et met tous les évoques des Gaules 
sous la surveillance de trois archevêques qu'il nomme : Gri- 
mon, pour le siège de Rouen ; Âbel, pour Reims, et Arthbert 
cil iUrdobert pour Sens (i). Voulant en quelque sorte les 
émanciper et les rendre indépendants de son autorité de 
légat, il transmet les actes du doncile au pape Zacharre el toi 
demande trois j5a//juw pour ces trois pontifes. Zacharie s'em- 
presse de les envoyer (2) et s'étonne ensuite grandement que 
Boniface, dans une autre lettre, réduise sa demande à un 
seul paUiUm y destiné à Grimon. Pourquoi n'en demande^t-ii 
plus pour Abel, et surtout pour Arthbert, que précédemment 
il avait envojé à Rome porter des lettres de lui, de Garloman 
et dfe Pépin? Quel motif le pousse à agir ainsi ? Tdles sont 
les questions que Zacharie adressait à Boniface, et que nous 
nous posons à nous-méiue. 

(I) GoBOilitffoiii, !• (7. Cap. m. Goncilîi suessionensis. 

(3) Bpisl. iT el T. zaeharte papn ad Bunîracium archlepiMopani. 
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Le P. Pagi prétend qu'Âbel et Ârthbert n'orU jamais pif 

prendre possession de leurs sièges (4). Laissant de côté ce 
qui concerne Reims, nous sommes en droit d'affirmer que le 
P, Pagi est dans l'erreur, car tous les calologues mention- 
nent Arttibert et la plupart le placent entre Nerulfus et Lu- 
pus IL 

Wilbarins on WUlicaHns, sncccssear de lupus n, que son 
»avelr et son zèle firent envoyer, au concile dé Rome en 769, 

est qualifié d'Archevêque de la province des Gotiles, par le 
pape Adrien, dans une lettre où il le charge d'examiner Egil 
et de le sacrer évéque d'Elvire, en Espagne, s*il Ten trouve 
digne. Peut- être le pape Adrien le considère-t-il comme le 
suocéasedr d'Aribbert, et, à ce titre, revêtu des pouvoirs que 
Boniface avait conflës à Arthbert t 

Enfin , Charles-le-Ghauve , voulant récompenser Ansé* 
gîse (2), de Theureux résultat de ses négociations auprès du 
pape Jean VIII, négociations qui avaient eu pour but de fui 
obtenir la couronne impériale de TOccident, sollicita du ' 
même souveraio Pontife, en 876, la priinatie des Gaules et 
de la Germanie^ avec le titre de vicaire du Siège apostolique. 
Voici la lettre que Jean Ym adressa à ce sujet nnx évéques 
des Gaulée et des Germanies. 

« Joannes, episcopus, servus servomm Dei, omnibus 9anc« 
« lissimis episcopis per Gallias et Germanias constiluiis salu- 
« lem. Vcstrc» omnium innolescimus sanctilati quia, pro alle- 
« viandismulliplicibusoneribus ecclesiasticis, quibusquotidie 
r sdtis abuadeque deprimimur,quibus maxime super negotiis 
• ex Galliamm et Germaniaanim partibus nobis assidue desti- 
« natis arctbmur, coMlituimns Ansegisum, fratrem etcoe^is- 

(1} Gallia Chrisliana. t. xn. Ed. .770. 

[2] Anségise, fils d'Ardradus et de Wilela, el frère de Vala, évoque 
d'Auxcrre ; au inoincnt de son (^Icvaiiun à la digoUé archiépiscopale, il était 
abbô de Saint-Michel, Uu diocôsc de Bcauvais. 
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« copum noslruiii, Senonensis Ecclcsiae praesulem, qui, qao- 
» U«s oiiUlas ecclesiasUca diclaverity sivc in vocanda synodo, 
« sive in aiîis iiegtiiis exerceodis per Gallias et Germanias 
t vice oottn froator. Et volomos, ut décréta sedis Aposto- 
« Jio» peripsnm Tob» manifesta effleiantnr, etnrnnegn» 

• gesta ftieript ejus nobis relatione, si necesse faerit, pan- 
« dantnr : nt majora negotia ae difficiliora qnsqae sugges- 
« tione ipsius a nobis disponenda et cnucleanda quaerantur. 
a Quapropter vos huic pia^ sanclioni omnimodis intendentes, 
« quœ super hoc apostolica autoritate decernimns unanimes 

• admiitite. Talem quippe illom agnovimos, talem circa se- 

• dem aposiolicam devotmn et in commisse fidelem reperi- 
t miu, Ht merito ei talia committi posse dncamns : qoio et 
« his majora conferri debere illi sine cnnctatione credamns, 
« pro sua sanctilate, et ildei merito, atque divinilus sapientise 
« dono concesso. Optamus vos bene valere. Data IV nonas 

• Januarias indiclione IX (1). 

Anségisc voulut que les pouvoirs, qui lui étaient conférés 
dans cette lettre, lui fassent confirmés par les évéqnes assem- 
blés, D décida avec les légats et Charles-le-Chanve qa^on 
sjAôde général se réunirait à Pmition, le ii des calendes 
de juillet. A Tonvertore de cette assemblée, présidée par 
l'empereur assisté des légats, Jean, évôque de Toscanella 
et Jean, évôque d'Arezzo, lecture fut donnée des lettres ^ 
adressées par le pape et en particulier de celle qui touchait 
la primalie accordée à Anségise de Sens. Les évôques deman- 
dèrent qa*il leur fût permis de lire la lettre; mais sans accé- 
der à leors réclamations, remperenr leur deman^ ce qn'ils 
aTaient à répondre aux ordres apostolkmes. « Pourvu, dirent- 
i ils tous d'un commun accord, que nous conserrions chacun 
« nos droits et privilèges de métropolitain, nous ohéirons 
e aux ordres apostoliques du pape Jean Vill, selon les saints 

(1) GunciLl. i\. 
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« canons el les tlécreU promulgués, suivant les mêmes canons, 
« par les pontifes du siège romain. » L'empereur el les lé- 
gais insislèreot pour que les archevêque» répoodissent d'one 
manière daire el nette» qu'ils se sonmettraient à la primatie 
d^Anaégise, comme l'aTait écrit le sonverain Pontife ; mais i|t 
ne pm^nt leur arraelier d'antre réponse. Frotbalre, évéqne 
de Bordeaux, que la faveur du prince avait, contre la règle, 
transféré de Bordeaux à Poitiers et de là à Bourges, répondit 
seul, poussé par la flaltcrie, qu'il se rendait 5 la volonté 
de r empereur. Alors» ue se contenant plus, Cliarles-le-GluiOYe 
s'écrie : t Le souverain Pontife a délégué ses pouvoirs à 
« Anségise dans cette assemblée, on respectera ses ordres. » 
Il prend la lettre dans son enveloppe; etconjoulement avec 
Jean de Toseanella et Jean d'Areuo, la remet à Anségise. 
Puis faisant apporter un pliant, il le place avant tous les évô- 
ques de ses étals cisalpins, à côté de Jean de Toseanella qui 
siégeait à sa droite, et y fait asseoir Anségise au-dessus de tous 
les évêques ordonnés avant lui» malgré les réclamations de 
rankievôqneHincmar de Reimsqni se récriait contre unecbose 
si contraire aux règles établies. Néanmoins renq^erenr tint 
bon et refusa même de communiquer aux évéqnes une copie 
de la lettre originale. Ainsi se termina la première session. 

Par ordre de l'empereur, la lettre concernant la primatie 
d'Anségise fut lue une seconde fois dans la septième session, 
et la réponse des évêques aux ordres de Jean VIII fut de 
nouveau demandée « Nos prédécesseurs, répondirent-ils, ont 
i obéi régulièrement à ses prédécesseurs, nous préteodone 
• agir de même. » En l'absence ^ Tempereur, on se con- 
tenta de cette répuMse; mais ^sns la huitième et demièie 
session, la même crneslion fut encore disentée, et, malgré les 
nombreuses récriminalions de Terapcreur et des légats apos- 
toliques contre les évêques, Anségise n'obtint que ce qu'il 
avait obtenu dès le commencement. 

Tel est le récit qu'Aimoin nous fait au sujet de la primatie 



<rAnségiso ; il donne ensuite les actes do concile et les signa- 
tures des évéques présents. En téle de la liste est celle da 
idgat , Jean de To9canell8 ; immédiatement après» celle d'An- 
ségise conçue en ces termes x Amegkus, Senanwn mefropolit 
fptêe^mSj êanelœ tt apotloHem per dùmnnm Joannm 
9ummum poutificem papamvicarku imÊerfui, cùnneiisi et 9U9* 
cripsi; puis celle du légat, Jean d'Arezzo, et celle de Hincmar 
de Reims. 

Dans line autre rédaction des actes du même concile (1). 
attribuée à Eudes, évéque de Deauvaîs, et aux légats aposto* 
liques, les faits sont tout autrement rapportés, et nous tisons. 
Cap. VI! : 

« Sicnt domm» papa Joanties sanxit, comiivente et con- 
« scntienle et condecemente domno et glorlosissimo Carolo 

1» imperatore semper Augusto, Ansegisum, venerabilem epis- 
« copum, Senonum Archiepiscopum suam vicem lencre et 
« primatum ei Galiiae et Germanise contulit in evocanda sy- 
« nodo, et deûnieodo canonice, si quaelibet însurrexerinl 
« necessaria et ut gravîora ad ipsius notitiam référât; et nos 
« unanimiter omni devotione laudamns et ut Ka ipse prima- 
« tnm teneat Galliœ et Germanise, decemimus etsandmus. » 
Le moine de Saint-Pierre-le-Vif , Odorannus , qaf a rapporté 
en ces derniers termes les actes du concile de Ponlion ajoute 
ici : cunctique siiccessores ejvs in propria nrbe (2). 

Laquelle de ces deux versions faut-il adopter? Les avis sont 
partagés; les uns prétendent avec Aimoin que ces actes addi- 
tionnels ati concile de Pontion ont été rédigés par les l^ts 
en dehors des assemblées et rejetés par le concile commet 
inter se diBsma, mUam uHlitaim hàbeiâia, ratimie et aueiâ- 
ritatc carentia, sine conscientia, synodi iictata (3); les autres 

fi) Coocil. I. S4. L*< w i»ar U— étcttconclte csllit iQdiqiée lo i? ées ka* 
fendes d'août au lieu do 1 1 des kalendea d« juillet. 
(I) PUtrulofle de Migne, I. 1 43, p. 771. 
t1}Mffni>fntts. Uist. Prane.ltb. 5. cap. SS. 
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considèrent ces actes comme Texpression des sentiments du 
concile. Odoranne (1) ajoute môme qa'Anségise»à cause des 
prérogallTes attachées ifson titre, fut appelé ieeundus papa 
dans les Gaules etdans la (rermanie. 

n est probable que, sur ce point, Phistoire a été altérée des 
deux côtés par les chroniqueurs jaloux de soutenir la thèse, 
qui pouvait ajouter à l'éclat du siège archiépiscopal auquel 
ils appartenaient. C'est ain?i que, en parlant de l'affaire d''An- 
ségise, l'un dit (^2) : Cui conatui venei abilis hicprœsul Hincma- 
ma efjkaciter ofntUU; et l'autre (3) : Cm resiitere voluU HinC' 
marus, Bmorum Arehiepiscapus; sedapoBtoliea auOùiitatê 
' «ompresnia esf (4). 

Malgré ces versions opposées des chroniques, il est de 
fait inconlostable qu'Anségise a reçu du pape Jean VIII le 
titrede vicaire du Siège aposlolique, autrement dit laprimatie 
dans la Gaule et la Germanio. avec des i»ouvoirs tels, que les 
métropolitams furent effrayés d'une domination nouvelle, 
qu'ils croyaient attentatoire à Icars droits, et qae Hincmar, 
archevêque de Reims, se fit leur défenseur. 

De l'aven de Hincmar lui-même, les Gaules et la Germanie 
étaient restées sans Vicaire du Siège apostolique depuis la 
mort de saint Boniface, et les métropolitains, tous égaux 
entre eux, rclevaTent directement de Rome. Aussi s'émiirent- 
ils profondément lors de l'élévation d'Anségisc, et leur résis- 
tance fut telle, que rempereur crut devoir exiger de Uiacmar 
«n serment de ildélité au nouveau primat, serment qu'on 
retrouve dans les œuvres du prélat de Reims et dans les 
actes du concile de Pontion. 

Cette primatie était cependant, quoiqu'on dise la chronique 

(1) s. Pctri vivi Sriiioncnsis chronicon. 

(2) Floiloardus. bist. Rem. l m, cap. 21. 
(d) Mon, •Itin. cliron. 

(4) Item invenitur in Geslls episcoponim Bcclesi» nomensis, Actu 
concll. t. Ti, p. 178. 

IG 



(lOUoraDue, toui-à-(àit personnelle, comme cellea qui 
avaient été précédemment conférées, d'abord à wio série 
coBsécttUve d'évéques d'Ârles, pois à saint Rémi de Reims, 
à saint Boniface, et momentanément à Drogon de Metz. 

La lettre du pape' Jean VIII ne laisse aucun doute à cet 
(^gard, et nous en trouverons bientôt d'autres preuves : mais 
exaniinons avant tout ce qu'était en elle-même cette dignité 
de primat. 

Dans les cinq premiers siècles, les évéqaes des métropoles, 
qae nous appelons aujoard'hai archevêques, c'est-à-dire 
princes des évéqnes , prenaient modestement le titre de 
primat^ primas, c'est-à-dire évéqne du premier siège, - 

primœ sedis cpiacopus, ou métropolitain ; tous ('goux entre 
eux, ils étaient indépendants les uns des aiilros. Dans les 
trois siècles suivants, on commença à placer un certain nom- 
bre 46 ces primats sous Tautorité d'un vicaire du Siège 
apostolique attaché ou non à un évécbé, qui conserva aussi le . 
titre de primat. 

Les pouvoirs de ces nouveaux primats étaient bien plus 
étendus que ceux des primats, simples métropolitains. L&> 
• pape Léon les a presque tous résumés dans sa Icllrc à Arus- 
tase, évoque de Tliessalonique. « Ils doivent confirmer les 
« évéqnes et les métropolitains élus, avant qu'on puisse les 
« ordonner; terminer les différends que n'auront pu trancher 
« les conciles provinciaux; convoquer le concile général 
« .de toute leur primatie; veiller sur toutes Jes églises 

• qu'elle renferme ; y faire observer, dans toute sa sainteté, 

« la discipline ecclésiastique ; informer le pape des désordres . 
« auxquels ils n'auront pu remédier ; enfin donner des lettres 

• formées ou lettres de communion aux métropolitains, 
i évôques ou autres ecclésiastiques qui sortent de leur pays 
« ou s'abstDtent de leurs églises. • 

Pour éviter tonte concision et tout abus pouvant provenir 
de ces deux espèces de primatie , Gharlemagne , dans un de 
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ses capilulaires (1), dt^fendit aax simples métropolitains ik» 
prendre à Tavenir !o titre de primat, quand môme ils ne re- 
lèveraient que du souverain pontife, et décida que les vicaires 
da Siège apostolique auraient seuls le droit de le prendre, 
après en avoir été investis par l'autorité apostolique et syno- 
dale. Mais la voix du grand empereur n'était pas toujours 
écoutée. 

Au nombre de ces primats de premier'ordre ou vicaires du 
Siège apostolique, furent, comme nous Pavons d(^jà dit. un 
certain nombre d'évéques d'Arles, saint Rémi do Reims, 
saint Boniface de Mayence, et par lui. mais en second ordre, 
Artbbert, Abel- et Grimon. Puis^ les Gaules restèrent, au 
témoignage de Hincmar, 90 ans sans avoir aucun autre primat 
que celui de Bourges. Drogon, èvéque de Metz, fils de Char- 
lemagne, frère et oncle d'empereurs, reçut du pape Serge II 
la même légation, dans les Gaules et dans la Germanie, que 
saint Boniface; mais il se retira devant l'opposition que lui 
tirent les évéqucs assemblés, d'abord au concile de Noyons, 
en 844, puis au concile de Metz, qu'il présida. Il se contenta 
de jouir du pallium et des titres d'apocirisaire du pape et 
d*arcbicbapelain dé l'empereur; ce qui le fit appeler arche- 
vêque de Metz, bien que Metz ne fttt qu'un èvécbé. 

Après lui vint Anségise, en 876, et il y a Heu de croire qu'il 
ne jouit pas longtemps de ses prérogatives ; car, deux ans 
plus tard, on 878, au concile de troyes, sa signature ne tiguro 
qu'après celle de Hincmar de Reims. Cependant ce concile 
était présidé par le pape Jean VIII on personne, et la même 
I année, le même pape, écrivant à cinq archevêques (2) de 
France, ne place Anségise qu'au second rang. 

Les successeurs d'Anségise furent-ils revêtus de la pri« 

1(1) Uv. 7, e, 34. 

(2) Hiocmar, de Reims ; — Anségise, de sens ; ~ Froiliaire, de Bour- 
ses ; — Jean, de Rouco ; — Adélard, de Tours; ErisT. xcic. 
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•nial'u!"/ C'est oncovc une question sur laquelle les auteurs ne 
sont pas d'accord. Pour ne citer que les faits hors de doute, 
OD peut s^arrélior aux suivants, que nous trouvons dans Tbis- 
toire de ces pontires, et qui semblent trancher la question en 
faveor de Sens. 

Waultier I** couronne les rois Eudes , Robert et Raoul , et 
préside, en 801, le concile de Meun-sur-Loire, auquel assis- 
tent, eiilre autres, les archevêques de Bourges, Tours et 
Narbonne. 

Guillaume reçoit de Hugues-lc-Grand et des barons de 
France la mission d'aller en Angleterre, auprès d'Ogine, lui 
demander son Ûls appelé depuis Lottis-d'Outre*lier, et le sacre 
roi de France en 936 (I). 

ArchambauU préside, en 962, le' concile deMeaox, où il 
réunit treize évôques des provinces de Reims et de Sens. 

En 992, le vénérable Scwin préside, en qualité de vicaire 
du Siège apostolique (2), le concile de I\einis,où, malgré son 
énergique protestation (il craignait plus Dieu que le roi et 
les hommes), les évôques assemblés, excités par la volonté 
royale, déposent Amoui du siège de Reims et lui substituent 
Gerbert. Trois ans plus tard, il reçoit un légat du Saint-Siège, 
nommé Léon, qui vient lui ordonner de réunir un nouveau 
concile A Reims, de déposer Gerbert et do rétablir Arnoul 
dans ses fonctions archiépiscopales {3}. ' 
'Ce fut encore Sewin qui sacra le roi Robert II, en 996, et 
qui, Tannée suivante, présida le concile de Saint Denis, où il 
faillit périr au milieu du tumulte soulevé conUre les pères du 
concile. Aimoin, dans la vie de saint Abbon, profite de cette 

\M concile d'iBgelheiin, irtold de Reims revendique l'honneur d'avoir 
sacré Louis IV. 

(3) Hic, ab orbe Romà, per manom Joannis papse, arehiepiscopaie pal- 
lium, qno anieccsaores ejus ioftilaU suot, et primstumGaUi» recepil (S. rctri 

vivi Chronicon). 

(3} CoQcii. lum. 25 p. 219 
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circonstance pour faire uu pitoyable jeu de mots, et attaquer, 
en passant, la primatie sénonaise. Tons les évéques XuyaieDl: 
kUer guoi, diMI, Seguimu, Senamm arehiq^Uc9pH$,primatu$ 
GaUim in eà iffnoâo sibi umpam^ primtaum qwqw fugœ «r- 

ripuU{i). 

Les chroniqueurs de Sens et d'Auxerre s'accordent à dire 
que Lëolhéric se rendit à Rome, où il fut reçu avec honneur 
par le pape Sylvestre II (2), son ancien maître, qui lui conféra 
le pallium et la primatie des Gaules, primalum etiam Galliœ 
per bacuium epis recefU, On le voit aussi présider le concile 
d*Héry, en ioao. 

Odoranrie, qui moorat en i045, dans un âge avancé, avait 
vu se passer sous ses yeux une partie des faits que nois 
venons de citer, et lorsque, dans sa chronique, à la fin de la 
lettre dQ Pape Jean VIII, on lit ces mots : cunclique surcesso- 
res eju8 in fropria urbe, qai ont éié si vivement attaqués, 
on doit, si'on les lai attribue, y voir la consignation d'un ùùi 
historique dont ce moine est témoin^ et non pas la falsification 
des décrets d'un concile. 

On peut donc admettre avec dom Morin, que, pendant les 
deux cents ans qui suivirent le concile de Ponlion, les arche- 
vêques de Sens n'éprouvèrent aucune résistance dans l'exer- 
cice de leur primatie ; mais on doit dire aussi que ces prélats 
ae firent point abus de leurs pouvoirs. 

Telle est l'iiistoire de la primatie sénonaise jusqi^en Tan 
1000. A cette époque, tous les métropolitains des Gaules sent- 
blaient vivre dans une parfaite Rallié ; les titres de primats, 
conservés par quelque^uns d'entre eux , étant plus honori- 
tiques que réels, lorsque Jubin , Gebuinus, archevêque de 
Lyon, revendique comme un droit la primatie sur les quatre 

(1) SylvesUv II n*C8l tiitre que l'évcque de Troycs, Gcrbvrt^ dépose [*ét 
SewlD, ta ooodie de Reims. 

(2) Ad. coBdl. ton. 6. p. 1. col. 7&6. 
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L^fonnaises, dont les métropoles étaient Lyon, Rouen, Tours 
et Sens. Il s'adresse à Rome, et nous trouvons deux lettres du 
pape Grégoire VI, Tune (1), qui confirme à l'Église de Lyon 
cette suprématie; Pautre(2), qui enjoint aux archevêques de 
Rouen, Tours et Sens, de s'y sonmeltre(1079). Comment jus- 
tifier les termes de ces lettres et parliculièromont de celle que 
reçoit le prtMat Lyonnais : Lugdunenm ecclesiœ primatum 
super quatuor provincias videlicet Lagilunensm^ Bothomagm- 
sem, Turonetuem et Senonaumper annarum kmga ewrricula 
obimuiise eagnosettur.,, eUneUnali tuispreeUnu cimfrmanm 
primatum super quatuor promndas,,, La première proposi- 
tion est contraire à ce que les historiens nous ont rapporté, 
et la seconde s'appuie sur la i)rernière. 

En effet, Pierre de Marc, qui a soutenu île tout son pouvoir 
les droits de Lyon à la primatie, avoue Ini-même (]u'Aurélien, 
lie Lyon, n'a été appelé primat de toutes les Gaules qu'au 
concile de Chalon, en 894, postérieurement à l'aCTaire d'An- 
ségise et à une époque où les deux provinces exaltaient à 
l'envie la splendeur de leur église. Il reconnaît que le titre 
donné à Aurélten est purement honorifique et que les droits 
de l'archevêque de Lyon ne datent réellement que du décret 
de Grégoire VII, obtenu par les instances de Jubin. 

Tout en formulant ce décret, le souverain pontife prévoit 
sans doute la résistance qu'il va trouver; aussi, pour ne pas 
irriter les passions, essaie-tril d'insinuer que ce n'est point 
une nouveauté y qu'il ne fait que rétablir Tordre établi par 
les apôtres ou leurs successeurs. Il ne crée pas un nouveau 
pouvoir, il le confirme seulement. Le pape avait incontesta- 
blement le droit de conférer telle parlic de son autorité qu'if 
lui semblait convenable aux archevêques de LVoii. et d'atta- 
cher cette prérogative à leur siège et non à leur personne ; 

(l)Liv. 0. Bpisl.3i. 
(3) Liv. 6. Episl. 35. 
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mais coamuMit pouvuit-il coulirnicr un privilège qui rf existait 
point? Probablement, comme le pense le père Thomassin, il 
se fondait sur les préjugés répandas par !a compilation dn 
faux Isidore, d'après laquelle le concile de Ghalon avait ap- 
pelé Âurélien, primat de tontes les Gaules, et, par les ordon- 
nances de Lothaire, qni se plaisait à nommerLyon, la Tille la 
la plus importante de son empire, ïa première église des 
Gaules. Dans son esprit, Lyon, capitale de la 1" Lyonnaise, 
devait l'emporter sur Sens, capitale de la 4* Lyonnaise; et 
cependant toutes les métropoles étaient, les unes par rapport 
aux antres, sur nn pied d'égalité parfaite en matière civile 
comme en matière ecclésiastique. Le souverain pontife dési- 
rant attacher la primatie des Gaules â un siège particulier, 
était libre de choisir celle des métropoles qui loi semblait la 
plus digne, soit par son ancienneté, soit par son importance; 
et alors je n'examine point si Sens l'eût emporté sur Lyon. 
Des raisons avaient déterminé, deux siècles auparavant, 
Jean YUI en faveur de Sens; Grégoire VU, qui ne voulait hen 
changer Tordre établi par ses prédécesseurs, devait, sMl 
n'avait pas été trompé, confirmer la prîmatie sénonaise ou en 
créer une nouvelle. 

Aussi Tarchevèquc de Sens, Richer, dans l'Église duquel hi 
souvenir de la primatie était encore vivant, fut-il surpris de 
recevoir de tels ordres, et ne voulat-il point s'abaisser devant, 
* celui qu'il considérait comme un usurpateur de ses droits. 
L'archevêque de Lyon se plaignit vivement do la résistanco 
de Richer et le fit citer devant le concile de Glermont (4005), ^ 
où le pape Urbain II le somma de répondre. 

Malgré les délais successifs qui lui firent accordés pour se 
juslilier, et les sollicitations de ses suflragants, qui avaient 
promis de se soumettre, lors môme qu'ils ne pourraient déter- 
miner leur métropolitain à le faire, lUcher, convaiucu de son 
bon droit, persista dans son refus de reconnaître le siège de 
Lyon comme supérieur au sien, f Ne luttez pas contre le tor- 



Digitized by Google 



— 248 — 

« rent, lui écrivait Yves de Chartres; rendez-vous momenta- 
« nément aux décrets apostoliques sans préjudice de vos 
« privilèges et de vos titres authentiques. Si vous pouvez un 
« jour les retrouver, ils relèveront votre église de cette sou- 
« mission et protégeront sa liberté. » Hais il resta sourd à 
ces conseils pleins de prudence et de sagesse, et le souverain 
pontife, irrité de son opiniâtreté, loi retira Tusagedu pallium 
et toute autorité sur ses suffragants, jusqu'à ce qu'il se lût 
soumis. 

La même sentence fut portée contre l'archevêque deRouen, 
avec un délai de trois mois. Quant à celui de Tours, des 
motifs particuliers (i) loi avaient fait reconnaître immédiate- 
ment rautorité do pontife lyonnais, et Jnbin Pavait félicité de 
son obéissance, bien qu'elle fût intéressée. 

Cette lutte abrégea les jours deRicher, qui mourut Tannée 
suivante, sans revenir de sa première détermination, et 
Daimbert fut élu pour lui succéder. Hugues de Die, dont le 
pape avail fait son légat, avait remplacé Jubin. Prévoyant que 
le nouvel élu de Sens n'abandonnerait pas facilement des 
prétentions jasqiie-4à soutenues avec tant d'énergie, et 
croyant, dans cette circonstance, pouvoir mettre à profit son 
autorité de légat, Hugues, avant de confirmer réleclion de 
Daimbert, le somma de reconnaître la primalie de Lyon; et, 
sur son refus, il interdit aux évoques sénonais de lui imposer 
les mains. Yves de Chartres, Tun des évêques les plus distin- * 
gués do son temps, vit, dans cette exigence du légat, un abus 
de pouvoirs, lui en fit hardiment la remontrance (2) et écrivit 
an pape (3). 

(1) l'archevêque de Tours sp prétendait métropolitain des evéqucs de 
Bretagne; roux-ci ne voiilaicnl icconnailie comme tel que l'un (iVux, qui 
s'iniilulaii archevêque de Vol. Ës|H3ranl que io primat dû Lyon, usaot do sqs 
droits, ferait respecter les siens^ rajrchevêqne de Tours «^empressa d« le 
reoonnaUre, &. le V canon du concile deClermont viat juMifier son aticnie. 

Cl) tvo. EpM. ea td Hugoneni. 

(S) Ivo. Episi. 65 ad Hadrianum papam. 
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L'allaire fut purlée devant le Saint-Siège; et le pape 
Urbain II, non moins louché des raisons alléguées par le 
savant évôque de Cliarlres, que de la respectueuse soumis- 
sioo avec laquelle elles étaient présentées, sacra Im-mâme, 
et ^ans lai imposer aucune condition, Daimbert qui Vêlait 
transporté à Rome. 

Quelques mois plus tard , il est vrai , Daimbert , dans un 
second voyage qu'il fit à Rome pour assister au concile, prô- 
nait de se soumettre et de reconnaître la primatie de Lyon , 
et il tint promesse (1). Mais si l'archevêque de Sens se vil 
obligé de plier devant les désirs du souverain pontife . du 
moins il se réserva de travailler de toutes ses forces à dimi- 
uuer Tautorité primatiale des prélats de Lyon, et l'occasion 
ne tarda pas à se présenter. 

Jean, archevêque de Lyon, voulut réunir un concile dans 
la petite ville d'Anse (^), pour y traiter des investitures. Les 
évoques de la province de Sens , convoqués par la voix du 
primat, répondirent, et ce fut Yves de Chartres qui fut leur 
interprétai que, d'après les canons, ils ne pouvaient étte ap^ 
pelés à un concile hors de leur province, si ce n'est par le 
pape ou pour des causes d'appel dHine église au primat (1). 
Jean voulut alléguer que les quatre Lyonnaises ne faisaient 
plus qu'une province, mais, dans cette circonstance, il échoua 
complètement (3). Voilà donc, pour les évôques de la pro- 
vince de Sens, Ja primatie de Lyon réduite à un simple droit 
d'appel, et encore il leur semble si dur de le reconnaître, 
que bientôt ils le fouleront aux pieds. 

Le roi Louia-Ie-Gros lui-même sui^rtalt diliScilonenl que 
PÉglise de France UA soumise, en dernier ressort, à l'arche- 
vêque de Lyon. Aussi écrivait-il au pape CaUixte il : « 

(1) Do lUroa — De Primatn Lugduoeiisi. 
(3) A quelques Iteoesaa Mrd de Lyon. 
(3) Ivo. Bpist.2a6,mSS9. 
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" J'aimerais mieux voir mon royaume en proie aux lurears 
« de la guerre et ma tôte exposée aux plus grands dangers 
« que de souffrir l'opprobre d'un nouvel abaissement, at la 
< flétrissure d'une nouvelle servitude... II est de notre bon- 
f neur et de notre dévoir de nous opposer à un nouvel avilis- 
« sèment dePÉglise de France...; de quelque antiquité qu'on 
« veuille colorer la primalio de Lyon, la liberté de TÉglise do 
« Sens est encore plus ancienne et plus avérée... Le seul 
« archevêque de Sens qui ait reconnu la primatie de Ljon, 

• l'a fait à Tinsu de son clergé, des évêques de sa province 

• et du roi, tous intéressés à i'bonneur de TÉglise. La bonté 
« d'une telle soumission doit retomber sur son auteur et non 
« poiut sur l'Église qui en ignore. Une affaire d'intérêt corn- 
it mun doit être traitée en conseil commun, et non point en 
« secret, el par un entretien particulier, o 

Pourquoi le roi de France avait-il tant à cœur de soustraii'e 
l'Église de Sens aux envahissements de l'Église de Lyon , et 
pourquoi, en même temps, sMnquiétait-il si peu de l'Église de 
Rouen ? C'est ce qu'il laisse voir par la fin de la lettre : • Daigne 

• votre sagesse, très-excellent père, empêcber que la cité 
« lyonnaise, qui est d'un autre royaume, ne fleurisse au dé- 
« triment du nôtre, el que l'ami ne soit soumis à son ami...; 
« autremeni il est naturel qu'ils deviennent bientôt ennemis. « 
Lyon ne faisait point partie do ses États; la métropole de 
son royaume était Sens, et il lui coûtait que les affaires de ses 
sqjets allassent se terminer dans un état voisin. Rouen ne lui 
appartenait pas^ et peu lui importait que cette église tCti sou- 
mise à l'autorité de Lyon. Du reste, tout semble prouver 
que l'Église de Rouen , de même que celle de Sens, se con- 
sidéra comme indépendante jusqu'à ce que la sentence du 
pape Callixte 111 vînt confirmer cette liberté, vers le milieu 
du xv*' siècle. 

Nos archives ne contiennent point la réponse du pape 
Gallixtc n à Louis-le-Gros ; mais depuis lor.s, l'Église de 
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Sens s'affranchit si complètement de l autoiilé primatiale , 
qae Parchevêque de Lyon, Humbert, refusa d^assisler au 
concile de Chartres, où l'avait appelé i'abbé Soger, régent 
da royaume en Pabsence ^ Loois-ie-Jenne » disant qa'il 
rougissait de commettre sa dignité de primat en un lien où . 
elle n'était point reconnue. Et saint Bernard lui-même, écri- 
vant à Henri, successeur de Daimbert, et comparant son hu- 
milité et ses titres do gloire, lui dit: a Comment votre nais- 
sance , votre âge, votre savoir, votre siège , et, qui plus est, 
votre prérogative de primat ne seraient-ils pas un sajet d'en- 
vie pour les autres et d'élévation pour vous? t 

D'autres faits viennent encore donner du poids à ootre 
opinion ; un prêtre chassé de son église et maltraité par ordre 
de l'archidiacre Étienne, en appelle- directement au Saint- 
Siège , et non pas au primat de Lyon , et le pape Eugène Ilï 
renvoie l'affaire devant l'abbé Suger, et charge l'archevêque 
de Sens de faire exécuter la décision de Tabbé de Saint- 
Denis. 

Un conflit s'élève entre l'évêque d'Orléans et l'abbé de 
Vézeiay ; c'est encore Rome qnils supplient de terminer leur 
différend : 1è même souverain pontife les adresse à l'arche- 
vêque de Sens. 

En 1225, la lutte n'est pas encore terminée: à cause des 
prétentions rivales des deux métropolitains de Sens et de 
Lyon, le concile de Bourges décide, dans une séance préli- 
minaire» que les évêques prendront rang comme dans une 
assemblée ou un conseil, mais non pas comme dans un synode 
ou un concile. 

En 4894, Gnillanme de Dormans, dans une proclamation 

solennelle, excommunie, en vertu de son titre et de ses pou- 
voirs de primat j tous les français qui n'obéissent point à 
Philippe, duc d'Orléans (1). Cinquante ans plus tard, Charles 

(1) Bureiellos. 
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<]e Bourbon etLouisde Melon sont sur les rangs pour Tarchi- 
'iiaconal de Sens; l'un est du sang royal, mais rautre est 
neveu de Tarchevéque de Sens et l'emporte. Quelques années 
plas tard, les deux rivaux se retrouvent, l'un, archevêque de 
Lyon^ et l'autre, archevêque de Sens. L'honneur de son si^, 
rinfluence de son nom, e^ pent-âtre la satisfaction de venger 
nne défaite engagent le cardinal de Bonrbon à porter la ques- 
tion de la primatie devant le parlement. Loais de Melnn , 
homme doux, pacifique et détaché de tous les biens de ce 
monde, est assigné et refuse de comparaître. Les juges, voyant 
dans ce refus un mépris de leur autorité, sans se donner la 
peine d'examiner l'affaire , prononcèrent le jugement que 
Toici : « Pour ce qui est du fond de l'affaire, après avoûc en-* 
< tendu les témoins , il faudrait encore discuter; pro- 

• visoirement Charles de Bourbon doit être envoyé en posses* 

• sion. » Par amour pour la paix, Louis de Melun ne proféra* 
aucune plainte. 

Malgré cet arrêt, auquel la rancune et l'amour-propre 
hlessé, bien plus que ia justice, s'efforcèrent de donner une 
couleur légale, les archevêques de Sens n'abandonnèrent 
point leur titre, que leurs prédécesseurs n'avaient point cessé 
de porter, et qu'avaient reconnu les évéques de Langres et 
de Mâcon, en i445, disant: o Qu'ils reconnaissent l'Élise de 
« Sens comme la mère et la métropole obtenant Ja primatie 

• des Gaules (1). » 

L'oûicial de Lyon lui-môme, oubliant la décision du parle- 
ment, inscrit en téle de ses actes cette formule que je tra- 
duis (2) : Mous, Benoit Buatier, officiai de Lyon, docteur en 
droit, juge et exécuteur des ordres ci-dessous mentionnés de 

(1) En 1511, Trittand deSalazar, qui veoail d'avoir queUpiea dUfioiUdi 
avec l'archevêque de Bourges» au sujet de ta primatie» fit réunir toutes les 
piècea nécessaires pour faii c trancher la quesUon au prochain concile géaé- 
ral; mais l'affaire n'eut pas de suile. 

(2) Driot. 
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Révércndissimc seigneur Antoine Dapral, cardinal-arche- 
vêque (le Sens, primat des Gaules et de Germanie, légal a 
tatere de noire très-saint père le pape, elc. Si ce langage 
n'était celui d'an officiai, d'un personnage sérieux qui pèse 
toutes ses paroles, je me denumderais s'il y a eu erreur au 
détriment de son autorité on flatterie du pouvoir. Paimc 
mieux croire qu'il fait une restitution, et pourtant je ne le 
puis; carToici qu'en 1605, au moment où ils allaient prendre 
place comme présidents élus de l'assemblée générale dn 
clergé, une contestation s'élève entre les deux prélats de Lyon 
cl de Sens, sur la question de préséance; et l'assemblée, sans 
vouloir examiner des droits étrangers à ceux que leur a don- 
nés le choix de leurs collègues, leur envoie une députation 
qui lës prie de vouloir bien s^aecmmoder entre eux Ce 
qu'ils firent de très-bonne grâce. Aiqourd'lini ce titre, devenu 
comme beaucoup d'autres, purement honorifique, est encore 
conservé par les denx sièges rivaux^ l'un en souvenir de sc^ 
anciennes traditions, l'autre en souvenir des décision> 
de 

Si la primatie des Gaules fut disputée avec tant de persis- 
tance aux archevêque de Sens . au moins jouirent-ils avec 
plus de tranquillité dn titre de primat de Germanie. En 1617, 
une affaire soulevée à Vaucouleurs, en Lorrame, fut renvoyée 

par le parlement de Paris devant l'official de Sens , comme 

primat de Germanie (1), et j'ai lu, je ne sais où, que Trisland 
de Sdliazar, dans un voyage qu'il fit en Allemagne, fut reçu 
partout avec les honneurs dus à sa dignité primatiale. 

(1) Fend. 
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111. 

DES ÉVÈGUÉS 8UFFRAGAMTS. 

Jasqa'au xvii* siècle , l'archevêque de Sens eut sept suffra- 

gants, comme l altestent encore la devise et les armes conser- 
vées parle chapitre métropolitain. Ces armes sont : D'azur à 
la croix d'argent cantonnée de S crosses d'or adossées 2 à2{\). 
(Planchai.) Les 8 crosses représentent vraisemblablement 
celles des sept suffragants et celle du métropolitain. Souvent 
les couples de crosses figurées dans les armoiries se confon- 
dent en une seule crosse à double volute ; mais c'est là une 
faute ou une fantaisie. La devise du chapitre est : GÂMPONT. 
mot vide de sens, qui rappelle, par leurs initiales, les noms 
des sièges soumis à l'autorité de l'archevêque de Sens : 

Chartras, Âttxerre, Meaux, Paris, Orléans, Nevers, Troyes. 

Si, pendant seize siècles, nos archevêques conservèrent 
leur province .intacte, ce n*est pas sans avoir eu à lutter 
contre Tambition des évéques de Paris et contre les désirs de 

certains rois de France, qui voulaient élever leur capitale au 
rang de métropole. Dès le vr siècle, saint Léon opposait une 
courageuse résistance à ChiUle])ert. qui voulait distraire Melun 
du diocèse de Sens et l'ériger en évôché. Plus tard Charles V, 
sur les instances d'Émeric, évéque de Paris, demanda en 
4337, au souverain pontife Grégoire XI, de distraire Paris de 
la province de Sens et de l'ériger en archevêché; mais le rot 
reçut du pape une lettre qui renferme entre antres ces consi- 
dérations : 

« Plaise scavoir à ta sérénité que combien que nous vou- 

(1) TilrainC de la métropole — Grilles en fer qui ferm^Dt l'abiida. — 
Seftux conservés aux archives de l'Archevêché. 
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« (Irions à toi complaire sur tous ciulrcs princes, et ayons aussi 
« cspécial affection à ladite Église de Paris, et la personne 

• dadit évesqne : NéaDtmoiiis, coftaidéré que l'Église de Senit 

• est moult ^ancienne et noble, qoe jadis fut illnec le principal 
« siège da royaume, comme est de présent à Parts; attendu 
o aussi que de sainte mémoire, pai)c Clément, notre prédé- 

• cesseiir et oncle fut archcvesquc d'icelle, et nous y linsmes 
« jadis une des meilleures dignitcz; nous n'avons pas eu 
« confeil, quant à présent, de la grever ni de faire ladite 
« cxamption, et mcsmemeut que Tarchcvesque ne supera- 

• bunde pas en ricbesses et aussi que TÉglise do Paris est 
« encore petitement doûée... • Et Grégoire XI termine en 
accordant â Péféque de Paris seulen^ot le droit <f triM* de 
Pale en la forme afteoustumier (i). 

Les archevêques de Sens eurent encore dilTrrents démêlés 
avec les évéques et chanoines de Paris, enlre autres en 1485 
et en 1505. Toutes ces querelles se terminèrent par rentre- 
mise de rautorité papale et royale en faveur de Tarchevêque 
de Sens. 

Mais à la mort de Jean Davy du Perron, arrivée en 162t , 
entre la nomination d'Octave de Beliegarde et sa prise de pos- 
session, pendant que le siège était encore vacant et par con- 
séquent sans défenseur, Henri de Gondy, évéque de Paris, 
plus connu sous le nom de cardinal de Hetz, foulant aux pieds 
le serment de soumissiOD et de fidélité quMl avait juré à Sens, 
entre les mains de son métropolitain, tenta d'abord de foire 
transférer le siège archiépiscopal de Sens à Paris; puis, par 
un retour d'idée, se borna à demander Péreçtion de son siège 
en archevêché et le partage égal de la province , s'attribuant 
les églises de Chartres, Orléans et Héaux. 

(1) J.-B. priot. Desenon. marop. adversus P&risinain. Lettre dn ptpe 
Giégoire XI. ancien archidiacre de Sens à Cbarles V, donnée à ànagnia, 

le 8 octobre 1377. 
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La veille de sa mort, il regrettait ses entreprises contre 
Sens, et engageait son frère et futur successeur, Jean-Fran- 
çois, à se départir de ses prétentions fondées sur des raisons 
qui pouvaient avoir qpelque importance politique, puisque 
Paris était deTenae la première ville de TEorope; mais qui, 
ao point de vue religieux, étaient contre le droit ecdésias-* 
tique, sans avantage réel, et causaient le plus grand dommage 
à FÉglise primatiale des Gaules et de Germanie. 

Le coadjuteur fut d'avis contraire, et il agit avec tant 
iVhabilelé q[x'a\i mois de décembre 1622, malgré les réclama- 
lions du chapitre cl de tout le clergé, du maire, des échevios 
et de toute la population de Sens, il était en possession des 
bulles de Grégoire XY, qui réduisaient la province de Sens 
aux diocèses de Troyes, Âuxerre et Nevers. 

Le chanoine J.-B. Driot, è qui j'emprunte ces détails, 
ajoute, que ces bulles furent données à Tinstigation de Denis 
de Marquomont, archevêque de Lyon, que le coadjuteur 
Jean François avait promis de reconnaître pour primat s'il 
devenait métropolitain. Âu moment où il les accordait, Gré- 
goire XV était accablé par la maladie, presque à son dernier 
soupir (1 ) et incapable de connaître de cette afilBire;*8elon notre 
chanoine, ces bulles auraient été données contre Favis de 
Louis XÎIT, que les raisons alléguées par le chapitre avaient 
fait changer d'avis, et qui. du camp de Luncl, écrivait à M. le 
commandeur de Sdiery, son ambassadeur à Rome : Cessez- 
la poursuite de ladite érection d'archevêché de Paris dont j'ai 
estUné à propos de me départir ainsi que j'aurai à plaisir 
que voué les fassiez entendre de ma part.à Sa Sainteté , et ce 
qui est de mon intention pour le regard dudit archevêque de 
Sens, que je désire être conservé en son ancienne dignité et 
prérogative sans y rien innover. 

(1} Monijam prtiximus alque animani agens. 
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Des députés du Chapitre furent envoyés à Rome, porteurs 
d'un paquet du roi. pour son ambassadeur; mais celui-ci 
leur fit refuser tout accès auprès de Sa Sainteté , les mal- 
traita et les intimida de telle sorte , qu'ils furent contraints 
de sortir de Rome, rapportant, comme preuTesdesintenikMM 
da roi et de la violence dn procédé, le paquet de S. M. qui 
fat gardé dans les archives du chapitre de Sens (1 ). 

Jamais aucune proposition touchant le démembrement de 
de la province de Sens ne fut faite en Consistoire ; et cepen- 
dant il se trouve des bulles qui érigent Paris en archevêché 
et lui attribuent comme suiïragants les sièges de Chartres, 
Heaux et Orléans. £t les lettres royales et pontificales, qui 
nommèrent et confirmèront Octave de Bellegarde, ne con- 
tiennent rien qui ùisse allusion au démembrement de la pro- 
vince à la tète de laquelle elles placent un nouveau prélat. 

Le cardinal-légat extraordinaire Barberini eut occasion 
d'officier pontificalemcnt à Sens en 1625, et ne put s'empê- 
cher, en admirant la tenue de TÉgiise et de son clcrgé^de dire 
à haute voix que l'Église de Sens avait été autrefois bien in- 
justement calomniée devant le Souverain-Pontife, et que Gré- 
goire XY, s'il' eût connu la vérité, n*eût jamais consenti aux 
bulles d'érection qu'il avait accordées à Paris. Jean-Baptiste 
Pamphile, son secrétaire, devenu pape sous le nom d'Inno- 
cent X. se rappela cette remarque du cardinal Baitierini, et 
voulut réparer les torts involontaires faits par le Saint-Siège 
à l'Église de Sens. Il écrivit dans ce sens aux évéques de 
Troyes, d'Auxerre et de Mevers en l&iô; mais l'affaire sou- 
levée n^eut point de suite. 

Dès Tannée 1625, le clergé réuni en assemblée générale à 
Paris, après délibération prise par provinces, rendit cette or- 

(I) Collection des procès-vcrhaux des assemblées générales du clergé, 
t. iT. Pièces justifieatiTcs, p. 23 ; et Archives ds rarehevéchc, copie coHa* 
tionnée <l*une missive de Loals mil, é^ti^e da camp de Lunel, le 17 aoiit 

17 
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ilonnancc 0): La comiiagiiie se joindra avec rarchevêqHe do 
Sens, tant en cour de Rome que devers le roi ou ailleurs, 
poor montrer que la dite division a été failo contre toute 
fome, au pn^judice dm clergé; priant ledit Seigneur de ne 
se départir des dites poursuites, ayec inhibitions et défenses 
aux agents d'écrire à IVenir à Mgr de Paris en qualité de 
chefdeproTînce 

Malgré cette délibération, l'archevêque de Sens consentit, 
par déférence pour la reine, et sans préjudice pour ses droits, 
à ce que la province de Paris opinât séparément dans rassem- 
blée de 1050 (2). 

Les député^ delà province de Sens protestèrent de nouveau 
en différentes assemblées contre les prétentions du clergé 
parisien; mais sans pouvoir rien obtenir autre chose qu'une ' 
indemnité accordée par le roi, en déd<yumagement des torts 
considérables causés à TÉglise de Sens en 1621 . Par la con- 
cession de Tabbayo du Mont-saint-Martin au diocèse d'Arras, 
le roi obligeait rarchevêiiue de Sens à se désister de toutes 
ses prétentions sur l'Église de Paris. Les choses restèrent 
en cet état jusqu'en 1793. 

Alors 00 vit le cardinal-archevêque de Sens , Etienne- 
Charles de Loménierde Brienne, ministre de Louis XVI, ef- 
frayé de l'orage révolutionnaire qu'il se vantait d'avoir sou- 
levé, prêter serment à la Constitution, renvoyer à Rome son 
chapeau de cardinal, et changer tous les titres fastueux qu'il 
étalait naguôrcs, contre celui d'PJvéqne constilulionnel de 
l Yonne f simple suffragant de Paris, devenu la cinquième 
métropole de la France. Qualité ans plus tard, la Providence 
devait frapper Pindigne archevêque et sa malheureuse fa- 
mille. 

(1) Collcclion des procès -verbaux des nsscinblées générales du clergé de 
France, l. m, p .MO, ol pièces jusiificaiivcs, p. 125. 

(2) Même collection, t. m, p. 4i8. 
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De 1 794 à i82ij le siège de Sens resta vacant; le concor- 
dat de 1801 ne lui rendit pas Pexislence. L'église mélropoll- 

laine cl primatialc de Sens, illustrée dès les premiers siècles 
par le sang des martyrs, qui avait fourni tant de prélats 
fameux par leur sainteté, leur savoir, leur influencepolitique, 
et donné des pontifes à Rome et des ministres à la France* 
n'était plus qu'une simple cure da diocèse de Troyes! Mais 
cet état d'homiliation ne dorait pas dorer longtemps encore ; 
nn nonToan concordat (1817) réunit en on seul les deux 
diocèses de Sens et d'Auxerre sous le nom d'Archidiocèse de 
Sens, sans toutefois lui rendre son antique importance. On 
lui assigna pour limites celles du département de l'Yonne, 
et Tautorité du métropolitain s'étendit sur les évéchés de 
Troyes, Nevers et Moulins. 



IV. 

MBNSE ARGHtBPISeOPALE. 

Lapins ancienne terre, qui ût partie de laMense archiépis- 
copale, est la terre de Brieno»^ patrimoine de SainU-Lonp, 
qui gouvernait PEglise de Sens au commencement du 
yn* siècle. En mourant, ce saint évéque la laissa à ses succes- 
seurs, et Gauthier Cornut, en 4233, agrandit ce domaine des 
trois quarts de la forêt de Rajeuse, qu'il acheta d'Erard de 
Brenne et de sa femme, Philippa, fille du comte de Cham- 
pagne (1). 

Au xu' siècle, les archevêques de Sens étaient déjà set- 

(i) Cftlc fort'l , d'une contenance de 2,000 arpenls, avait é(é vendue sur 
le pied de 3 livres l'arpenl^dc iO toises en carré. Montrii.. 
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gneiirs de Saint'Jnlien-d^hSauU ;c9ir nous voyons, en 1270(1 ), 
Guillaume aux Blanches-Mains obtenir de son beau-frère, 
Louis VII, roi de France, la remise de l'onéreux droit de 
gUe, auquel les habilants de son domaine de Saint-Julien 
étaient annuellement soumis. 

La Baronie de SaintrJalien offrait aux arcbevéques de Sens 
un revenu assez considérable ; nous lisons, dans fannnaire 
de l'Yonne (4842), que ce revenu s'élevait à 2,369 liv. en4538, 
4,500 liv. en 160G, 4,400 liv. en 1731 et 8,135 liv. en 1780. 

En 1257, Giion Cornut acheta la terre et le château de 
Noslon, que le roi ne tarda pas à ériger en iief de main- 
morte. 

Guillaume de Brosse, son successeur, ajouta à ces différen- 
tes possessions de grands biens sur le territoire de NaUlp^ 
connus sous le nom de fief des Chdiaignien, et que lui céda 

Hugues de Thienges. Il acheta aussi, de Guillaume ^e 
Maulny, tous ses revenus de Paron, Villeroy cl Subligny. 

Outre tous les biens qui précèdent, Pierre de Charny, qui 
mourut en 1274, laissa à ses successeurs, les seigneuries de 
Villefollet de ViUegardin, de Rup-Couvert, et de plus une 
grosse somme d'argent pour défendre leurs droits contre les 
envahissements du chapitre. 

Etienne Béquard acheta de Hugues deBoville, seigneur de 
Milly, la forêt de Lanep, du Fày, de Vauderu et de ChàUllûtt^ 
et d'autres terres sises à Villcneiive, 

Le testament de Gaillaume de Melun I", mort en 1320, ap- 
porta à l'archev^^ché 113 arpents de bois situés à Saint-Mau^ 
rice-aux-Riches-lIommi'Sj que ce prélat avait achetés d'Ân* 
selle de Trainel et de Catherine d'Aigreville, sa femme. 

Les seipeuries de Fontaints et de Granchetleg furent 
réunies par Guillaume de Melun II, celles de VïffoitMit^to- 
Dondagre, Fouchères , la BeUiole par Tristand de Sallazar. 

(1) Taveau. 
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fin outre les archevêques de Sens possédaient encore des 
biens à Pont-snr-Vanne, à Ghéroy, à Domate, àYillenavotte» 
à Courtois à Voisines, etc., et leur splendide h6tel de Sens à 

Paris. 

En 1280, Gilon Cornut, suivant les intentions consignées 
dans le testament de l'un de ses prédécesseur, Pierre de 
Gharny, mort en 1271, avait acheté de Guillaume el de Guy 
des Barres et de Jeanne de Villethierry, dame de Mussy, la 
Ticomté de Sens, moyennant 6,000 livres prélevées sur les 
sommes fournies par Paffiranchissement des habitants de 
Saint-Jnlien-du-SaQlt(i). Depuis cette époque, jusqu'en 1790, 
les archevêques de Sens prirent le litre de Yicomlu de Sens, 
et perçurent, en cette qualité, un droit de péage sur les voi- 
tures, bateaux el trains qui traversaient la ville. 

Les revenus de la Mense archiépiscopale, y compris ceux 
de Tabbaye de Saint-Martin, au diocèse d*Arras, ne s^élevaient 
pas à moins de 70,000 fr., au moment de la révolution. Ceux 
du chapitre, des abbayes et des autres établissements reli- 
gieux n'étaient pas moins considérables. 

Comme on le voit, tout le pays Sénonais, divisé en com- 
tés, vicomtés, baronies, et autres fiefs, offrait à l'arche- 
vêque , sans compter les petites seigneuries , un titre de 
vicomte et quatre baronies, Saint-Julien-da-Sault, Nailly^ 
Villeneuve etBrienon ; en raison des domaines arc^épisco* 
paux, ces deux dernières villes prirent le nom de Vilkneuve- 
Archevêque y Bnenan-V Archevêque. 

Le roi (2), les ducs d'Orléans et de Bourgogne, les comtes 
de Joigny, les palatins de Champagne faisaient hommage à 
l'archevêque de Sens et se déclaraient ses hommes, les hom- 
mes de sa crosse. Plusieurs grands seigneurs étaient astreints 

(1) Taveau. Scn. Ârch. vit. p. 204.--UoDleil. Traité de matériaux manus- 
crits, 183G, 1. H, p. 320. 
ii) Pour le château de Montereau. — Taveau. Sra. Arch. vttte. p. 66. 
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au droit de portage (1). Dans l'origine, c'était un hùnnmr, 
puis c'étail devenu on fardeau^ bajulatianii kmoi et omu; et 
les barons déclinèrent pins d'one fois ce privilège. 

ARMOIAIKS £T DIGNITÉS PAitTiCUUÈR£S. 

Si Ton en croyait certains aatenrs qm ont traité de Tart 
bénddifne» il fendrait remonter anx temps làbnlenx pour . 
trouver l'origine des armoiries. Dans le bnt sans donte de 
justifier lenrs assertions, ils se sont pin à forger, ponr les 

personnages marquants de toutes les époques, des blasons 
qui n'ont existé que dans leur imagination plus ou moins 
capricieuse. Plusieurs de nos chroniqueurs, entraînés par 
rexemple, n'ont pas hésité à gratifier les premiers évéques 
sénonais, même saint Savinien et saint Potentien, d'ëcnssons 
brillants snr lesquels s*étalent Por, la pourpre et des figures 
qui rappellent le nom, le caractère on qaelqn'autre partica- 
larité qui distingue le pontife. Gomme exemj^es de ces armes 
de fantaisie, je citerai celles de : 

Saint Savinien : de gueules, à la croix d'argent. 

Saint Potentien : d'argent, à la croix de gueuks; allusion 
à leur martyre et à leur apostolat. 

LuMANUS : éPazur, à une pUnne iwM d'argent^ ce sont des 
armes parlantes. 

Saint Loup : de gwidn é $ hemdee d*or. Ces armes tarent 
celles de la famille royale de Bourgogne, qui comptait ce 
samt archevêque parmi ses ancêtres. 

(I) Le jour de leur Intronisation, les artlievcqucs de Sens étaient portes 
en grande pompe sur les épaules de leurs premiers vassaux, depuis l'abbaye 
de Sainl-Picrrc le-v if jusqu'à l'cnliéc de leur cathédrale.— H. Malboud. 
calai. Arcb. S«b. p. HOct 17S. 
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Salnt Gj&iiic, et SAIKT Ebbou, son neveu el siccMseor, 
sAiiiT UoN(»BRT 6t8on père, SAINT UoNDLFS : dâ gueuiei au 
monl éPor surmonté d^une étoile de ménu. Ces quatre pontifes 
eoot revendiqués par la famille des comtes de Tonnerre. 

Anségise : d'orj à une double croix de sinople; allosion à 
la primalie des Gaules et de Germanie qu'il reçut de Jean VIII. 

Maynard : d'azur, à la tour d'argent accompagnée de 6 
fleurs de lis posées en orle, 3, 2, 1. Ces armes sont celles de 
Sens; elles lui ont éié attribuées^ parce qœ SOU père et son 
frère ont été tons les deiu^ vicomtes de Sens. 

Si nous oe pouvons flx«r au juste Tépocpie à laifudfte nos 
évéques oqt adopté des seeaux armoriés, uous ne croyons 
pas devoir la recaler au-delà du xiii* siècle, puisque sur les 
sceaux que Gauthier Cornut, mort en 1241, apposait à ses 
chartes, nous ne voyons encore aucune figure héraldi- 
que ; mais nous ne devons pas non plus, comme le pré*- 
tendent certains auteurs, nous arrêter au xvi* sièicle, à Tris- 
tandde Sallazar ; car Guillaume da Melun, an w 8iè4e,javail 
placé les armes 4a sa famille dans sou aceau épiaoppitf , Et . 
comme généralement on s'accorde à attribuer des armoIrieS) 
môme aux six archevêques qui ont précédé Gauthier Comut, 
nous avons cru devoir les rapporter ici. 

Henricus APfia. — Henri Sanglier appartenait à la no))le 
lamiUe de Boisroques en Loudunois. Il était simple laîi]^, 
suivant les uns, chanoine de la cathédrale, suivant les antres, 
- quand, à la recommandation du rot, il fut élevé par le cha- 
pitre sur le trône pontifical de Sens en i Il souversa son 
église pendant vingt ans et mourut, pleuré de tout son trou- 
peau qui Tavait surnomjné le bon Henri. U fut inhumé à Sainlr 
Pierre le -Vif en 4142. 

Les armoiries que les manuscrits s'accordent à lui donner, 
sont des armes parlantes, une simple signature : d'or, m 
sanglier passant de sable^ denté d'argent* Pl. I. 
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C'est à tort qu'on regarde comme lui appartenant lYcu 
figuré en haut des vitraux du transept sud de la cathédrale 
de Sens : d'or, d hirt de Mble» kmpatfée de gueules et dé- 
fendue 'émargent. Ces armes sont celles de Louis Lahnre, ar- 
chidiacre de ProYîns, qui contribua avec Tristand de Sallazar, 
les rois de France, Charles VIII et Louis XII, et sans doute 
aussi les habitants de Sens, à Texécution de ces vitraux. 

Hugo. — Hugues de Tirncg, Ûls de Girard de Narbonne, et 
frère de GuiUaiune de Toucy, qui devint plus tard évéque 
d'Auxem, succéda par voie d'élection à Henri Sanglier, n 
était alors prèdiantre de Péglise de Sens. Pendant son ponti- 
ficat qui dura vingt-quatre ans, il couronna les deux épouses 
de Louis VII le jeune, Conslance, fille d'Alphonse VIII, roi de 
Caslille, et Alix de Champagne, au grand mt^contentement de 
Tarchevéque de Reims, qui revendiquait ce droit comme ap- 
partenant à son siège. U eut aussi Thonnear d'accueillir deux 
illostres exilés» le pape Alexandre m qui séjourna dix-huit 
mois à Sens(l), et Tarchevéque deCantorbéry, saint Thomas 
Becket^ qui demeura quatre ans au monastère de Sainte-Co- 
lombe. Geoffroy de Gourion place sa mort en 1108, et M. l'abbé 
Cornât ajoute qu'il fut le dernier archevêijue inhumé à Saint- 
Pienre-le-Vif, sépulture ordinaire de nos prélats. 

Ses aimes étalent, suivant le père Anselme et le curé Rous- 
seau : de gueiUeSf à fréta fiais de voir y att chef d'or chargé de 
quatre merleUes de gueules. Pl. L 

GuiLLELMus. — Guillaume de Champagne, surnommé 

Guillaume aux blanclies mains, quatrième lils de ThibaultIV 

le Grand, comte palatin de Chaujpagne, de Brie, de Dlois, de 

Chartres, etc. était, parle mariage de sa sœur Alix ou Adèle, 

beau'irère de Louis VII, roi de France, et oncle de Philippe- 
* 

(>) Bulletin de hi Soc.irebr de seDS, i. vi, p. 73. 
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Auguste. Il fut suGcesaifenient chanoine de Téglise Saint- 
Qairiace de Provins, prévôt de celle de Soissons, évéqne de 
Chartres en 1165, archevêque de Sens en 1168, légat du pape 
en France et en Angleterre. Transféré à Retins en 1176, il fui 

nommé cardinal de Sainte-Sabuie en 1179. Enfin il devint 
minislre de Philippe-Augusle, vôgCDi de France pendant la 
troisième croisade, et légal du pape Innocent ill en Allemagne. 

On lui donne les armes des comtes de Champagne : D^azur, 
à la tH»nd$ d^argeni coknfée de deux doubles caiiees pateneéee 
et eotUrepokneéeede 43 pièces. Pl. I. 

On conserve dans les archives du département de Seine-et- 
Oise un sceau de ce prélat déforme ogivale. L^archevéque y est 
représenté assis, coilTc d'une mitre cornue, et portant la crosse. 
On y lil cette légende: t SIGILLVM S[enonensis] ARCHIEPIS- 
COPI. Le contre-sceau de forme elliptique est fait avec une 
pierre antique et parfaitement con^erv»': Il olïre un buste do 
femme et cette légende : t SËCREÏUM MËVM MIGlil (1). 

Giimo. — Guy de Noyers^ troisième fils de Miles, seigneur 
deNoym^ur-le-Serein, et de Marie de Ghâtillon -sur-Marne, 

prévôt d'Aux erre et ai cliiiliacre do Sens, fut appelé à succéder 
à Guillaumc-aux-Blnnches-Mains. transféré à Reims. Il gou- 
verna dix-sept ans son é^dise, et eut quelques démêlés avec 
Philippe-Auguste. Suivant Geoffroy de Gourion, il aurait marié 
ce prince à Sentis, avec Ëlisabe)^ fille de Baudoin, comte de 
Hainaut, et nièce du comte de Flandre, à Ptnsu de sa mère et 
de son oncle, le cardinal de Champagne. Il serait mort en 
H 93 et aurait été inhumé dans la cathédrale, entre le maître- 
autel et Tautel Saint-Pierre. En 1293, il n'existait déjà plus 
rien qui indiquât le lieu de sa sépulture. 
Ses armes, suivant la GaU. Christ. i656y sont: d'azur, à 
^ l'aigle esployé d'or. Fi. I. Le curé Rousseau, dans son manus- 

(I) Cariul. de N.-D. des yaux-dc-Cernay. 
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crU» a deBsioé un aigle au vol abaissé. Ces armes seraient les 
mômes qae celles de Renaud, comte de Joigny (i), ron des 
f aillants cheraUers de la deuxième croisade. 
Les continuateurs de l'abbé Lebenf donnent à Hngiies de 

Noyers, évôque d'Anxerre, nevea de notre archevêque, le 

blason suivant : de gueules, au château d'or formé de trois 
tours ajourées du fond^ la tour du milieu plus élevée que les 
deux autres (2). 

Un des petits neveux de Guy de Noyers, Miles VI, fut maré- 
chal de France vers 1303. 

MiCHAEL.— ificA^/ de Corbeilj doyen de TÉgUse de Paris, ve- 
nait d'être nommé patriarche de Jérusalem, qnand r£gUse de 
Sens le choisit pour succéder à Guy de Noyers. Son épiscopat, 
qui ne dora que cinq ans, lui attira les éloges du souverain 

Pontife. 

D'après les anciens manuscrits, son blason serait : d'argent^ 
au griffon de sable. Pl. I. La Gallia Christiana indique : d'ar- 
gent, au griffo» de gueules, la queue fourchue et passée en 
sautoir. 

Pour sceller ses actes, il faisait usage d'un sceau presque 
identique à celui de Guillaume de Champagne, autant qu'on 

en peut juger d'après la description donnée par D. Mathoud(3)* 

D'un côté se trouve l'image du prélat, revêtu du palUum 
et appuyé sur une crosse ; de l'autre une colombe qui regarde 
en arrière, et qu'entoure la légende : SËGRËÏUM MËUM - 

mm. 

Petrus. — Le Chapitre demanda, pour remplacer son 
regrettable pontife, Hugues de Noyers, évéque d'Âuxcrre, 
neveu du prédécesseur de Michel ; mais le pape, mécontenide 

{ 1 ) salle des Croisés à YemiUes. 

(S) Hist. civ. ei eoclds. d*Auxerre. 

(3) cal. areh. Sen., paf, 130. • 
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ce prélat, ne voulut point lui accorder cet honneur, et lui pré- 
féra TéTêque de Gambray, PUrre de Corbeil, le célèbre doc- 
teur en théologie» qu'il avait en pour maître dans les écoles de 
Paris. Ce pontife, illustre par sa naissance, plus illustre en- 
core par sa sainteté et son savoir, se fit chérir et vénérer 
pendant les vingt ans que dura son pontificat. Plus d'une fois 
il fut délégué par le pape et par le roi dans des affaires difli- 
ciles. Il mourut le '3 juin 1222, jour indiqué par lui pour 
rouverlure d'un concile à Sens, et fut inhumé au milieu du 
chœur de son église-cathédrale, en présence de tout son 
clergé. 

Les auteurs sénonais n'indiquent point son degré de pa- 
renté avec son prédécesseur et lui donnent les mêmes ar- 
moiries, ri. I. 

Un évôque d'Auxerre dn même nom, appelé aussi Pierre 
de Grez, portait d'or, au dragon les ailes étendues de simple^ 
UmpêSêé ée gueuks, P. Anselme. 

GuALTBRUS.^ Gaultier Camuê^ fils de Simon, seigneur de 
Vi!leneu?e-la-Comue, aujourd'hui Salins, prés de Montereau, 

succéda à Pierre de Corbeil. D'abord chapelain de Philippe- 
Augusto et de Louis VIII, puis doyen de Paris, îl avait été 
proposé pour le siège de celte ville; mais le pape llonorius III 
le rejeta, et peu après, lui confia l'Église de Sens, où l'avait 
appelé le vœu des chanoines. L'histoire de son pontificat a 
été résumé dans ces deux vers : 

Dum viguit tua, dum valuit, Galtcro, pntcsta?, 
Fraus latuit, pax magna fuit, rcgnavit bouestas. 

qu'on pourrait aussi prendre comme l'image du gouverne- 
ment du pieux roi saint Louis, pour qui Gaultier Corniit était 
allé demander Ja main de Marguerite de Provence, et qu'il avait 
marié dans son église primatiale. On conserve, au Trésor de 
la cathédrale de Sens, une empreinte en cire jaune du sceau 
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de ce prélat. 11 est représenté en pied, revêtu de ses orne- 
meots poDtiÛcaux^ bénissant delamaia droite, et tenant de 
la gauche son bâton pastoral. En exergue, on lit : GVALTERVS. 
D£I GRA. SËNONl^ËMSIS ARCHIËPISGOPVS. I^e contre- 
sceau, d'ane conservation moins parfaite, représente vn 
é?éqoe de profil, agenouillé, les mains jointes, et quelques 
caractères illisibles placés en exergue. 

GiLO I. — /7/7o?« Connu son frère, lui succéda après 
trois ans d'instances, et mourut en 1254. 

Henricus.— Cornnt, surnommé le Pèr^ pauvres, 
était neren des deux précédents ; comme Gilon, il était archî* 
diacre de Sens, quand il futsaci^ archevêque. 

Ces trois prélats portèrent : D'argent, à la bande de guetUeSy 
Pl. II. Solvant le curé Rousseau, Henri écartelait aux 1,3^ du 
Chapitre, aux 2, 4, de Cornut. 

GuiLLELUiiS*— Guillaume de Brosse ou de Broce^ Brucia, lils 
de Bernard III, vicomte de Brosse, branche de la famille des 
comtes de Limoges, remplit successivement les charges d'offî- 
cial, célérier, préchantre et doyen, -avant de faire à Sens sa 
brillante entrée comme archevêque en 1258. Accablé par 
Tàge et les infirmités, il s'était retiré, depuis deux ans, dans 
son domaine de Bricnon, quand il mourut en 1269. 

Ce prélat portait : d'azur, à trois gerbes ou brosses d'or Uées 
de gueules 2 eU,n.n(i), 

P£TRUS.--Pierre de Chamy ne dut pas à la noblesse de son 
origine, les haAles dignités auxquelles il fut élevé. Ses pa- 
rents étaient d'humbles habitants de Chamy. Après avoir servi 
dé" précepteur dans la famille CorniU, il devint successive- 
ment chanoine, ofticial et doyen de l'Église de Sens. Envoyé 
à Rome par le Chapitre, il y fut nommé camérier, puis sacré 

(1) Roiisuau.->P. Ansélow. 
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îirchevôque par le pape Urbain IV. Il affranchit les liabilanls 
(le Saint-Julien-du-Saiilt, moyennant une somme d'argent 
qu'il versa entre les mains de Guy et Guillaume des Barres, 
en échange de la vicomlé de Sens. Tous ses successeurs ont 
depuis lors porté le titre de Vicomte de Sens. 

Le curé Ropsseau ne lui assigne pas d'armoiries ; mais, 
suivant un manuscrit dontjedoisla communication à l'obli- 
geance de M. l'abbé Carlicr. il aurait porté : (rargeul, au lion 
rampant de gueules. Pl. II, et, suivant un autre manuscrit 
ayant appartenu à M. Tarbé : de gueules, au chef d'argent 
chargé d'une mUre d'azur. La maison de Charny portait : 
de gueules, à trois écussons d'argent posés /. — P. Anselme. 

VETKVS.-^Pierred^Anisy mourot avant d'avoir pris posses- 
sion de son siège. C'était un homme de mérite et un savant. 
Après avoir été chanoine de Paris et d'Auxorre, il avait rem- 
pli les fonctions de trésorier de TÉglise de Sens. 

Deux manuscrits, Tun du xvi^ et l'autre du xvii' siècle^ lai 
donnent poor armoiries : de gueules, à la tour d'argent, înaçon^ 
née de sable, sommée de trois pièces de même, maçonnées et 
crénelées de sable. Pl. IL 

Il fut inhumé dans Véglise d'Auxerre, dont il avait été cha- 
noine. Tous ses prédécesseurs depuis Guy de Noyers avaient 
été inhumés dans leur église de Saint-Ëtienne. 

GiLO II.— Le préchantre, Gilon Cornut, fui élu par voie de 
compromis pour lui succéder ; il était neveu de Gaultier et de 
Gilon Gomut I. Suivant Geoffroy de Gourion, il eut « cinq 
t frères chanoines, suffisamment lettrés, fort hons chanteurs, 
«. agréables lecteurs. «Trois furent archidiacres, le quatrième 
préchantre, le cinquième mourut encore jeune. 

Il fut le quatrième ot dernier archevêque sénonais du nom 
de Cornut. Sa famille, qui compte encore aujourd'hui des 
représentants (Lecornu de Balivières), avait fourni à l'Église, 
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oalre les prélats déjà nommés, an grand nombre d^antres 

évêques cl de nombreux dignitaires. L'un de ces derniers, 
Aubry (Albcricus) Cornut, trésorier de TÉglise de Sens, s'était 
choisi Tun des emblèmes les plus curieux que puisse pré- 
senter le moyen âge : Moïse, en liabils sacerdotaux du xiu" 
siècle, la lôte surmontée des deux cornes traditionnelles, des- 
cendant du mont Sinaï ; sa main droite est levée vers le ciel, 
et sa gauçbe soutient les tables de la loi appuyées sur sapoi* 
irine et sur son épaule. A Pangle supérieur du sceau se trouve 
un buste à tôte nimbée, celui de Jehovah dictant le décalogue. 
La légende est : S. ALDEIUCI CORNUTI CAN. SENON. Il est 
évident que le bon chanoine avait vu. dans cette représenta- 
tion de Moïse, une allusion à son nom, Cornutus, et qu'il avait 
été bcoreux de se l'approprier, sans songer que peut-être on 
pourrait Taccuser de pécber contre la modesUe ^1). 

Stephanus. — EHmne Bémrd'ou Béfimrd de Penauî, ne- 
veu des Cornut par sa mère, était doyen du chapitre quand il 
fut élu en 4292. Ses armoiries : de gueules, à deux haches ados- 
sées d'or, mises en pal. Pl. II.. sont figurées sur les verrières 
de deux chapelles qu'il fonda dans la cathédrale; elles sont 
aussi sculptées en dehors des chapelles du côté nord. (2). 
(Test donc à tort que le curé Rousseau» d'accord avec le ma- 
nuscrit de M. Tabbé Garlier^ remplace les haches d'or par 
des fanlx. 

Après un brillant pontilical, il mourut laissant à son église 
de grandes richesses, et entre autres les biens qu'il avait ac- 
(juis à Villeneuve et ThOtel qu'il avait fait bâtir à Paris, sur le 
quai appelé plus tard quai des Géiestins. 

Certains auteurs mentionnent ici un Philippe de Biodi, et 
d'autres, un PlUl^^pe Bécard, comme ayant été élus pour 

(1) Cariuiaire de N.-D. des Vaux-d«-Gernay. 

(2) Oes cbspenes sont aujourd'hui détruites. 
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lui succéder, mais sans aucune preuve à l'appui de leui* 
asserliOD. 

PmLiPPUS. — Philippe U Portier de Jfart^y, flis de Phi- 
lippe de Marigoy» seigneor d'Econys, de Harigny, de MaîDe- 
ville, de Plessis-Tremblay, deLongchamps, de Boisroger, de 
Ilabccouil, etc., au bailliage de Gisors et en la sénéchaussée 
(le Ponthieu, après avoir été secrétaire du roi, fut nommé 
évéque do Cambray en 1300, puis transféré à Sons en IHCKK 

Il mourut à Paris en 1310. 11 eut pour frères Enguerraud 
de Marigoy, grand chambeUan de France, et Jean, archevêque 
de Roaen, chancelier de France. 

Ses armes étaient : de gtieuleSi à deux faeeee d>or, PL II, sni- 
vant les manuscrits Tarbé, Ronsseaii et antres; le P. Anselme 
indique d'azur, à deux fasces d'argent. 

GuiLLELMUS. — Guillaume de Melun. La famille de Melun 
donna, comme la famille Cornut^ quatre archevêques au siège 
de Sens : Guillaume I, Philippe, Guillaume II et Louis. 

GniUaume I était fils d'Adam IV, vicomte de Melun, sei- 
gneur de Montreuil, Bellay, etc., et de Jeanne de Sully (1), 
fille de Henri II de Sully, et de Perrenelle de Joigny, dame de 
Château-Renard, veuve de Pierre I de Courtenay. Il était cha- 
noine de Péglise de Sens, lorsqu'il fut élu par ses collèpes 
pour succéder à Philippe de Marigny. Son épiscopat dura 
jusqu'en 1329^ année de sa mort. 

Ses armes sont : d^azur^ à sept besane d^orpoeée ^, 2f 4, au 
(àefd^or.Vi. III. 

• Pbtrus,— Pierre Boger naquit en iîQi à Rosières, près de 
Limoges; il était ûls de Guillaume Roger ou Rogier et de 

(1) La famille de Sully portail: d'a^rur, $emé de molettes d'or, au lion de 
même, brochant sur k loul. « 
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Guillcmette de la Monstre; son oncle, Nicolas Roger, fut , 
évéque de Rouen. D'abord simple religieux, puis prieur delà 
Chaise-Dieu en Auvergne, il devint docteur et proviseur en 
SorboDoe, abl»é de Fécamp, évéque d'Anras eu i33S, grand 
chancelier de France, Archevêque de Sens en 1329, de Roaen 
en i390, cardinal en 1337, enfin pape en 1332, sons le nom 
de GLÉME19T VI. Il mourut le 6 décembre 1352, à Avignon, 
qu'il avait acheté de la reine Jeanne de Sicile. C'était le 
douzième pape français. 

Ses armoiries, d'après un portrait conservé au palais ar- 
chiépiscopal, les manuscrits sénonais, et le Père Anselme, 
* sont : d*argenty à la bande d'azur ace» de 6 rotes de gueules 
posées en orle^ 3 en diefet S en pointe. Pl. III. 

Un des neveux de ce prélat, qui porta aussi le nom de Pierre 
Rogér, fils de Guillaume Roger, comte de Beaufort, et qui 
lui succéda bientôt comme souverain ponlife, sousle nom de 
Grégoire XI, avait été Archiiliacrc de Sens (1). 

La famille des Beaufort donna plus tard naissance à deux 
branches, celle des seigneurs de Canillac, et celle des vicomtes 
de Turenne, qui eut la gloire de donner à la France un de 
ses plus grands généraux, Henri de la Tour d'Auvergne, 
vicomte de Turenne. « 

GmLLEimis. —Guillmuhe de Brocelî, petit neveu de l'Ar- 
chevêque du même nom, ef célèbre par sa plaidoirie contro 
Pierre de Cugnières, fut transféré en 1330, du siège de 
Bourges à celui de Sens. Il était fils de Roger, vicomte de 
Brosse, seigneur de Boussac, de Salnte-Sévèrè et d^Huriel . 
qui accompagna saint Louis dans la -cinquième croisade eh 
1248, et an siège de Tunis en 1270, et de Marguerite de Deols. 

D'abord évéque du Puy, en 1317, et transféré à Meaux 
l'année suivante, il fut appelé, par Jean XXII, sur le siège de 

(1 } On conserve, au trésor de la calbédralêde sens, l'anneau de croire XI. 
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Bourges en 4824, et enfin nommé à Sens ea 1880. Il monrvt 

au mois de décembre 1338, dans son château de Naillv. 

Ses armes, les mômes que celles de son grand oncle, sont 
figurées Pl. U. 

PiULiPPOS.^PàWtppe deMelun, seigneur;deSaint-Maurice- 
snr-Aveyron , firëre de Guillaume de Melon, était évéqa^ 
comte de Ghâlons et jiair de France, lorsqn?il fat ^»pelé à 
gouverner TËglîse de Sens. Il ne conserva ses pouvoirs que 
six ans, et les abandonna en faveur de son neveu, Gaillavmft. 
Il mourut Tannée suivante, 1345. 

GmiiKLMV?^. —Guillaume de Melunll, neveu de Philippe et 
de Guillaume, ses prédécesseurs, était fils de Jean deMelun, 
grand cliarabellan de France et de Normandie, et de Jeanne 
Orespin, dame deTanGarville(i). U fat d'abord chanoine-tré- 
sorier de Saint^œntio, pois dianoine de Paris, et enfin • 
archevéqoe de -Sens. Pendant son épiscopat, qui dura firenle 
ans, il conserva an grand crédit auprès des rois Jean et 
Charles V. Il accompagna le premier, à la bataille de 
Poitiers, partagea sa captivité, et contribua l>eauooup à sa » 
mise en liberté. 

Sur son sceau, il est représenté, debout, revêtu de ses or- 
nements sacerdotaux, tenant sa crosse de la main gauche, et 
bénissant de la main droite. A sj^droite, est Técu de Melun» 
à sa gauche, Pécu du Chapitre. Le contre-sceau, qui est ronj» 
représente saint Etienne agenouillé, entre les deux bounceaux 
qui le lapident ; au-dessus de sa téte, la main de Pieu le 
bénit ; à ses genoux se voit Técu de Melun (2). 

Ademarus. ^(/6v/îar Robert, iils d'Aimar, seigneur de 

(1) La famiUe de TmcanriUe avait pour artnuiries : de gtieuhs à l'écusson 
d'argeni accompagné de 8 étoiles ou angémes d'ormitts en wrltZ,"!, 3« 

(2) Bibliothèque de Sens, charte du 2 avril 1364. 

13 
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S. Jal près Limoges, était docteur en droU civil et en dfoii ca- 
non, évéquede Lisieux, d'Arr^sol tic Saint-Omer, et cardinal 
du titre de Sainte- Anastasie, quand le pape Grégoire XI, qui 
avait eu aussi la Limagne pour berceau, l'appela sar le siège 
de Sens (1). Par ses soins, et par les hommes éminents dont 
H %*êMnHt rÉgUse*d6 Sens jeta le plas vif éelat Nicolas de 
Vères, depuis éréqne dé Gbâions, était archidiacre ; Henri do 
CliAlons, de la famille de Riefiemer d'Arlay Ini succéda; Ni- 
colas, qui fut depuis cardinal de Saint-Martin in vionlibus. 
était chanoine et trésorier; lo cardinal d'Amiens, était 
archidiacre du Gâtinais ; Thomas d'Estouteville, archidiacre 
d'£tan4»es, et Adéroar ne le cédait à aucun d'eox. 

Ses armes sont : de çftnêhs, à bande d^or aeeemp. de 0 
élttihi de même poiéet en orle, S en ehefei S en poinie. Pl. III. 

GoNTAERius. Gmthier de Baignemi». A la mort d*Adémar 

' Robert, l'ancien îirch'idhcre Nicolas de Vères , orî^naire de 
Ponl-sur-Yonne, que ses connaissances avaient fait nommer 
secrétaire du roi Charles V et évéque de Chûlons-sur-Saône, 
fut élu canoniquement; des raisons politiques empêchèrent 
# Urbain VI de ratifier cette élection, et d'accord a?ec le roi, il 
donna Saint-Etienne de Sens à Gonthier de Baigneanx, 
éf éqae dn Mans, qui monmt l'année sniîante. Les manuscrits 
Vacoordent à donner à ce prélat les armes figurées Pl. III : 
d'argenlj au double trescheur de gueules. 

GuiDO. — Guy de Roi/c. Le siège devenu vacant, le Chapitre 
N s'empressa de renouveler au Souverain Pontife sa demande 

en faveur de Nicolas de Vères ; mais Urbain VI qui s'était 
réservé la provision de ce siège, et qui avait besoin de forti- 
fier son parti contre Panti-pape Clément (depuis Clément VII), 
écarta pour la seconde fois le candidat du Chapitre, et mal- 
Ci) Hugues Maihoud. 
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leur tèic Guy do Uoye, frère de Renault Ue Uoye, cbambellao 
de France. 

Le nouveau prélal, comblé des faveurs de la cour de home, 
soutint de tout son pouvoir la cause d'Urbain Yl ; par contre» 
le Chapitre s'attacha au parti de Clément, et profitant de oe 
fâcheux conflit^ obtint de lui qu'il enle?At à l'Archevêque 
toute juridiction sur les Chanoines et autres serviteurs de 
rÉglise; maU sur les observations de M. de Gondrin, cette' 
décision fut modifiée au xvîr siècle. 

Guy de Roye avait commencé par être doyen de Saint- 
Quentin, puis évoque de Verdun, de Castres, de Dol, il fut la 
même année (1386)^ nommé archevêque de Tours et trans- 
féré à Sens, où il demeura jusqu'en 1390 ; il passa alors sur 
le siège de ReUns. n appartenait à la famille du Plessier de 
Roye ; il était fils de llithieu, dit le Flament, seigneur du 
Plessier de Roye et d'Aunoy, grand-maître des arbalétriers 
de France, et de Jeanne de Chérisy, dame de Muret. 

Suivant le P. Anselme il portait : de gueules, à la bande d'ar- 
gent. Pl. lU, et suivant les manuscrits sénonais: d^azur^ à la 
kméed'ar. 

Simm d9 Cramouà^ évôque de Poitiers^ en faveur à la cour 
d'Avignon , ei proposé pour succéder à Guy de Roye , crut 
. devoir se retirer devant Pnisisfance que mettait le Caiapllre i 

présenter Nicolas de Vères ( I); mais malgré toutes les démar- 
ches faites auprès du Pape, l'évôque de Châions se vit encore 
repoussé, et le candidat du roi, Guillaume de Dormans, fut 
agréé. 

GUU.LELMU8. {ifii^totifiia de Dormans^ seigneur de Lisy- 

(1) Simon de Crtmaud portait : d*axur, à la bande d*or aecùmpagnéê de 

Qmerlettes de métMpoi^s en orle^ et Nicolas de V ères : d'argaU^mi giron 
d'azur cliargé d'vne coquille d'argent ace. en chef de deux raee de 

yueulvif. 
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sur-Ourc, Nonceanx et Goulsainville, fils du chancelier de 
France du même nom, et neveu du cardinal Joan de Dor- 
mans, cv^^qnc de Beauvais et fondateur du collège des Dor- 
mans ou de Beauvais, à Paris, était conseiller du roi Charles VI 
et évéque de Meaux, lorsqu^il fut transféré sur le siège de Sens. 
Il était chanoine de Tonrs, Melon , Provins , Notre-Dame-dû- ' 
Val. Son aleal^procnrenr d*une origine obscure, se flt appeler 
^ê» Domumi, àn nom de son pays ; ses enfants en achetèrent 
plus tard la seigneurie et portèrent pour armoiries : d'aztir, à 
trois têles de léopard d'or lampassées de gueules 2, /. Pl. ÎII. 

La famille de Dormans fournit à la France trois grands 
«hanceliers. Guillaume étant mort en 1405 , Hugues Blan- 
chet (1), archidiacre de Sens et trésorier de la Sainte- 
Chapelle de Paris, fut élu par la majorité dii Chapitre. Cette 
élection ne fat point acceptée par. le roi, le Chapitre per- 
sista dans sa décision, et des difficultés allaient s'élever, 
quand la mort de Hugues vint laisser le siège pontifical an 
protégé du roi, lean de Monlaigu. 

JOHANNES. — Jean de Montaigu ou de Moulagu, trésorier de 
rÉglise de Beauvais, conseiller au parlement , camérier du pape 
Clément VII, évoque de Chartres en 1390 ; premier président 
des comptes en 1398; chancelier de France en 1405; puis 
archevéquede Sens en i407,étaitfils de Gérard de Montaigu (S), 
bonigeois de Paris anobli par le roi Jean , qui devint notaire 
«t secrétaire du roi Charles V, et de Blette de Cassinel, scaur 

(i) Il olail originaire de Sens, lils de IMcrrc lUaiu iu t, premier sccrcciiro 
du rui el de Isabcau Peilciicr. Son sceau, qui ne permet pas de dislingucr 
Ittisoitteurs, pi>fi« 1» chevron ch»rgé de 3 betins el acGollp.<de trois cœurs 
du trèfles. 

(3) G4Srard de Monlaigu était (ils de Robcri-Ic-Grus qui, suivant Simon de 

la Molle, quitta les armes des Gros Cd'or, à Vaigîc ('ployé de sable hecqué 
H membré de gueuln; ' peur adopter celles qui servirent depuis à la branche 
des Monlaigu (d'argent, à la croix d'azur cantotinc'e de quatre aigles 
épîoyés de gueules, heeque's et mcmhrés d'or). L. 
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di* rarchevéqae de Roims^ Ferry de Cassinel , origioaire de 
Lacques. 

Ses armes étaient : d'argent, suivant îe P. Anselme el soi* 

vant les manuscrits sénonais rf'or, à la ci oix d'azur cantonnée 
de quatre aigles de gueules. Pl. IV. 

Ce prélat eut pour frère Gt^rard de Moiitaigu, évôque de Voi- 
Uerâ et de Paris, et Jean de Marcoussîs, seigoew de Montaigu; 
grand-maltre de France, qui périt victime des querelles des 
ducs de Bourgogne et d'Orléans. Soit pùm venger la mort do 
son frère, soit pour toute autre raison, notre prélat embrassa 
chaudement le parti des Armagnacs; on le vit souvent/ dit 
Monslrelet. coiffé d'un calque au lieu de mitre, vêtu d'une 
cuirasse en guise de dalmalique et la lance au poing comme 
bâton pastoral, briller parmi les plus vaillants chevaliers. 
C'est sous ce costume qu'il fut trouvé parmi les morts de la 
désastreuse bataille d'Azincomrt en iil5, en compagnie de 
son neveu Charles de Moptaigu» vidame de Laon. U fai 
inhumé, suivant les uns, à Marcoussis, et suivant les antres, 
dans son église cathédrale. 

Maulmircy, dans ses noies manuscriles sur Taveau, prétend 
qu'il eut pour successeur un archevêque du nom de Thomas, 
qui assista au concile de Constance el signa le soixantième 
• Thomas episcopus Senonensis. t 

Le silence que les historiens ont gardé an sujet de ce per 
sonnage, laisse penser qu'il ne fut probablement qu'un évéque 
tfi partibus, snffragant de la province de Sens (Senonensis), 
chargé peut-être des fonctions épiscopales pendant la vacance 
du siège, après 1405 

Henricus. — Henri de Savoisy. A la mort de Jean de 
Montaigu , une partie du Chapitre élut, pour lui succéder, 
Henri de Savoisy, doyen de Langres, chanoine de Paris et de 

(1) FcMl Hisl mm. des arch desiiis. 



Digitized by Google 



— 278 — 

Sent, démé au parti des ÂDglais cl du duc de iioargogoe; 
rantre i»artie nomma Jean àe Narry, aqlre chanoine de Sens» 
trésorier de PÉglise de Cambrai, présenté par le Roi, dont 
il était conseiller. 

Appelé à trancher la question, le légal se prononça en fa- 
veur de Jean dcNurry ; mais le pape Martin V. à ijui s adressa 
Henri, cassa la décision de son légat, et donna gain de cause 
à Henri de Savoisy. Les troubles politiques ne lui permirent 
dOK prendre possession qne deux ans plus tard, le 11 juin 
1490, trois jours après la reddition de Sens atx Anglais» en 
ptésence des deux rois de France oi d'Angleterre, des reines 
^ et du duc de Bourgogne. Henri était fîls d^Eodes, seigneur de 
Savoisy et du Fossé, capitaine de Saint-Florentin, bailli de 
Vitry, puis de Troyes ; il eut pour sœur. Isabelle, mère de 
Louis de Melnn, Tun de ses successeurs, et pour oncie, Phi- 
lippe I*, qui fat ie chef de la pronière branche des seigneurs 
de Snlgnelay. A^ant d*étre archqféquè de Sens» il avait rem- • 
pli les foQctions4e oopseOler an parlement et de mattre des 
reqnétes. Il monmtle 13 mars Utt, an château de Seigne* 
lay, déplorant le triste étal de la France et les exactions 
cruelles exercées par le parti qu'il avait embrassé. Il fut in- 
humé dans la cathédrale de Sens ; son corps, trouvé en 1646, 
enveloppé dtine peau de cerf, fut déposé dans le careau de 
M. de BeUegarde. 

Ses armes étaient : d^or, à trm» dienrans de gmuk$, à ia 
bordure engréUeée même. Pl. IV. On les tronveaussi blason- 
nées de la manière suivante : de gueules, à ireie devrons d'or, 
à labordure engrclée d'azur ; mais alors elles sont à enquérir, 
car on y voit émail sur émail. Plusieurs manuscrits lui don- 
nent on écu écartelé du Chapitre. 

Joiiakiies.*--/mn» de AiotitoJ». Henri venait de mourir, lors- 
que le Chapitre, réduit à dix chanoines par les malheurs du 
temps, élut Jean de Nanton , abbé de Saint-Ç0rmain d'Auxerre. 
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bkîo que cel cvéque eut, comue soa prédécesseur, ouverte- 
ment favorisé le parti anglo bourgnignon, il n'est fias liea ùê 
s'en féliciter pliu q«e toi ; Henri était ntrt de chagriD ; im», 
longtemps retenu captif à Joigny, ne put radieler sa lawrté. 
qu'au poids de Tor; d'aatres disent qs'il étaHeiioore prison- 
nier au prieuré de Notre-Dame, quand il y mourut le 30 juiu 
1432. 

Il perlait : d'or, à la croix de gueules. Pl. IV. Suivant les 
manuscrits sénonais et suivant Hugues Ma thoud. 

L'armoriai de Jonfiroy d'Ësdkafanneft donne à la lamiUo de 
Kanton, en Boorsogne : de âin^y à la «fvfo if or. 

LuDOVicus. — Louis dê Melun présenté par le poi, élu par 
le Chapitre, et confirmé par le pape Eugène IV, le 16 janvier 
1433, était fils de Jean le Brun, vicomte de Melun, seigneur 
de la Rorde, de Dannemois de Coortery etdeVianne, et d'I- 
sabelle de Safoisy^ sœur de raroheTdqoe Henri de Savoisy. Il 
appartenait A one branche eollaitérale de eéUequI aviitdonné 
à Vfbgim de Sens les trois arehevéqnes OnHlangiel»» Pbi- 
lippe, Gnillanme II, et plusieurs dignitaires (1). 

Après avoir été chanoine et coustre (custos) de Saint-Quen- 
lin, chanoine de Paris et archidiacre de Sens, auprès de son 
oncle maternel, il gouverna j)endant quarante-deux ans 
rÉglise de Sens. Accablé par Tâge et les infirmités, iidona^ 
sa dëoHssion en 1474, et monrat denx ans jdns lard. 

Un de ses nevemc, q0 portale même nom, snccéda à Tri»* 
tand de SaUasar, sor le siège de Meaox, lorsqno celml-ci fût 
transféré à Sens. €*est ce qui a fait dire, à un historien Séno- 
nais, que Louis de Melun avait échangé avccTristand do Sal- 
lazar, pour se reposer des trop grandes fatigues que. lui im- 
posait un diocèse aussi important que le sien. 

H) Jean le Bruo aviil pour bialeul, Jean doJIfllua, omI» d'Adw IV» 
|)cre des •rchevèques Guillaume l'' et Philippe de MelUB* 
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l«M aru>eft do Louis de Meliin^ comme celles de la branche 
des seigneurs de la Borde à laquelle il appartenait, étaient 
celles de Melun, miés frrtstfei mi chef lion kûsmt de 
.gmuks. (P. Anselme), Pl. IV. Ses annoirîes se voient sur le 
calieeen vermei^conservé àPEglisjO de Saint-Pierre le Rond 
de Sens. 

Tristandus. — Etienne Trisland de SallazaV: né en 143/, 
à Saint-Maurice en Thiy,ouailles (1), dans la vallée d'Aillant, 
était le quatrième ûls de Jean de Sallazar, célèbre chevalier 
qui vint de la province espagnole de Biscaye apporter on 
renfort à Charles VU contre les Anglais. Sa mère fat Margae- 
lils de la Trénumille, dame de Saint-Fargean, fille naturelle 
de Georges de la Trémonllle, grand cbamhellan de France. 
11 fut appelé en 1473 sur le siège épiscopal de Meaux, et de 
là, transféré à Sens, Tannée suivante. 

Avant et après son sacre, il remplit différentes charges 
anprés'des rois Louis XI, Charles VIII et Louis XII. En com- 
pagnie de ^ dernier, on le vit, sous les murs de Gènes, armé 
d$pied en cap, é lançant de tous côtés eon javelot. 

Jaloux de ses droits, il jsut, 4ans plus d'une «ârconstance, 
faire respecter son titre de métropolitain; peut-être môme 
dépassa-t-il quelquefois ses pouvoirs {%, 

Il cumula de nombreux bénélices, entre autres les abbayes 
de saint-Rémy, Sainte-Colombe, Saint-Pierre de Chaumes, 
Saint- Martin ; mais il ht de sa fortune un noble usage, et 
jamais évôqne ne laissa après lui tant démarques de sa libé- 
nhté. On lui doit de nombreux travaux exécutés à la cathé- 
drale, et la plupart des vitraux qui existent encore. C'est 

(I) MM. de stA-HttOM iBdiqueni à lort le ehèleau de Selnl-Just, en 
tHumfmne, emme le Heu de m nalnanee. 

(3) En 14S4, il oonfinna l'élection de Jean niuillier, élu évëquc de 
Meaiii, et le sacra dans ton église, k dispensant ainsi d'aller à Kome, eui- 
vani les usagM élaUis. 
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avec les pierres provenant de l'hôlel royal de Saiot-Paul qu'il 
fltconatraire àParis, la célèbre résidence, aujoard'hai dé- 
truile, des archevêques de Sens, à Tangle des mes de PHotel- 
de-ViUe et du Fîgoier. 

Ses armes : Ecartelé: aux /, 4, de gueules, à cinq étoiles à 
^six pointes d'or; aux 2, S, d'or à 5 feuilles de nén u far de siuople. 
Pl. IV. étaient gravées, avec son nom, au-dessus de rcnticc 
prlDcipale de cet hôtel. On les voit aujourd'hui figurer sur la 
tonr de pierre et dans la magnifique rosace du portail sud dt^ 
la cathédrale; elles se trouvent encore sculptées sur le ci|i- 
qnième pilier de la nef» à gauche en entrant, et snr les restes 
du mausolée en marbre noir qu'il fit élever & son frère. 

Vers la fin de sa vie. ce luclat se lit aider par le cordelicr 
Jean de Médiue, qui fut son coadjuteur avec le titre d'évôque 
dcSienne. Il mourut le 15 février 1518. 

A sa mort, le Chapitre voulut, suivant Tusage, se réunir 
pour élire un successeur, eiJeondeSallazar, neveu du défunt, 
était l'élu désigné; n^is des ordres royaux vinrent suspen- 
dre réiection ; le roi se réservant, d'après les clauses du 
concordat, qui cependant n'était pas encore signé, le droit de 
nommer des évôquosde concert aveclc Pape. Les chanoines 
résistèrent de tout .leur pouvoir, suppliè rent Kticnno Pon- 
cher, désigné par le roi, de ne point accepter une nomina- 
tion contraire aux canons de rïlglise; puis voyant leur dé- 
marche inutile^ et ne voulant pas qu'on leur reprochât d'avoir 
abandonné leur droits, ils résolurent de voter unanimement 
en faveur de Péln royal. 

Stephanl's.— Etienne de Poncher. fils de Martin Poncher, 
grcnetier augrenier de sel de Tours, et de Catherine Beliiî 
fut d'abord chanoine de Saint Gatien et de Saint-Martin do 
Tours, conseiller clerc nu parlement de Paris en liSd, 
chaaoine de Saint^Aignan d'Orléans en 1493, président aux 
enquestes en i408, puis appelé sur le siège épiscopal de 
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Paris en 1503. 11 accompagna Louis XII «n italie^ en i5ûl, et 
revint chancelier de Milan et de l'ordre de Sainl^Mkhel, et 
abbé de Saîn^>Benoit sur Loire. Il fut nommé garde-des- 
Rceanx de France en 4512 , délégué pkuieiura fats oonme 

a:nbassadeur. el enfin nommé à Parchevêché de Sens où il 
dcnneura jusqu'à sa mort, en i52-i. 

C'est à lui qu'on doit la construction de l'aile du palais ar- 
chiépiscopel qui donne sur la Grande-Rue. Sesarmes, aujour- 
d'hui muUléea, ornaient la façade sud de ce monvment; elles 
sont : d^ùTy au chevron de gueules accompagné de frek oogutilM 
ou vaneties de eable posées i, /, chargé en chef d*une Ule de 
maure de saMe torHllée'd^argeni Pl. IV.' 

Le curé Rousseau supprime la téte de maure. Le moyen 
ftge el la renaissance reproduiseni un portrait de ce prélat. 
Los armoiries qui y sont peintes se blasoneraient : d'azur, 
au chevron (iargent acc. de 3 vanettes de sable 2, /, chargé en 
pointe d'une téte de maure de sable tortiUée de métne. 

Un de ses neveux porta le môme nqm que lui el fut cha- 
noine de Chartres^ évéque de Bayonne, abbé deSaintrPierre- 
le-vif et archevêque de Tours. Il était aeigneur d*lsclimont, 
do Tremblay le vicomte, de la Houssaye, de Villeneuve, de 
Charapigny. 

A la mort d'Etienne de Ponchor arrivée ler 2 i février 1525, 
jour où François I"" perdait la bataille de Pavie, le Chapitre 
élut, pour la seconde fois , Jean de Sallazar archidiacre de 
Sens, abbé de Sainte-Colombe et de Saint-Rémy de Sens, et 
fils de Galéas frère de l'archevêque Tristand; mais la régente, 
Louise de Savoie^ choisit le grand chancelier de France ; 
et malgré lee réclamations du Chapitre et de son élu, elle ditint 
les bulles du Soa? eraîn Pontife. 

Antonujs. — A)itoine du Prnl . fils d'Anloine-Honri du 
Prat, il' du nom. seigneur de Veyriêres, el de Jacqueline 
Bobyer, né à Issoirc, le il jauvier 1463, fui U -abord avocat 
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aa paorleflidDt de Paris et lientenant-général au bailliage de 
Montierrand en 1490. 11 épousa alors Françoise Veyny, dame 
d*Âitovse et de Villemont, originaire de Rtom, et devint suc- 
cessivement avocat-gént'ral au parlement de Toulouse en 
U95, maître des requêtes, qualrièrne puis premier président à 
mortier au parlement do l'aris en 1500, précepti'ur du duc 
d'AngouK^me. depuis François I", dont il prépara le mariage 
aTec Claude de France. Cette môme année^ il perdiâ sa femme 
et entra dans les ordres; en '4515^ il fnt nommé chancelier 
de France ; en 1517, chancelier da duché de Milan etcomte 
de la Valteline. Après avoir concouru puissamment à Vaboli- 
lion de la Pragmatique Sanction et au Concordat, il fut'ponrvu 
des évôchés de Die, Valence et Gap dont il ne prit point pos- 
session. Il administra le royaume pendant la régence do 
Louise de Savoie, fui nommé abbé do Saint~Benoit-sur- Loire 
et archevôque de Sons en 1526, et sacré à Ângoulême. 
En qualité de chancelier, il figura dans le procès du mal- 
heureux Seufblançay et reçut , pour sa part des dépouilles 
de la victime, les baronnies de Thiers et de Thoury. En 
Il fut créé, à la demande du roi, cardinal du titre de Sainte- 
.47ms/a«i(î par le pape Clément VII; Tannée suivante, il pré- 
sida un concile de Sens qu'il tint à Paris; en 15^11). il lerut 
rarchevéclié d'Alby, en 1530, le litre de légal a /a/erc' usque 
adbene placitum suum (i); en 1531, il couronna Eléonore 
d'Autriche à Saiot^enis: en 4532, il réunit définitivement la 
Bretagne à la France; en 4534, il obtint réyéché de Meaux, 
et envoya son flls en prendre possession en son nom. Outre 
toutes ces dignités, il était encore chancelier de Bretagne et 
de l'ordre du roi. Les nombreuses affaires spirituelles et 
temporelles de ce \é^aii, qui }io\ivail tout et osait /ohI, ont donné 
lieu à cette expression : Avoir autant (rd/faircs que le lùijat. 
Les anncs de du Prat étaient; d or, à ia fasce de sable accom- 

(I) Traité des Lf^«ls à latnr, par N D. L. t , p. 7 t. 
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pagnée de S Irè/les de sinople, 2 en chef, 1 en poinle. Pl. V. 
(les armoiries se trouvent sur plusieurs ouvrages imprimés 
à Sens de son temps, et sont sculptées sur la lanterne de la 
grosse tour de la cathédrale, qu'il fit constrnire à ses (Irais. 

En lui donnant le comté de Valteline, le roi avait remplacé la 
fasce de sable par tme fasce d'azur chargée de 3 fis d'or ; mais 
jamais le chancelier n'adopta ces armoiries. La devise de sa 
lamille était: Spes unira Dcus \ il avait choisi pour sienne : 
Vinscit ex vuluerc lirtm, et pour emblème un homme fou- 
lant c\ ses pieds une plante d'oseille, allusion aux calomnies 
^ont on l'avait voulu noircir. , 

Il n'Mtra dans son église de Sens qu'après sa mort^ 
arrivée le 9 juillet 4535, au château de NantouUlet. On lui fit 
des funérailles dignes de la splendeur de sa vie. Antoine du 
Prat, son fds ainé, seigneur de Nantouillel, prévôt des roar- 
i hands de Paris, lui érif^ea dans la cathédrale de Sens, un 
maguiOque monument de marbre blanc dont il ne reste plus 
. que quatre bas -reliefs d'un beau travail, et une statue 
à demi couchée sur un coussin, et portant Pempreinle des* 
incisions pratiquées pour Tembaumement. La maigreur 
effirayante de ce cadavre contraste avec Tembompoint ex- 
traordinaire que Ton voit au prélat dans les scènes des bas- 
reliefs. A la suite de la révolution de 1793, celle statue, 
longtemps restée dehors, fut assez fortement endommagée 
par la pluie. Cet accident a l'ail croire à plusieurs personnes, 
que le sculpteur avait voulu représenter un cadavre rongé 
des vers. 

LuDOVicus. — Lom de Bourbon-Vendéme^ né à Ham, le 
S janvier 1493, était quatrième fils de François de Bourbon, 
comte de Vendôme, et de Marie de Luxembourg, fille ainëe 

de Pierre II de Luxembourg, comte de Saint-Paul. Comme 
son prédécesseur, il cumula dans Téglise une foule de dignités 
dont voici les principales : en 1510, il est nommé évéquc et 
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duc (leLaon; il n'avait alors que dix-sepl ans, aussi no fui il 
sacré qu'en 1517. Deux mois après il est fait cardinal prêtre 
d\jL litre Saiut-Sylv es Ire au Champ de Man, en 4519 il 
succède à son oncle PhiMppede Luxembourg, comme év6que 
du Mans; en 1524 il reçoit l'érâché de Lnçon et Tabbaye de 
Saint-Denis, dont il est le premier abbé commandataire. En 
1536, il reçoit rarcbevéclié de Sens, et Tannée snivante, il 
ajoute à ses titres celui d'évéque de Tréguior. Son premier 
litre de cardinal avait été changé contre celui de Sainte- 
Sabine, év(U]tte de Prenesle: en 1550, il remplace celui-ci par 
celai d'évéque de Palestrine, Tun des premiers du collège des 
cardinaux; enlin en 1552, il est nommé lieutenant général 
des armées du roi en Picardie. 

Les bistoriens Séoonaia' vantent son zélé pour les intérêts 
spirituels et temporels de son diocèse. Comme il ne pouvait par 
loi même remplir toutes les fondions de son ministère, il se 
lit aider par André Richer, évôque de Chalcédoine, et par 
Philippe Mitsnier, évèiiue de Philadelphie. Il mourut le 
11 mars 1557, à Paris, en son bôtel de Bourbon, et fut inhumé 
dans son église de Laon. 

Ses armes, d*aprës' un jelon qu'il fit frapper, étaient : 
d*azur, à trais fimr de lie d'or, 2^ /. à la eotiee de gueules 
brochant sur le tout. Pl. V. 

On les trouve ainsi gravées sur des livres imprimés en 
1552 ; sur d'autres livres imprimés en 1 55 !, la colice est périe 
en bande. Le P. Anselme remplace la cotice par une bande; 
MM. (le Sto Marthe la chargent de trois lionceaux d'argent. 
Les emblèmes adoptées par le cardinal de Bourbon était un 
bras tenant un glaive, avec la devise : NESPOIR r^Ë PEUR. , 
Cette devise et les armes figurées Pl. V. se retrouvent surune 
des magnifiques tapisseries conservées au trésor de la cathé- 
drale de Sens. 

JoiiAiNNES. — Jean Bertrand, chevalier, seigneur de Frazin 
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et de Videville, naquit àTonloase» de Bernard Bertrand, 
sçignenr de ViUèles, procnreor général au parlwent de 

Toulouse, et de Catherine delà Roche. Après avoir rempli la 
charge de premier président à Toulouse, il fut appelé comme 
troisième président à Paris ; il devint ensuite premier prési- 
dent et garde-des-sceaux de France. 

A la mort de sa femme^ Jeanne- de Barras, dame de Mire- 
beau et de Villemor, dont il ent quatre enfants, il entra dans 
« les ordres, fut nommé évéque de Gomminges epl555» puis ar- 
chevêque de Sens en 4557, et cardinal, d^abord avec le titre de 
Saint-Prisque, puis avec celui de Sainl-Chrysoyone. D'après 
son épitaplie, il aurait été ambassadeur de France en Alle- 
magne et gouverneur de Savoie. 

A la mort d'Henri II, arrivée en 1559, ilfut obligé de rendre 
la garde des sceaux à François Olivier, pui9 s'en alla à Rome 
pour réiection du pape Pie lY, et y resta jusqu'à la fin de 
Tannée suivante^ Il revenait en France, lorsque la mort le 
surprit à Venise, le A décembre i560. Il fut inhumé sous les 
orgues des Auguslins de celle ville. Pendant les trois années 
de son pontifical, il no parut pas m\c seule fois dans sa mé- 
tropole ; Jacques Spifame, le fameux évèquc de Nevers. qui 
devint meunier, avait pris possession du siège en son nom. 

Ses armes étaient : d'azur, au cerf passant (for, au chef 
ffargmC Pl. V. 

On est étonné de ne pas les voir figurer sur les deux grosses 
cloches encore existantes qui furent fondues Tannée même 
de sa mort ; il y a apparence qu'elles y avaient élé pla- 
rées par le fondeur, car le doyen Fenel rapporte que le Cha- 
pitre lit enlever une inscripUon en vers et des armoiries 
gravées sans autorisation (1). 

Lorsque le Chapitre eut appris la mort de Jean Bertrand, 
^ il chargea François, évéque de Négrepont^ de remplir les 

(1] Fcnel. nist. man. des trcb. de Sent. 
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fonctions épiacopales, ei ce choix fot approuvé pur le cardinal 

(1c Guise, qui iic tarda pas à être nommé arciievèque do 
Sens. 

LuDOvicus. — Louis de Lorraine^ connu soua le nom de 
Cardinal de Guise, dlic et pair de France, était le quatrième 
nia de Claude de Lorraine, premier duc de Guise, comte 
d^Aumale, marquis de Mayenne et d'Elbeof, baron de Join- 
ville, gouverneur de Gliampagne, de Brie et de Bourgogn(\ 
et d'Antoinette de Bourbon, sœur du cardinal Louis de Bour- 
bon, archevCijuo de Sens. A dix-huit ans, il fut nomme ;t 
l'évéclK^ de Troves en 1545, à celui d'Albv en 1550. d'où il 
fut transféré sur le siège archiépiscopal do Sons en 15G1. il 
portait les titres d'abbé de Saint-Victor de Paris, de Moissac 
de Saint-Pierre ée Bourgueil et de Saint-Germain d'Auierre. 
Elevé au cardinalat sous le titre de Saint-NkoUu in eareere 
TtUliam en 1553, il assista à Pélection du pape Paul lY qoi 
changea son titre en ceint de Saint Tkomas in pariane (1 555) . 

Les guerres de religion qui désolaient la France à cette 
époque, et dans lesquelles les (iuise jouèrent un si grand 
rôle, empêchèrent le cardinal de Guise de prcndce possession. 

En 1568, il céda son diocèse à Nicolas de Pellevé, évôque 
d'Amiens, et reçut en échange l'évôcbé de Metz, quMl admi- 
nistra jusqu'à sa mort arrivée en i578. n fnt inhumé dans le 
chœur de Saint-Victor, à Paris. 

Plusieurs princes de la maison de Lorraine ont porté le 
titre de Cardinal de GuisCj celui dont il est ici question, 
frère du cardinal de Lorraine, archevêque de Reims et de 
François de Guise, tué au siège d'Orléans, en 1503; 2* son 
neveu, qui fut assassiné à Biois en 1588, avec Henri, son 
frère ; 3* un fils de ce dernier, qui fut, comme son oncle, ar- 
chevêque de Reims, et mourut en 1621. 

Pendant tout le pontiûcat de ce prélat, ce furent les deux 
suffragants du Chapitre, Philippe Musnier, èvéque de Phila- 



ilelphie, et François, évéque de Négreponl, déjà cités, qui 
remplirenl les fondions épiscopales. 

Les armes du cardinal do Guise étaieut : Parti de 3 et 
coupé de 1. 

Au i, fawé d'argent et de gueules de 8 pièces, qui e$i de 
Hongrie ; 

Âo 2, semé de France au lamhel à 8 pendanU de gueules, 
qui est d'Anjoa-SicîIe ; • 

Au 8. (Vargent, à la croU- potencée d'or canlonnée de 4 croi- 
selles de môme, qui est de Jérusnlem : 

Âu 4, d'oVi à 4 pals de gueules, qui est d Arragon; 

Au 5, semé de France^ à la bordure de gueules, qui est 
d'Anjou ; * ^ 

An 6, d^asur, au lùm contourné d^or, couronné, armé et 
lampassé de gueules, qni esX de Goeldres ; ' 

Au 7, d'or, au lion de sable, armé el lampasié de gueules, 
qui est do Flandres ; 

Au 8, d'azur semé de croix recroisetées au pied fiché d'or, à 
deux bars adossés d'or, qui est de Bar. 

Sur le tout des 2, 3, 6, 1, d'or, à la bande de gueules char" 
gée de 3 alériens d*argent, qai est de Lorraine ; 

Sur le tout des 1, 2, 3, 4, au lambel à trois pendanis de 
gueules mis en dief. Pl. Y. 

NicoLAiJS. — Nicolas de Pellevé, n^iquit à Ocleville, le 21 
octobre 1518. D'abord étudiarit, puis professeur en droit à 
rUniversité de Bourges, il fut bientôt nommé conseiller au 
Parlement de Paris et maître des requêtes. Outre ces charges 
civiles, il avait rempli encore des chargés ecclésiastiques ; il 
avait été abbé de Saint-Gornille de CompiégneetdeBreteuii, 
au diocèse de Bcauvais, et était devenu évéque d'Amiens. 

Envoyé en Ecosse, pour soutenir, contre Elisabeth, les droits 
de la reine, sreur du cardiml de Lorraine et mère de Marie 
Stuart, il reçut^ à cette occasion, une mission ecclésiastique 
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«ile lilre <le nonce apostoUque* Les ialenls dont U Ht preuve 
dans cette mission, le firent nemmer à rarcfaevôché de Sens, 
vacantpar la démission qoefiten sa fa?earle cardualdeGmse. 
n se rendit, en compagnie da cardinal de Lorraine, à 

Trente, où le concile était assemblé et parvint avec assez de 
peine à obtenir ses bulles du pape Pic IV, prévenu contre 
lui. Le pape Pie Y le fil cardinal en 4570, et à la moi l de or 
pontife, il partit pour Rome pour se U ouver au conclave ; mais 
il arriva trop tard. Il resta près de vingt ans auprès de Gré- 
goire XIII, qni loi donna le titre de cardinal de SainhIeM 
tt Samê-Paul, martyrs, pots celai de Saintê-PraxMe, jprès 
la mort de saint Charles Borromée, et le nomma chef de 
la congrégation des évêqnes et protectenr des.royaomes d'É- 
cosse et d'Irlande. 

Après avoir fait. éclater son zèle pour la cause royale sous 
Cbarles IX et Henri III, il embrassa le parti des Guise et le 
soutint avec tant de chaleur que ieVoi se crut obligé de lui 
saisir ses revenus (1586). Ils ne lui furent rendus qu^un an 
après, smr la prière du pape Sixte V. Il était ministre de la 
ligue en sourde Rome, quand il fut transféré sur le siège de 
Reims, vacantpar la mort du cardinal de Lorraine; il fut 
installé le 4 octobre 459^2, continua de soutenir le parti des 
ligueurs et devint chef de leur conseil. Il était retenu malade 
en l'hôtel de Sens, h Paris, lorsqu'il apprit l'entrée du roi 
Henri IV, en cette ville. Cette nouvelle ot Toccupation de son 
hôtel par des gardes du Roi envoyés pour le protéger, lui 
causèrent une révolution qui aggrava son mal ; il mourut le 
â6 mars 1594^ à Tftge de 77 ans. Il fntinbumé à Reims, «t son 
cœur fut porté à Sens. - ' 

Il était fils de Charles de Pellevé, dit Malherbe, seigneor 
d'Octcvillc, d'Amnvé, dcQuirv, de Joiiyen Telles, de LiancourI, 
de la Tour au Bègue, de Rebets, d'Asnières etc., et do Hélène 
du Fay, fdle d'Antoine du Fay, seigneur de Ridiecouri, de 
Parcourt et de €liâteau-Rouge. 

Id 
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Il portait: écartelé : au 1, 4, «te gueules, à la face humaine 
d^argent au poil kvé d'or, qui est de Peilevé ; 

Au 2, 3» fargaU imé do fmrs de lia de sabU, qui est da 
Fay» Pi. V, d'après une minlatiire da manitscrit des serments 
des Archevéqnes de Sens^ eonserréà la métropole et son sceau 
en cire rouge conservé au Trésor de la môme église. 

Pendant son long séjour à Uorae, le carJiiuil de Peilevé 
avait envoyé pour le remplacer auprès du Chapitre, un célèbre 
cordelier sorti d'un couvent de Sens, Christophe de Cheffon- 
êâines, rev6ta du titre d'archevôqoe de Gésarée. 

Le cardinal de Peilevé ftit le premier abbé cCMnmaiidataire 
de Saint-Jean-lès-Sens. Après lai, ses saccessears ont con- 

• serré ce bénéfice j usqu'à la destraclion de Tabbayc. 

REGiNALpus. — Renault de Beaune était petit-fils du mal- 
heureux Jacques de Beaune, chevalier et seigneur de Sam- 
blancay, de la Carte, vicomte de Tours, conseiller^ambellan 
da Roi, bailU et gooremear de Touraine, générai des finan- 
ces, etc , et neveu de Martin de Beaone , ardievéqae de 
Toors, et de Jacques, évdqae de Vannes. Il naquit à Tours 
en 1527, de Guillaume de Beaune, général des finances, et de 
Bonne Gothereau, fille de Jean Cothereau, seigneur de Main- 
tenon. Après avoir rempli successivement les charges de 
conseiller au Parlement, président des enquêtes, maître des 
requêtes, et donné partout des preuves de son esprit, de son 
savoir, de sa modération , de. sou attachement à la cooronne 
et de sou amour pour son pays, il entra dana les ordres,, 
devint abbé de la Cour-Dieu et de Holesme, évéque de Hende 
et chancelier du duc d*Alençon, frère du roi Henri III, puis 
archevêque de Bourges, et en cette qualité il reçut Pabjara- 
lion du roi Henri IV. Après le sacre de ce prince il fut fait 

• grand aumônier de France et commandeur du Saint-Es[)rit. 

Le jour même de la mort du cardinal de Peilevé, il fut 
nommé archevêque de Sens; mais le Pape refusa de confir- 
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mer cette nomination faite par un roiqa*ii considérait encore 
comme hérétique, malgré son abjuration à Saint-Denis, 
le 25 juillet 4593. Un arrêt ûn Parlement Tantorisa à prendre 
possession malgré ropposilion dn Ghapilre, et il envoya on 
vicaire-général en sa place. 

Après quelques diflicultés et pour éviter des embarras plus 
grands, le Chapitre résolut de nommer Renault de Beaune. 
archevêque de Bourges et archevéqtte nommé de Sens, son 
vicaire général dans tous les droits épiscopaux pendant la 
vacance du siège. 

An bont de trois ans, ne voyant point arriver les bulles de 
son grand-vicaire, pour le siège de Sens, le Chapitre lui retira 
ses pouvoirs, et Renault de Beaune fot obligé d*avoir recours 
à un arrêt du grand conseil qui le maintint malgré le Cha- 
pitre, jusqu'à la confirmation de son titre en cour romaine. 

Le pape Clément VIII lui fit attendre ses bulles jusqu'en 
1602, il ne put faire son entrée à Sens que le 11 septembre 
de cette année ; il mourut quatre ans plus tard dans sa 
maison du cloître Notre-Dame à Paris, le 19 septembre 1606. 
à râge de 79 ans, et fut enterré au milieu du chœur de Notre- 
Dame de Paris, dont il avait été chanoine. Henri IV désirait " 
vivement le vour cardinal , mais le Souverain Pontife avait 
trop de griefs (4) contre ce prélat, et malgré toutes les ins- 
tances de la cour de France, il ne voulut jamais y consentir. 

Les armes de Renault de Beaune sont : Jk gueules, au 
chevron d'argent accompagné de trois besatu d'or^ /• Pl. Y. 

m 

Jag(HIUS. — Jacques Davg du Perron y originaûre d'une 
' famille de Normandie qui avait embrassé la religion préten- 
due réformée, dut à ses dispositions naturelles, à son travail et 

(h) Il avait reçu l'abjmtioD de Henri IV (cas r^ervé au pape) sans Tau* 
torisation de la cour de Rome, et, dans une assemblée dn clergé, il avait 
demandé la création d*un patrtarcbal de France. 



pout-ètre aussi un peu à sa beauté physique l émiuente posi- 
tion qu'il occupa dans le royaume. 

A la monde Henri III, il fut envoyé ;'i Rome par le cardinal 
de Joycnse pour solliciter da Pape rabsolotion d'Henri IV; 
il en révint évéque d^Evreax en 1506, fit éclater toat son sai^oir 
dans la célèbre conférence de Fontainebleau en ^600, où 
il terrassa le pape des protestants , le seigneur dn Plessht- 
Mornay, et fut bientôt créé cardinal du titre de Sainté- Agnès 
m fi^owe par Clément VIII, en lOO i. A son retour de Rome 
où l'avait appelé réieclion du pape Paul V, il fut nommé 
grand aumônier do France et commandeur du Saint-Esprit, 
puis archevêque, de Sens et abbé commandataire.de Saint- 
Jean-lès^Sens, par la mort de Renault de Beaune. 

n.occupa le siège de Sem jusqu'en 16i8, année de sa 
mort, mais dès Tannée précédente, le mauvais état de sa 
santé l'avait obligé de se faire nommer un coadjuieur. 

.lOHANNES. — Jean Dary du Perron, son frère, remplit celte 
charge, sous le titre d'archevêque d'Héraclée, avec future suc- 
cession ; il lui succéda, en efTet, Tannée suivante. Les quelques 
' années, qu'il passa sur le siégé de Sens lui valurent le surnom 
de père des pauvm; Louis Xni l'^nmena à sa suite au siège 
' de Montauban où il tomba malade; Il se fit transporter au 
château de Laubijac et y monriit le Î4 octobre 

Ces deux évéques furent inhumés dans le même tombeau, 
dans leur église cathédrale. 

En 1631, leur neveu, évôque d'Angoulème, aumônier d^ 
la reine d'Angleterre, leur fit élever un magnifique mausolée 
pla«é à gauche, dans le chœur de la cathédrale, il reste de ce 
moiiument deux statues dé marbre blanc représentant ces 
deux prélats agenouillés chacun devant un prie-dieu, sur 
lequel sont sculptées leurs armes : D'azur, au chevron d'ar- 
(jent accompagné de trois harpes d'or. /. Planche VI. 

Ces harpes sont des armes parlantes, rappelant la harpe 
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ilu saint loi DavitI, coiiiiiie le l'ont eiilenclre diverses [»ièces 
ée vers de Tépoquc composées en rtionneur de ces prélats 
et remplies d'allusions d'assez mauvais goût aux noms de 
Davy et de du Perron, 

OcTAVius. — Ocêave de Bellegarde, petit fils de Roger de 
Bellegarde, maréchal de France, naquit après la mort de son 
père. César de Saint-Larry, seigneur de Bellegarde et de 

Thermes, marquis de Salaces, gouvernear de Saintonge. Son 
oncle, Uogcr, contesta la légitimité de sa naissance, le dé- 
pouilla de son patrimoine, et le fop;a d'embrasser Tétat ec- 
clésiastique. Il fil à Bordeaux, Toulouse et Paris de brillantes 
et solides études, qoi le firent arriver aux plus hautes dignités. 
Henri IV loi donna entre antres, les ahbayes de Saint-Michel 
de Tonnerre, et de Pooltières du diocèse de Langres qn^il 
échangea bientôt contre celle de Saint-Germain d'Anxerre en 
-1607; il n'avait alors que 20 ans. Une lui da pas à entrer dans 
les ordres , fut aussitôt nommé évéque de Conserans et sei- 
gneur d'Aubrac, puis en 4621, à la mort de Jean du Perron, 
il fut désigné pour le siège de Sens. Entre sa nomination et 
sa prise de possession, qui n'eut lictt'.qtt'ett 16â3> la province 
de Sens fut, comme nous Pavons vn^ démembrée; et nous 
avons rapporté ci-dessusbl'histoire de Pérection de Paris en 
archevêché. 

Pendant les 23 ans qu'il passa sur le siège de Sens, il fil de 
nombreuses et sages réformes, il présida l'assemblée géné- 
rale du clergé en 4627, défendit avec ardeur les droits du 
clergé et de l'épiscopat et termina sa belle vie à Montreail 
près Pafis, le 26 juillet 1646. 

n portait : Ecartelé : au i, d^azur, au lion cùwrormé d'or, 
qui est de Saint-Larry. 

Au S, (for, à 4 pals de gueules^ qui est d'Arragon (i). 

(1) M. Lucien OOtttanl raconte ainsi l'origine des armes d'Arragon, origine 
coniestabla à plus d'un Utrc : 



An 3, de gueules^ au vase d^or^ qui est d'Orbessan. 

Âu A, d'azur, à S demi-pals flamboyant de gueules, qui e|t 
de Termes. 

Sur le loiit, d'azur, à (a clocite d'argent balaillée de sable, 
qui est de Beliegarde. Pi VI. 

Ludovigus-Henricus, — Lam-Henri de Gondrin était sep- 
tième fils d'Antoind Arnaud de Pardailian, seigneur de Gon< 
drin, marquis d'Antin et de Montespan, gouremenr de Na- 
varre et de Béarn, et de Paule de Saint-Larry, sœur de Roger, 
duc de Beliegarde, grand écuyer de France. Sa famille, 
comme le montre son blason, avait contracté les alliances les 
pins illustres. Quelques auteurs prétendent môme que i'atné 
des Pardaiiian faisait, à ehaqne ^Ténement d'un nouveau roi 
d^pagne, des protestations tendant à réclamer la royauté 
d'Arragon. 

A la sollicitation des jésuites. Octave de Beliegarde de- 
manda à la reine lui accoi der sori neveu pour coadjuteur et 
futur successeur. La reine, qui avait tenu le jeune abbé sur 
les fonds baptismaux, s'empressa d\icipiiescer à cette de- 
mande; et Tannée suivante, en 1045, lienri de Gondrin était 
sacré urcltevôque d'Héraciée par son oncle» dans Pabbaye du 
Lys. • 

Peu de temps après, il reçut les titres d'abbé de Saint- 
Orient d'Andh, de Sahithïean et de Saint^Rémi de Sens et de 
Saint-Pierre des Chaumes; et la mort de son oncle, arrivée 
l'année suivante, lui donna, à 2f> ans, le gouvernement de la 
province. Son pontificat fut agité par de nombreux démêlés 
qu'il eut tantôt avec son Gliapitre, tantôt avec les ordres relt- 

• 

Geofi)roy-le-Telu, prince d'Arrnguo, portait d'pr plein ; Charies-lc>-Cbaavc 
le voyant renversé cl couvert de blcFsares qti'il avait reçues des guerriers 
Dorinands, trempa ses mains dans le sang du blessé, et, traçant avec ses 
doigts (|iialre raies sur son ccu : « Désonnais, lui dit l'Euipcrcur, la fuiuillc 
portera : d'or, à 4 pals ds gwvdet, (Ann. de l'Aube, 1857.} 
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gienx ; et les auteors contemporains no«s le présentent sons 

les couleurs les plus opposées. Il mourut le ^*J septembre 
i074, dans son abbnye de Chaumes. Son corps fut inhumé ù 
côté de celui de son oncle. 

Voici la description de ses armes : 

Parti : à sénestre, écartelé : 

Âox 1 et 4, d'or, auchâleau sommé de irais tours dofmdm 
surmontées de trou téêes de maarts de $Ms toriméu d^argent, 
qui est de ChâtiUon. 

Aux 2 et 3^ d argent, à trois fasees emdées d'azur, qui est de 

l'ardaillan. 

Sur le tout, d'argent, au lion de gueules armé et lampassé 
d'azur, accompagné de 7 écussons de sinople placés en orle et 
chargés ehaeun d'une fasce d'or, qui estd'Esj^gneMontcsftan. 

A deKtre: écartelé : au i« de Saint-Larry ; a« fi, d*ArragOD ; 
au 3, d^Orbessan; aa 4, de Termes et sur le tout de PeUe- 
garde. Pl. VI. 

Ces armoiries se tronfeni s«r iio jeton frappé par ce 
prélat. 

• 

JouANfiJESa — Jean de Montpezat de Carbon, tils de Jean-> 
Antoine, seigneur de Salies, et de Claire de MauIéoo»i4»parte- 
nai^ à Pnne des plus ilbistres familles de Gnscciine. U mOf 
brassa de bonae heure la arrière ecoUiHailiqiie, el grâce à 
la favenr da duc d*Epemon, qni il cosnittlre son mérite i 
la eour, H f«t bientôt nommé éTéqne de Seii44^al, pnis 
archcvtViue de Bourges. Le roi venait de le transférer sur le 
siège do Toulouse, quand la mort de M. de Gondrin modifia 
la décision rojale. Louis XIY désigna Jean de Monlpezat pour 
Sens, et donna l'arctievéché de Toulouse à son frère, Joseph 
de Montpezat, qnilni avait siocédé àSdint4^ipoaL II moiir«t 
le 5 novembre 1685, à TAge de quatre-vingts sm* FcimIxiods 
le dépeint sons les traits d'an eiceHeni pontife, qni se fit 
remarquer dans teetocikios de sen ninistto à Saint^Papoul 



\ 
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et à Bourges, maiâ que son âge avancé rendil sooTent trop 
faibke pendanl les dii ans qu il passa sur le siège de Sens. 

Il portait : 

Ecartelé : aux 1 cl A, de gueules, à la balance en èquilelte 
d'or, qui est de Montpezat. 

Aux 2 et 3, de gueules^ au lion rampant tPargent^ qaiest de 
Mauléon. 

Sor le tout : i^azur au monde d'argenU. FI. YI. 
Ces armoiries ont fourni Toccasion de résumer en un d»- 
tique les qualités du prélat : 

Gruxerecta pium,fortem Ico. libraqnc justuni 
fqoa piobat ; minor hi» doUbus orbis erit. 

Harduinus. — Hardain Fortin de la Hogueite, neveu de 
Uardoin de Beaumontde Péréfixe, archevêque de Paris, pré- 
cepteur de Louis XIY, iîit élevé par son oncle, qui le fit bien* 
tôt chanoine, puis archidiacre de son église. Après s'être dis- 
tingué pendant plusieurs années dans los fonctions difficiles 
d'agent général du clergé, il lut lait évôque de Saiiil-Iîrieuc. 
puis, transféré ù Poitiers. A la mort de Jean de Montpezat, Je 
roi l élcva sur le trône pontifical de Sons ; mais ce ne fut que le 
^mars lOdâ, qu'il prit possession de son diocèse^ et le 20 
aoOA suivant qu'il fit son entrée à Sens. Après un gouverne- 
ment de vingt-trois ans, pendant lequel il sutooneiliertous lés 
partis» y mourut le 38 novembre 1745. Son épilaphe, qu'o» 
Usait autrefois à la droite de celle de Pierre de Gorbell, van- 
tait son amour pour la paix, pacifiée vixit cum tribus capitulis; 
et Fenel, sa modestie, car il refusa le titre de comman- 
deur du Saint-Esprit, disant que ses litres de noblesse étaient 
insufiisants pour une telle dignité, puisque son aïeul seule- 
ment avait été anobli par Henri IV. 

11 est le seul archevêque de Sens, qui soit mort dans son 
palais de Sens, depuis 1518. 

Il .avait pour armoiriae : é^axur^ au dmrm if or, aecomp, de 
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3 molettes (le même, S en chef, i en pointe. Pl. VI. Suivant 
Fenel, il aurait écarlelé son écusson des armes de sa mtro, 
Louise de beaumont de Péréûxe qai sont: d'ajsuv à 9 étoiles 
d^argetUf S, S, i, /. 

Dionisios-Franciscus. — Denis-François Le BouthiUier 
dê Ckavigny, fils d'Ârmand^Léon Le BouthiUier, comte de 

Chavigny, maître des requêtes et d'Elisabeth Bossuet, était 
docteur en Soiboiine et vicaire-L'éiioral d'un de ses oncles, 
évûquc de Troyes, quand il fut désigné pour lui succéder en 
1697. 11 administra ce diocèse jusqu'en 1710. époque à la- 
quelle il fut élevé sur le siège métropolitain. 11 ne lit son en- 
trée à Sens que le 23 août 17i8. Ici comme à Troyes, il se fit 
aimer et estimer par sa prudence et sa sagesse. Il mourut à 
Sms, le 9 novembre 4730 et fut inhumé dans la cathédrale. Il 
avait été abbé d'Oigny, de Saint Loup de Troyes, de Morte- 
mer et commandataire de Marcigny. 

Il avait pour armoiries : d'azur, à 3 losanges d'or rangea en 
fasce, PI, VI. 

* 

JoHANNES-JosEPH. Jean-Joseph Languet de Gergy na- 
quit à Dyoo, le 25 août 4671. Son père, procureur-général 
an parlement de cette ville, lui fit de bonne heure embrasser 
rétat ecclésiastique; et bientôt, grâce à Bossuet, son compa- 
triote et son ami, il entra dans la maison de Navarre comme 
supérieur. J ji 1715, il fut appelé à gouverner l'église de Sois- 
sons et, quinze ans plus tard^ il fut élevé sur le siège de Sens 
où il demeura 23 ans. 

Pendaiil ce long ëpiscopat, il prit part à toutes les discus- 
sions religieuses qui signalèrent cette époque, et se distingua 
par de nombreuses publications dirigées contre les innova- 
teurs. Il était docteur en Sorbonno et membre de TAcadémie 
française. 

Paris doit à î^on Irèrc, J.-B.-J. Languet, la construction de 
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réglise Sdint-Snlpice et de nombreux établUsemaots chari- 
tables. Il monrot le 3 mai 1753 etfnt inbomé dans m caveav» 
qnMI avait fait récemment combuire , sous le chœur de son 

église, pour la sépulture des archevêques. 

Ses armes : d'azur, au Irianglc équilaléral cléché et ren- 
versé d'or, charge en pointes de trois molettes de gueules (Pl. VU) 
décorent le baldaquin du mailre-autel de la métropole et l'es* 
c^ier du palais archiépiscopal. 

Paulus. — Paul Albert de lMynê$, né àVersaillea, le 5 
janvier 1703, était le second fils d'Honoré-Gharles, due de 

Ghevreuse-Montfort, et de Marie- Anne-Jeanne de Courcillon. 
Les leçons qu'il avait reçues de Fénélon, ami de son aïeule 
Ja duchesse de Lu\ncs et de Chevreuse, le détournèrent de 
la carrière des armes qu'il avait embrassée d'abord; il entra 
dans les ordres. En 1727, il fut nommé abbé deCérisy, etan 
1729, évéque de Bayeux; en 17&3, il fut transléré à Sens. Le 
• & avril 1756, il fut promu au cardinalat, sur la présentation 
de Jaciiucs III, roi d'Angleterre, qui sMtail retiré à Rome au- 
près de Benoît XIV. La môme année, il échangea son titre 
d'abbé de Saint-Vincent de Loudun contre celui d'abbé do 
Corbie. En 1759, il fut fait commandeur du Saint-Esprit. Il 
était premier aumônier de la dauphiae, mère de Louis XVI, 
et chef d'une commission extraordinaire du conseil d'état 
pour le soulagement des communautés roligienaes du 
royaume* En 1744, il avait été reçu meatibre de FAçadâmie 
fjrançaise, et en 1755, membre honoraire de Tacadêmie des 
sciences. Il partagea tout son temps entre les soins de son 
troupeau, la pratique du bien et le culte des lelttcs et des 
sciences. Il mourut à Paris le 13 janvier 1788, à l'âge de 85 
ans, regretté, dit M. l'abbé Cornât, des pauvres doni il était 
le père et du clergé dont il était le modèle. 

Ses armoiries surmontent encore la grille de chœur placée 
entre les deux jubés qiPîl fit constnûre ; elles sont : ^Helé : 
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au 1 et 4, d*axur, à quatre cha4nes tTor mouvani des quatre 

coins (le Vécu et reliées eu cœur par un anneau d argent, qui 
est d'Albert (Provence). 

Au 1 et 3, d'or, au lion de gueules armt\ lampassé et cou- 
ronné de niMe, qui est U'Albert-Lu^nes. (Arm. Udiv. de 
Joulfro^ (l'ËschaTannes.) 

STSPHANUS-GAaoLfis. — Etienne-CkarUs de Loméme. 
eonUe deBrietuney né à Paris en 4727, fit ses études an eoUëcfe 

d'Ilarcourt et céda son droit d nînessc à son frère pour suivre 
la carrière ecclésiastique: en n52,|il était docteur ; en iTtiO. 
évôque de Condom; en 1703, archevêque de Toulouse et 
memlire de l'académie française où ravaieot poussé ses rela- 
tioDS avec Turgot, d'Aiemberi ei autres philosophes. Enfin, 
par la faveur de l'abbé Vemont» lecteur de la reine» il devient 
principal ministre, et presque en même temps est transféré à 
Sens en 4788. Ses mesures impopulaires, son incapacité, 
ses hésitations, ses luttes avec le parlement mettent le comble 
aux embarras tinanciers de TÉtat; reconnaissant son ini[)uis- 
puissancc, il indique au roi, iSccker, comme le seul homme 
capable de rétablir Tordre dans les finances et se retire avec 
le chapeau de cardinal et un revenu de 800,000 livres (4). 
Biais le peuple, soulevé contre lui, brûle son effigie au pied 
de la statue d'Henri IV. Ce malheureux évéque, dont le 
nom fait tache dans les annales de l'EgHse, ne tarde pas à 
prêter serment à la constitution civile du clergé, à renvoyer 
son chapeau de cardinal à Rome et à prendre le titre iVévéque 
constitutionnel de l'Yonne, sans se rendre aux observations 
du pape Pic VI; puis il se retire à Saint- Pierre-le-Vif, 
dont U fait démoUr TEglise. Bientôt arrdlé, traîné en prison 

;i) Malgré ccl cnoiinc rcvrtni. i l [x^ur siillirc n fiayor ^r:s dette;;, il fut 
obligé de vendre la magniûquc bihliuilièquequc le 1*. Laire lui avait furmcs 
à grands frais, en recueillant tes archives des monastères détruits. 
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el rendu à la liberté, il meurt snbitemeDt au moment où Ton 
venait l'arrôtor une seconde fois. 

Ses armes L'IaiLMit : 

Ecarlelé : au 1 et 4, d'or, à deux vaches passant l'une sur 
Vautre de gueuleê, accolées accomées et clarinées d'azur^ qui 
est de Béarn ; 

Aux 2 et 3, â*argent^ au lion de gueules couronné et armé 
d*or., lampassé d^azur^ la queue nouée, fourchée et passée eu 
sautoir, qui est de Luxembourg. 

Sur le tout, d'or, à Varbre de sinople aux racines de même 
sur un tourteau de sable: au chef d'azur chargé de S losanges 
d'argent, qui est de Loménie. 

Pierre- François-Marcel de Loménie de Brienne, neveu du 
précédent et son coadjnteur sous le titre d'évôque de ïraja- 
nople, périt le 10 mai 1794 sur Téchafaud, le même jour que 
son père, ses deux frères, sa sœur, Mme de Ganisy et la sœur 
du roi, Mme Elisabeth. 

À partir delà mort de M. de Brienne, jusqu'au 27 novem- 
bre 1821, le siège de Sens resla vacant ; le concordat de 1801 
avait supprimé le diocèse de Sens; celui de 1817 le rétablit, 
en changeant ses limites territoriales, qui lurent celles du 
département de TYonne. 

AlfliA-LuD0V]CUS-IiBNRICU8. — Anne-Louis-Uenri de la 
Far» vint, après 28 ans dUnterruption, <coDtinuer la liste des 
prélats Sénonais. Né lé 8 septembre 1752 daivs le diocèse 
deLuçon, ilfut élevé au collège de Lo«ifr-le-Grand. Après 
avoir rempli les fonctions de prieur à l'abbaye de Donchery, 
il fut appelé, comme vicaire général, auprès de Tévôque de 
Dyon; de là il passa sur le siège de Nancy, le 13 janvier 1788. 
Son clergé le députa aux états généraux de 1789, à Versail*- 
les, où il fit le discours d'ouverture (1), et se fit remarquer 

(I ) TrcDie-Mx ans plus lard il proBQiiçail aussi le discours d'ouverture 
au sacre de Charles X. ^ 



Digitized by Google 



— 301 — 

par sa hardiesse Ue langage Se voyant menacé par la révolu- 
tion, il (juitta la France et se réfugia auprès de 8on mélropo- 
litain, à Trêves; puis il passa à Vieofie où, pendant vingt ans, 
il fat le chargé d'aflTaire do Lonia XYIII et Tannidnicr de 
Madame, fille de Louis XVI. Rentré en France, il devint mi- 
nistre d^Ëtat, pair de France, premier aumônier de Madame 
•la Daupliine et commandeur des ordres du roi. Le 27 novem- 
bre 1821, il prit possession de rarchevtîrhé de Sens, cl deux 
ans plus tard, il rn ul le chapeau de cardinal avec le titre do 
Sainte-Marie i» transpmiinà. Eloigné presque continuelle- 
ment de son siège par ses nombreuses dignités, il s'était fait 
donner pour coadjnteor, sous le titre d'évéque de Samosates, 
Mgr. J. M. Gélestin Dupont, qui fut depuis cardinal-archevê- 
que de Bourges. Il mourut à Paris le 40 septemhre id^ ; son 
corps repose dans le careau de son église cathédrale. 

Ses armes , qu'on voit encore au de^^^u? de la porte d'entrée 
du séminaire, étaient : D'azur, àtrois /lambeaux il' nr allumes 
de gueules posés m pals et sa devise : Lux kostbis hosiibls 

JGNIS. 

A sa mort Bamond de Calande, évéque de Rhodez. fut dé- 
signé pour lui succéder, mais il mourut avant d'avoir reçu 
ses bulles. 

Johannes-Josephus-Mari\- Victoria. — Jcan-Joseph- 
Maric-VicUnve de Cosnac, né le 22 mais 1701, au chAteau de 
Cosnac, en Limousin, fut d'abord curé de Ih-ives-Ia-Gaillarde, 
puis évôque de Noyons et ensuite de Meaux. Désigne, le i'S 
avril 1830, pour remplacer le cardinal de la Fare, il ne prit 
possession que le 4 novembre suivant, après avoir consulté 
Rome, pour savoir sMl devait prêter serment au nouveau 
roi, que la révolution de juillet avait placé sur le trône des 
Français. Après une vie remplie de bienraits , il mourut le 
2 i octobre 18i;î, au château qui Tavait vu naître; il était le 
onzième pontife que sa famille ait fourni à l'Église. 
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Ses armes sont: D'argent, semé de molettes de sable au lion 
rampant de même brochant sur le tout^ armé et lampassé de 
gwules. 

Sa devise :Neque auauh honora nbqce argentuh. 

Mellonus. — Mellon Jolly, né à Sézanne (Marne), le 20 
mai 1705 fut d'abord curé de Saint-Etienne de Meaux et vi- 
caire général de ce diocèse; sacré év(^que de Séez, le 21 août 
1836, il fut de là transféré à Sens le 25 février 1844. En 1849^ 
il fut nommé chevaHer de la Légion-d'Honneor. 

Ses armes sont: argent , à la eriox d^azur ray<mnée d*or. 

Sa devise : Spes vniga ceux. 

G. JULLIOT. 



Digitized by Googlt* 



PROCÈS-VERBAUX. 



SÉilNGE DU 4 JANVIER 1858. ' 

PRÉSIDENCE DE M. LALL1ER. 

H. Tabbé Pranier, membre correspondant, assiste à la 
séance. 

Diverses publications sont déposées snr le bnreao. 

M. Loriferne, présenté à la dernière séance comme mem- 
bre titulaire est admis. 

MM. Carlier, de Canchy, Tonnellier, Piclionol et Jnlliot, 
présentent comme membre titulaire M. l'abbé Bravard, 
vicaire général da diocèse de Sens. 

Le secrétaire donne lecture d^fn travail de M. Déy, mem- 
bre correspondant» su* la Géogmphie du département de. 
VYonne avant Pan Ce «tra^il est accompagné d'une 
carte du département subdivisé en civitates et pagi. 

M. le Président donne lecture d'une circulaire adressée A 
la Société par M. Challe, au nom des secrétaires généraux 
du Congrès, qni doit s'ouvrir le 2 ^septembre procbain, à 
Auxerre. 

M. Salleron ofihreune médaille romaine. 

M. Prunier donne lecture d^une note : Une fiuilîe du regiHre 

des visites pastorales de Vannée 1713. 

SÉAiNCE DU 1- FÉYlUEii 1858. 
PRÉSntENCE DE M. LALLIER. 

H. Pabbé Prunier, membre correspondant, assiste à la 
séance. 
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M. Tabbé Dravartl, présenté comme membre tilulaire à la 
dernière séance est admis. 

M. le Président donne lecluro d'une lettre par laquelle 
M. Cournoi, recteur de Pacadémie de Dijon, demande à la 
Société archéologiqae tous les renseignements qn'elle pourra 
lui fonmîT concernant la géographie de la France avant le 
v« siècle. Pour répondre â ce désir émané de l'Empereur, la 
.Société nomme une commission composée de MM. Giguet, 
Carlier, Cornât. Prunier et Julliot. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. le Secrétaire de la Commission historique du Cher, de- 
mande des renseignements sur une famille Thiboust, dont 
ToD des membres fat seigneur de Villemanôcbe. MM. Prou et 
Lallier indiquent les sources où Ton pourrait puiser pour 
répondre à cette demande. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Challc demande à la Société archéologique de vouloir 
bien lui indiquer des secrétaires pour les dillérentes sections 
du congrès d'Auxerrc. JUM. Tisserand , UoUand , Ponpon, 
Daudin et JulUot accepient ces fonctions, sans pouvoir 
s'engager à assister à toutes les séances. 

M. de Gaumont envoie la liste des questions qui seront 
traitées au prochain congrès de Plnstitut des proviuoes, et 
demande des délégués chargés de .représenter la Société. 
MM. Lallier et Julliot sont désignés. 

M. Prou, récemment nommé président du tribunal civil de 
Chàtcaudun fait ses adieux à la Société ; M. le Président le 
remercie des nombreux services qu'il a rendus comme 
membre titulaire et comme président, et lui confère, au nom 
de la Société le titre de membre honoraire. 

M. Prunier donne lecture d'une note intitulée : Episodes 
Sun$ visite pastorale de ifs* de Gondrin, 
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SÉÂttGE DU l'' MARS 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. LÀLUKR. 

MM. Prunier et Lenudtre, membres conrespondUnts, as- 
sistent à la séance. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Maureau, de la Société académique de Saint-Quentin, de- 
mande des documents relatifs à Thistoire de la Société ar- 
chéologique de Sens. Un membre se charge de la réponse. 

Qnelqa^an fait obserrer qoe Saint-Quentin» comme Sens, 
n^est pas le cbeMieu de préfecture du département, et que la 
lettre, dont il vient d'être question^ montre qu'il est difficile,^ 
là comme ici, de faire des rechereheshistoriques ; il demande 
si Ton ne pourrait pas obtenir que le dépôt des archives con- 
cernant la ville soit transféré dans les bureaux de la Sous- 
Préfecture^M. le Président répond que cette question a déjà 
été soulevée et qu'elle est toujours pendante. 

M. le secrétaire donne de vive voui quelques détails relatifs 
aux pierres gravées et sculptées récemment découvertes dans 
les murs de la ville et déposées au musée lapidaire. 

M. IHicbemin présente au nom de M. Ghaulay une Interpré- 
tation de l'une des inscriptions ; une discussion s'engage au 
sujet de cette inscriptiou qu'il est difficile de traduire d'une 
manière satisfaisante. 

M. le Président propose à la Société de faire construire un 
nouveau hangar dans le jardin de la mairie, pour y placer les 
pierres gallo-romaines, devenues trop nombreuses pour 
trouver place sons les anciens abris. 

M. Pichenot donne lecture d'une notice faisant suite à ses 
lectures précédentes : Z> principal château de Nuits. 

M. Prunier donne lecture d'une note sur Claude Esiiennol, 

20 
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SliAiSCK DU 5 A\hlL 1858. 

PRÉSIDËKCE DE M. LALLIER. 

M. Prunier, membre con ospondanl, assiste à la séance. 

M. le Président donne lecture d'une circulaire de M. le 
Ministre de rinstruclion publique el des Caites, et d'un arréUi 
relatif à l'organisation du Comité des Travaux historiques et 
(les Sociétés savantes, et propose à la Société qui Paccepte de 
prendre un abonnement à la Bevw dèt Sociétés savantes, pu- 
bliée par le Comité. 

Une .lettre de M. Challe invite les membres de la Société, qui 
se proposent de faire une lecture au Congrès d'Auxerre, à 
faire connaître les questions qu'ils doivent traiter. 

L'ordre du jour appelle le renouvellement dos membres du 
bureau ; on procède aux élections par scrutin secret. Sont 
nommés : 

Président. M. Lallier, « 
Vice-Président. H. l'abbé Cablier. 
Secrétaire. M. 6. Julliot. 

Pro-Secrélaire. M. HÉDIARD, Albert. 
Archiviste. M. l'abbé Chauyeau. 
Vice- A rchiviste. Daudin. 
Trésorier, M. TONr«£LLiER. 

SÉANCE DU 4 MAI 1858. 

PRÉSIDENCE DE M. LALLIER. 

M. Tabbé Prunier, membre correspondant, assiste à la 
séai)ce. 

M. le Président rappelle la demande de H. Challe» reUitive 
am lectures qui doivent être faites an Congrès d'Auxerre. 
M. Lallier donne de vive voix quelques détails sur une sé- 
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pnlture gauloise trouvée h quelques mètres, aa sod de Pont- 
sor-Yonne. Il fait ressortir l'analogie de cette découverte avec 
celle de Thorigny, et prie un membre de la Société de vou- 
loir bien faire, à ce sujet, une notice, qui trouvera place dans 

le bnlletin procbain. 

M. Prunier donne lecture d'un travail intitulé : Description 
d'un manuscrit petit in-18 sur vélin, appartenant à M. (îhar- 
don, ancien notaire à Sens. 

SÉANCE DU 7 JUIN 1858. 

PRESIDENCE DE M. LÀLLŒR. 

M. Prunier, membre correspondant et H. Ghoudey, as* 

sistent ù la séance. 

Diverses publications sont déposées sur le bureau. 

M. le Secrétaire dépose sur le bureau une liste do docu- 
ments relatifs aux lieux dits et climats de la commune des 
Sièges, adressée par M. Boudard, instituteur. Ce travail est 
remis à M. Giguet, qui se charge de remercier M. Boudard^ 
au nom de la Commission. 

MM. Albert Hédiard, LaUier, Maurice et Jnitiot présentent 
comme membre correspondant M Prosper Viltard, pharma- 
cien aide-major au fort Napoléon, on Kabylie, 

M. Albert Hédiard ofifre au nom de M. Marcotte de Qui- 
vières, inspecteur des eaux et forêts à Sens, et Cbarlemagne, 
garde général à Arces, un firagment de vase en fonte et trois 
vases en terre trouvés à Arces. Une notice dont M. Hédiard 
fait la lecture accompagne ces objets. 

M. Prunier demande des renseignements concernant l'his- 
toire d'un saint qui serait originaire de Sens et qui porte, sui- 
vant les lieux, les noms dé Saint-Avre-de-Maurienne, Saint- 
Apper, Saint-Apre ou Saint-Ampre, et donne lecture d'une 
notice intitulée : Fondation du premier Saku du Saint-Sacre'- 
ment, à SenSy le 2S mars 4660, 
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SÉAiNCE DU 5 JUILLET 1858. 
PRÉSIOENCB DB M. LALLIER. 

M. Pranier, membre eorretpondant, assiste à la séance. 

M. Viltard, présenté à la dernière séance, est admis en 
qualité de membre correspondant. 

M, Prunier donne lecture d'une note sur U^^isseries de 
Saint-Savinien. 

H. le Président propose de confier à M. Tabbé Cornai le 
soin de faire Panaljse de Pouvrage intitulé : Vie de saiiU 
Bêm^ par le P, Beyer* H. Gomat possède la majeure 
partie des pièces concernant la canonisation de ce saint ; la 
plupart de ces pièces sont inédites, et il serait d'un haut in- 
térêt historique de les publier ainsi que les sceaux qui les 
accompagnent. 

'M. Tabbé Garlier fait observer que Sanseia^ aujourd'hui 
Sainte-Béate, n'a pas été mentionné par M. Déy, dans son 
travail géographique. 

Gertaûienient Sanseia devait exister avant Pan 1000; il ne 
reste plus rien aujourd'hui des dernières habitations, pas 
même de la chapelle Sainte-Béate ; mais au-dessous du sol, 
on pourrait encore trouver des fondations. 

M. Pichenot continue la lecture de son travail sur Nuits. 

M. Giguet annonce que toutes les communes ont adressé à 
la Société la liste des lieux dits ; M. Jacquemus veut bien se 
charger de la partie du travail qui concerne la conimnne de 
Sens. 

SÉANCE DU 2 AOUT 4858. 

PRÉSIDENGB DB M. LALLIBR. 

MM. Pronier et A. Deligand, membres correspondants, as- 
sistent à la séance. 
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M. le Sous-Préfei de Sens demande quelques renseigne- 
menlB sur les traTaax de la Société ; 11. le Président se charge 
de la réponse. 

H. Ghalle demande la liste des membres qui se proposent 

de traiter quelques-unes des questions proposées pour le 

congrès d'Âuxerre ; MM. Lailier, Julliot et Rolland donnent 
leurs noms. 

M. Ponpon rend compte des travaux contenus dans le 
tome xxni des mémoires de la Société des Antiquaires de 
France. 

SÉAiSGii: DU 4 SEPTEMBRE 1858. 

PRÉSIDENCE DE H. CARUER. 

M. Prunier, membre correspondant, assiste à la séance. 

• Diverses publications sont déposées sur le bureau. 

M. Julliot dépose un exemplaire des statuts de la sociéfe 
Linnéenne de Sens, fondée récemment. 

M. le Président annonce que M. l'abbé Chauveau, qui nous 
a été enlevé si rapidement, il y a quelques semaines, a bien 
voulu laisser un souvenir de lui à la Société archéologique, 
dont il était un des fondateurs ; il donne lecture d'un extrait 
de son testament , en date du 25 août 1856, ainsi conçu : 

« 8* Mon m^daillier, tel qu'il se composera au jour de mon 

« décès, sera offert à la Société archéologique de Sens, et 
« retournera à la bibliothèque de la ville dans le cas de dis- 

• solution de cette Société. • 

Pour extrait. A Sens, le 80 septembre 1858. 

Le légataire universel et l'exécuteur testamentaire, 

t Mbllom, areh. d$ Sem, 

Cette pièce est accompagné d'une lettre d'envoi écrite par 
M. l'abbé Sicardy, secrétaire de Parchevéché. 



— 310 — 

Là Société touchée à la fois de douleur et de reconnaissance 
prie M. le président de vouloir bien adresser à Monseigneur 
de Sens l'expression de ses regrets et de ses remercie- 
ments. 

M. le secrétaire cl M. le vice -archiviste sout délégués pour 
dresser le catalogue dumédailler. 

M. de Canchy, dans une lettre adressée au président, prie 
la Société de vouloir bien accepter sa démission. Des démar^ 
ches seront faites auprès de M. Ganchy pour le détourner do 
cette résolution. 

M. le président donneleeture d*une circulaire du ministre 

■ 

de l'Instruction publique concernant la géographie ancienne; 
le travail de M. Déy et celui de la Commission des lieux dits 
répond à la demande ministérielle. 

M. l'abbé Prunier donne lecture d'un travail sur Phistoiro 
' critique des archevêques de Sens par M. le doyen Fenel et sur 
lès manuscrits sénonals mentionnés dans cet ouvrage et dis- 
parus aujourd'hui. 

SÉANCE DU 1- NOVEMBIIK 1858. 
PRÉSIDENCE DE M. LiiLLIER. 

M. le Sous-Préfet, membre d'honneur, et M. l'abbé Prunier 
membre correspondant assistent à la séance. 

Diverses pnblicaiioDS sont dépensées sur lebureau. 

M. Al. Dubois offire i la Société divers objets trouvés dans 
les mines du château de Vindstein près de Niederbrown et 
M. G. JuUiot, 8 pièces de monnaie et médailles. 

M. Giguet donne lecture d'une nouvelle nolice ^nv.Alesiii 
des commentaires de César. Il insiste sur sa première opinion, 
que la discussion n'aurait pas du sortir du terrain philologi- 
que ; il soutienl^ue le texte de César est formel,, et ne laisse 
pas d'obscurité. Il discute les deux passages que Ton a crus 
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ëqoivoqnes et il ne pense pas qu iU paissent avoir d^aatre sens 

que ceux qu'il a indiqués. Il invite la Société à se prononcer 
sur celte question (jui, à Poccasion de la publication de la 
carte dos Gaules, devient oftlcielle. 

Une discussion s'engage à ce sujet; M. le président ajourne 
la conclusion à la prochaine séance et ajoute que remplace- 
ment de Riobée a aussi son importance. Desruines, récemment 
découvertes à Ghateaubleau» à deux lieues d'Orbie, annoncent 
évidemment une ville Romaine traversée par le chemin d*A- 
gendicum à Jeanines ; parmi les monuments mis au jour, se 
trouvent: un mur elliptique et desgradins, vraisemblablement 
un théâtre. Sorait-ce Riobée ? Celte découverte pourrait 
éclairer la question concernant Agendicum. si toutefois il 
reste encore quelque obscurité. M. Latiier prendra des ren- 
seignements précis sur ces découvertes. 

M. Tabbé Bruliée donne lecture d'un entrait de son ouvrage 
iûûtoàéiRBCueades traditioni conanumi U eutte d$ UkSointe- 
Vierge dans le éMsB de Sen$, députe lee lemps les plus reenlée 
jusqu'à nos jours. 

SÉANCE DU 6 décembre^ 1858. 

PBÉSmENGS ])£ M. LALLIER. 

- MM. Déy et Prunier membres comapondants^ assistent i 
la réunion. 

Divmes pnUicalioiis sont déposées sur le Iwreau'. 

M. leManre annonce à la Société que le conseil municipal 

vient de voter la crédiion d'un nouvel abri destiné a recevoir 
les fragments de sculptures Gallo-Uomaines. 

M. le Président ouvre la discussion sur la proposition faite 
à la société par M. Giguet, de formuler son opinion sur rem- 
placement de TAlesia des commentaires de César. 

A l'unanimité la Société, ad^e les concftirsions de M. Gi- 
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guet et M. le président désigne MM. Giguet» Prunier, Tisse- 
rand, Dabois et Gornat pour résumer la discussion et présen- 
ter an rapport à ce siyet. 

MM. Salleron, A. de Feu, Amb. Dubois présentent M. Gus- 
tave Gornisset, en qualité de membre titulaire. 

SÉAiNGE DU 3 JANVIER 1859. 
PRÉSIDUNGB DB M. LALLIER. 

M. Prunier, membre correspondant, assiste à la séance. 
IHverses publications sont déposées sur le bureau. 
M. le Msident donne lecture des lettres de plusieurs so* 

ciétés qui remercient de TeoYol du bulletin. 

M. Tabbé Bravard communique à la Société une double 
croix en argent doré du xiii» siècle, trouvée sous les combles 
de l'église dePontigny. Le travail de celte croix rappelle ce- 
. lui de la croix processionnelle de Nailly. M. Daudin est prié 
d'en prendre le dessin et M. l'abbé Gornat de communiquer 
une note relatiTe à la découTerte. 

M. Pàbbé Bravard voudra bien se charger de remercier au 
nom de la Société le R. P. Boyer de son Intéressante com- 
munication. 

M. G. Gornisset, présenté à la dernière séance, est admis 
en qualité de membre titulaire. 

M. Bmllée achève sa lecture commencée à la dernière 
séance. 

M. Prunier donne lecture d'une note intitulée : Spùodù de 
cancêmani m kq^lém faUàSaHgniff parmamÊânier 
d§.Hrmé$mmimie. 

SÉÂNGE DU FÉVRIER i859. 

PRÉSmENCB OB U, LALLIER. 

M. le Président donne lecture : d'une circulaire de M. de 
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Gaumont, relative au congrès des délégués des sociétés sa- 
yantes, qui doit ouTrir sa session le 25 avril 1859. 

3« D'une lettre par laquelle M. Barbier de Montaolt prie la 
Société de TOidoir bien lui doDoer quelques reuseignements 
touchant les Terrièrea de la cathédrale de Sens-représentant 
quelques traits de la vie de St-Thomas de Gantorbéry. 

MM. Tonnellier, Brullée et Curlicr présentent en qualité 
de membre titulaire M. Roblot, employé de M. Leforl, archi- 
tecte à Sens. 

M. le secrétaire donne lecture d'une partie du travail de 
M. Déy sur la géographie ancienne du département de PYonne. 

M. Brullée donne lecture d'une note sur la Verrière de 
Samt'TItoma» de CatUorhérff. 

M. Daudin communique les dessins de la croix de Ponti- 
gny, et un fac-similc d'une page du missel de M. Chardon. 

M. Prunier donne lecture d'une note sur le Cahier Aleph, 
de l'académicien Pascal FeneL 

SÉANCE DU 7 MARS 1859. 

PRÉSIDENGB DE M. LALLIBR. 

Diverses publications sont déposées sur le bureau. 

M. le secrétaire continue la lecture du travail de M. Déy. 

M. l'abbé Cornât donne lecture du travail de la commission 
chargée de formuler l'opmion do la Société sur remplace- 
ment de TAlesia des Commentaires de César; les conclusions 
de la commission sont adoptées à l'unanimité et seront insé- 
rées au prochaûi bullethi, 

M. Roblot, présenté à la dernière séance en qualité de 
membre titulaire, est admis. 

M. Prunier lit une note intitulée : La police de Sens, il y a 
cent ans, 

M. Giguet demande si quelque fliembre de la Société pour- 



— au- 
rait louruir des renseignements sur l'origine de cet usage 
qu'on rencontre à Sens et dans quelques autres villes du dé- 
partement de TYonne^ de battre du tambour pendant les 
journées du carvanal, en parcourant les mes et faubourgs de 
la Tille. On pense que cet usage doit remonter aux fêtes du 
paganisme. 

SÉAJNCE DU 4 AVRIL 1859. 

PUÉSIDE.NCK DE M. CAHLIEH. 

Diverses publications sont tlépostk's sur le bureau. 

L'ordre du jour appelle le renouvellement du bureau. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laquelle 
M. Lallier s'excuse de ne pouToir assister à la séance, et prie 
ceux de ses collègues qui, après lui avoir accordé leurs 
suffrages plusieurs années de suite, auraient encore la même 
pensée, de vouloir bien les reporter sur un autre membre 
ayant plus de loisir. La Société regrette cette détermination 
de M. Lallier. 

M. le Président donne lecture d'nnc lettre par laquelle 
M. Tonnellier remercie la Société de la confiance qu'elle lui 
accorde depuis longtemps, et déclare que ses occupations de- 
venues trop nombreuses Tempécbent de pouvoir remplir plus 
longtemps les fonctions de trésorier. 

Sur la proposition de M. Salleron, la Société vote à Tuna- 
nimilé des remerciements à 31. Tonnellier pour les bons ser- 
vices qu'il lui a rendus depuis de longues années. 

On procède au vote qui amène les résultats suivants : 

Pré$idetU. M. l'abbé Garlikr. 

Vie&prisidmL M. Gigubt. 

Seerétaite.U. Juluot. 
• Pro^tecréiaire,U. Phuippon. 

Archiviste. M. Albert HÉDIARD. 

Vice-archiviste. M. Dauun. 

Trésorier, M. Maijuce. 
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M. fiarbier de Montanlt remercie la Société de renvoi du 
travail de M. Tabbé Bmllée. 

SÉANCE DU t MAI 1859. 

Pit£SIOENC£ D£ M. CARLUIR. 

M. le Président annonce ù la Sociélt' ijnc la séance publi- 
que des sociétés de Scds etd'Auxerrc doit se tenir cette année 
à Sens. La Société consultée fixe l'époqae de celte réunion 
an 12 jnillet. Plusieurs membres promettent d'y faire des 
lectures. 

M. le Président donne lecture d'une circulaire de M. le 

Ministre de rinslraction publique relative à la publication 
d'un Répertoire archéologique de la France. 

M. Albert Hédiard écrit à M le Président que Tétai de sa 
santé le force à donner sa démission de membre titulaire; il 
est sursis à racceptalion de cette démission. 

Mil. Cartier, Giguet, Deligand^ Philippon et JulUot pré- 
sentent M. Clément, proviseur du Lycée, en qualité de mem- 
bre titulaire. 

M. le Secrétaire oontinue la lecture du travail de H. Déy. 
SÉANCE DU 6 JUIN 1859. 

PRÉSmBNGE DE M. CARLIBR. 

H. Clément présenté à la dernière séance est admis en 
qualité de membre titulaire. 

MM. Gi{îuct, Carlier, Juillet, Tonnellier, Dubois et Pliilip- 
pon présentent M. X. Pernet, professeur de physique au Lycée, 
en qualité do membre titulaire. 

M.Jnlliût offre à la Société une clef romaine, une perle 
provenant d'un collier gaulois et cinq médailles trouvées 
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dans des travaux de terrassement à Saint-Sauveur près Sens. 

M. le Président engage les membres de la Société à se 
charger chacun d'une partie de la rédaction da Répertoire 
archéologique demandé par M. le Ministre de Pinstmction 
pnhUqne. 

M. Gignet rend compte d*an mémoire sor rËlectmm des 
anciens, par H. de Lasteyrie. ^ 

M. Carlier donne lecture d'une série de documents histo- 
riques concernant Maladrerie du Popelin. 

SÉANCE DU 4 JUILLET 1859. 

PRÉSIDENCE DE M. CARLIER. 

M. Pnmier^ membre correspondant, assiste à la séance. 

M. le Président donne lecture dHme lettre de remercie- 
ments adressés par M. le Ministre de rinstruction publique, 
au sujet de l envoi d'une inscription provenant du Popelin, 
relevée par M. le Secrétaire. 

M. le Président annonce que les démarches qu'il a faites 
auprès de M. Albert Hédlard n^ont pu le déterminer à retirer 
sa démission qne la Société accepte à regret. 

On procède à Péleetion d'Un arcblTiste, H. Dandin , vice- 
archiviste, est élu en remplacement de M. Hédiard, et M. G. 
Cornisset est nommé en remplacement de M. Daudin. 

MM. Carlier, Deligand, JuUiot, Amb. Dubois et Daudin 
présentent comme membres titulaires M. Pabbé Ghoudey, 
amnônier du Lycée, et M. Moisson , substitut do procoreor 
impérial. 

M. Pabbé Prunier donne lectore d'une note Intitulée : 
Observation sur le PopeUn, amenée par un travail de 

M. Carlier, et d'une autre note : Les Druides au Séminaire 
d'Auxerre. 

•M. Giguet dépose sur le bureau au nom de M. Marcotte de 
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Quivières, une tenaille en fer, une clef et des débris de po- 
terie gallo-romaine troavés dans les ferriers de rarroudisse- 
ment de Joigny. 

SÉANCE PUBUQUE DU 12 JUILLET 1859. 

PRtSIDBIfGB DB H*' L'ARCBBTÊQUB DB SBNS. 

t 

A la droite de M«» TArchevéque se placent: M. Challe, 
président de la Société des Sciences historiques et naturelles 
de l'Yonne ; M. de Farincourt, Sous-Préfet de Sons, membre 
d'honneur de la Société archéologique ; M. le comte de 
Bastard, vice-président de la société des Sciences historiques 
et naturelles de l'Yonne ; M. Clément, proviseor du Lycée 
impérial 

A sa ganche : M. Tabbé Cartier» président de la Société 
archéologique de Sens; M. Larabit» sénateur ; M. Deligand, 
maire de Sens, membre d'honnenrde la Société archéolo- 
gique ; M. Gigaet, vice-président de la Société archéologi- 
que; M. Lcpère, secrétaire de la société des Sciences histo- 
riques et naturelles de l'Yonne. 

Sa Grandeur onvre la séance en adressant aux deu So- 
ciétés réunies des paroles d'èncouragement Après avoir 
résumé les travaux accomplis» et les services rendus par ces 
deux Sociétés, il les engage à ponrsuiTre l'œuvre qu'elles ont 
noblement commencée. 

M. Tabhé Carlier prend ensuite la parole pour annoncer le 
but de la réunion et remercier les sociétés d'Auxerre et de 
Joigny d'avoir bien voulu se rendre à l'invitation de la 
Société archéologique. Il annonce ensuite qu'il a reçu des 
lettres de MM. le comte Van der Straten-Ponboz, Mignard, le 
marquis de Tanlay, Bulliot, de Serbonnes, Quantin, le baron 
du Havélt, le vicomte de Cussy, qui s'excusent de ne pouvoir 
assister à la séance. 
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La parole est onsuite donnée ù divers membres pour les 
lectures suivantes : 

1" Coup d'œil sur le Cougrèâ d'Auxerre, par M. Clialle. 
â^La Part à Dieu ou l'assistance publique depuis J.-G. 
josqu^à nos jours, par M. Tabbé Garlier. 

Cette lecture est interrompue par Tarrirée d'tue dépêche 
télégraphique adressée à H. le $ous-Préfet, iqui annonce que 
la paix est signée à Yillafranca. 

Des applaudissements et des cris chaleureux de vive l Em- 
perenr saluent cette heureuse communication. 

3° Note sur Alexis Biliy, ancien professeur du collège de 
Sens, par M. Giguet. 

4» Note sur les divers objets ayant appartenu à S. M. l'em- 
pereur Napoléon I*, et qui font partie du musée de la ville de 
Sens, par M. Delîgand. 

5* Une conversation de Derviches , et Salomon et la Co- 
lombe, morceaux de poésie orientale , traduits en vers fran - 
çais par M. David. 

O Histoire de Spifame, évoque de Nevers, ancien abbé do 
Saint-Paul-16s-Sens, par M. Itesme. 

l** Gomment les prairies arlilicielles étaient connues du 
XVI* sièclé, et comment le xix« croit les avoir inventées. 

8« Rapport de la commission chargée de recueillir les 
noms des finages et^es lieux dits, par M. Pabbé Prunier. 

9« Le Lapin et la Tortue, fable d'un auteur anonyme dont 
M. Challe se fait l'interprète. 

M. Dcligand dépose au nom de M. Lorne diverses médailles 
trouvées à Home et à la ïournerie. 

Sur la demande de M. Thiollet, une commission composée 
de MM. Challe^ Salieron, Prou, Maurice et Daudin, est chargée 
d*examiner ses dessins, de les comparer aux pierres sculp- 
tées qui composent le musée lapidaire et d^émettre son avis 
sur la fidélité avec laquelle ces reproductions ont été faites. 



Digitized by Google 



— 319 



SÉANCE DU 1- AOLT lî?50. 
PRÉSIDENCE DE H. CARLIER. 

MM. Hesme et Pninier, membres correspondants assistent 

à la si^ance. 

M. lo Président annonce que M. le Ministre de l'iFislruclion 
publique a mis à la disposilion de la Sociélé une somme de 
300 francs à titre d'encouragement; et qu'en remerciant 
S. Ë., il a fait ordonnancer cette somme au nom de M. le 
Trésorier. 

MM. Gigaet, Garlier et Dubois présentent M. Cbampagne, 
contrôleur à Sens, en qualité de membre titulaire. 

MM. Moisson et Choudey, présentés à la dernière séance 
en qualité de membres titulaires sont admis. 

M. luUiot olîre à la Sociélé une médaille gauloise de forme 
annulaire, forme que l'on considère comme une des plus 
anciennes. 

M. A. de Feu offre une reproduction en plâtre bronzé d'une 
statuette de saint Hubert, trouvée sur le flnage de Marsangis. 
M. Hesme donne lecture d'un travail intitulé : Histinre du 
château de Passy^ dont il avait détacbé, pour la séance pu- 
blique, l'histoire de Spifarne un des possesseurs de ce châ- 
teau. 

M. Prunier donne lecture de deux notes, l'une sur :Parou^ 
IVroH, Arces, villages du Sénonais, et Vérone, Parona^ Arce^ 
d' Italie; Tautre intitulée : Maza/rinik Porut-tur-Yume, 

SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1859. 

PRÉSIDENCE DE H. GARLIER. 

M. Tabbé Prunier, membre correspondant, assiste à la 
séance. 
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Diverses publications sont déposées sur le bureau. 

M. Champagne, présenté à la dernière séance en qualité 
démembre tilolaire est admis. 

HH. A. Dubois, Garlier et JidUot présenteol M. Froment, 
notaire, en qaalité de membre titulaire. 

MM. Cartier, Al. Dnbois, Dandin, Gignetet Deligand pré- 
sentent M. Ernest Dnbois, avocat, en qualité de membre ti- 
tulaire*. 

• Sur un avis de M. Maucler, de Chéroy, membre correspon* 
dant, M. le Président, M. le Secrétaire et M. le Trésorier sont 
allés à Montachcr où ils ont fait Tacquisition d'une mosaïque 
romaine, trouvée dans le jardin d'une veuve Letteron et ser- 
vant d'appui de croisée. 

M. Lallier annonce que le Conseil général dans sa séance 
du 27 août dernier a porté à 500 francs la subvention qu'il 
alloue chaque année ù la Société à titre d'encouragement. 

M. le Président donne lecture d'une circulaire de M. le 
Ministre de l'Instruction publique relative à la publication du 
Dictionnaire géographique de la France. Cette circulaire est 
accompagnée d'un spécimen pour guider la rédaction de cet 
ouvrage. 

JI. Gignet fait hommage à la Société de deux volumes de 
ses ouvrages : Histoires dWrodote, traduction nouvelle avec 

une introduction et des' notes, et le Livre de Job, précédé des 

Livres de Ruth, Tobit, Eslher, traduit du grec des Septante. 

M. Garlier donne lecture des articles du Répertoire archéo- 
logique dont il s'était chargé. 

M. Prunier donne lecture d'une note intitulée : Septfondt,, 

m 

SÉANCE DU 1 NOVEMBRE 1850. 

PRÉSIDENCE nS M. GARLIER. 

M. Prunier, membre correspondant, assiste à la séance. 

Diverses publications sont déposées sur le bureau. 
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M. Tissmnd, qui a qaitté Sens, écril pour demander Pé- * 
change de son Utre de membre titolaire contre celui de 
membre correspondant, n est fait droit à cette demande. 

M. David, président de la Société littéraire de Joigny et 
M. A. de Barthélémy, sons-préfet de Belfort, présentés par 
MM. LalHer, Brarard et Jnllîot sont admis en qualité de 
membres correspondants. 

Un membre rappelle, à ce sujet, que les correspondants de 
la Société sont, par décision du 1" décembre 1850, astreints 
à une cotisation annuelle qui leur donne droit au bulletin. 

MM. Ëmest Dubois et Froment, présentés à la dernière 
séance en qualité de membres titolaires sont admis. 

M. le Président annonce à la Société qu'elle vient de perdre 
un de ses membres honoraires les plus distingués, M. Thiol- 
let, dessinateur au musée d*arti1Ierie, dont Phabile crayon a 
si admirablement reproduit et restauré les monuments Gallo- 
Homains découverts dans la ville de Sens. La Société reçoit 
avec douleur cette triste nouvelle et exprime tous les regrets 
que cette perte lui fait éprouver. 

M. Brullée donne lecture d'un travail sur le$ vitraux de la 
caihédrale de Sens. 

M. Garlier continue la lecture qu^il a commencée à la séance 
l)récédente. 

M. le Président donne quelques explications sur divers ob- 
jets offerts par M. Marcotte de Quiviùres, inspecteur des eaux 

et forêts : 

l'' Un anneau avec chaton en pierre trouvé sous uoe butte 
de mâchefer dans la forêt de Rajense, arrondissement de 
Joigny. 

2» Un caseret, un autre vase muni de trois anneaux et un 
plateau de forme ovale, le tout en bronze. Ces derniers ob- 
jets ont été trouvés avec de nombreux fragments de poterie 
détentes couleurs, on faisant un fossé d'assainissement dans 
le canton de Yernehoux du bois communal de Migenncs, à 

21 
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* oinc grande profondeur et ^us une coache de maclieler infé- 
rieure au sol humide. 

La Société remercia M. Marcotte de ses intéressantes corn- 
niiinicali(»n8. 

SÉAMGÊ DU 5 DÉCEMBRE 1850. 

• PRÉSIDENGB DE M. CARLIER* 

M. Prunier, membre correspondant, assiste à la séance. 
, Diverses publications sont déposées sur le bureau. 
MM. Garlier, Tonnellier, Daudin et Julliot présentent en 

qualité de membre titulaire M, Humblot, ingénieur des ponls 
et chaussées. 

MM. CarHer, Giguet, Clément, Julliot et Daudin présenteiit 
, comme membres titulaires MM. Buzy et Diez, professeurs au 
lycée. 

M. le Président donne lecture d'une lettre par laqtfelle 
M. Auguste TbioUet offre à la Société arcbéologique tons les 
dessins de son père relatifs au musée lapidaire et au projet 
de statue à élever à Jean Cousin. 

La Société accepte avec reconnaissance et prie M. le prési- 
dent de vouloir bien transmettre à M. Thiollet l'expression de 
ses remerciements. 

MM. Giguet et Daudin déposent sur le bureau la partie du 
répertoire arcbéologique dont ils s'étaient chargés. 

M. Cartier continue la lecture de son travail. 

M. Lallier demande, au nom de M. le curé d*Asquins, quel- 
ques rensèighements sur remplacement de Cuitum Senardi 
ou Senardi villa, situé dans Tarcbidiocèse de Sens. Diverses 
opinions sont émises, mais sans preuves à Tappui. 

M. Prunier donne lecture d'une note intitulée : la Noue du 
Dard, monument celtique situé près de Montacher. 
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PUBLICATIONS 

ADRESSÉES k LA SOCIÉTË ARCBÉOLOGIQUE DE SENS 
PERDANT LB8 AMIftBB 1858 ET 1859. 



Mémoires de la Soeiéié des sciences naturelles el archéologiques 
de la Creuse, t. II. 

Mémoires de la Commission historique du Cher, 1859, n« l et 2 : 
1854, n» 8; 1856. n» 4; 18S7, ri* 1. 

Mémoires de, la Société archéologique du midi de la France, 
t. VI, «• liv. ; t. VII, 1", 8* et 4* liv. 

Mémoires de la Comm. des antiquités de la Côte d'Or, t. V^S* Kv. 

Mémoires do TAcadémie du Gard, 1856-57-68-59. 

Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Toulouse, 
série V, t. IL 

Mémoires de la Société des Antiquaires de France, t. XXHI. 

Mémoires de la Société d'agriculture, etc., de l'Aube, n" 43 à 50 . 

Mémoires de la Société d'agriculture, sciences et arts d'Angers, 
série n,Tol. 6,6,7,8. 

Mémoires de la Société des sciences et belles-lettres de Tou- 
louse, série V, 1. 1. 

Mémoires de la Société d'agriculture de la Marne, 1857-68. 

Mémoires de la Société Dunkerquoise, 1857-58. 

Mémoires delà Société archéologique, de l'Orléanais, t. IV avec 
atlas. 

Mémoires de la Société historique et archéologique de Langres, 
1858, n* 10. 

Bulletin de la Société des Antiquaires de Frauce, 1857, 8* et 4* 
trimestre; 1858; 1859, 3' trimestre. 

- Bulletin de la Sociélu des Antiquaires de Picardie, 1857, n" 4 ; 
1858; 1859. 
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Huiiuliii de lu Suciûlc Nivernaise des lellres el des arls, t. 11 
fini. > 

IJtilIoiin de la Sociélé archéologique do l'Orléanais, 28 à 32. 

Hulleliii de la Sociéuî d'agriculture, etc., de la Sarlhe, t. XIII. 

Bulletin delà Sociélé des Anliquaires de la Morinie, 1857-58 59. 

Bullclin delà Société de statistique des Deux-Sèvres, 1855-56 59. 

Bulletin de la Sociélé des sciences historiques el naturelles de 
l'Yonne, vol. XI, n« 1-2. 

Bulletin de la Société agricole, scienliiique et littéraire des Py- 
rénées orientales, t. 11 et 12. 

Bulletin de la Société d'agriculture, sciences et arts de Meaux, 
1854-58. 

Bulletin de la Société philomalbique de Verdun» t 1,11, lU, IV, 

V avec allas. 

Bulletin de la Sociélé centrale d'agriculture de l'Yonne, 1858. 
Bulletin de la Société archéologique de Béziers, série H, 1. 1, 
liv. Iet2. 

Bulletin et Mémoires de la Société archéologique d'£ure et Loir. 
1-15, 

Compte-rendu des travaux de la Société d'agriculture de la 
Marne, 1858*59. 

Compfa^rendu des travaux de l'Académie du Gard, 1858-68. 

Travaux delà Sociélé d'agriculture et commerce de l'arrondis- 
sement de Meaux, 1858-59. 

Travaux de la Société académique de Sainl-Quentin, 1855-57. 

Publications de la Société archéologique de Montpellier, n* 86. 

Annuaire de Tlnstitut des provmces, 1858-59. 

Annales de la Société d'agriculture d'lndre-6^Loire, t. xmil, 
n« 1 et 3. 

Annales de la Société impériale d'agriculture de la Loire, 1. 1, 

liv. 3 et 4 et t. 11. 
Annales de la Société d'émulation dn département des Vosges» 

t. IX et X. 

Revue de la numismatique bôige, 3* série, t. II et III. 

Revue de l ait chrétien, 1858, n*8. 

Revue des sociétés savantes, 2' série, t. 1 et II. 

Revue archéologique, 16' année, 4' liv. 



Digitized by Google 



— 325 — 

L'agricullour du cenlre, t. VIH ; 1. 1, n» 2, 4, 9. 

L'investigateur, journal de riosUlut bUlorique, Itv. 278 à 281, 
284 à 292, 295, 298 à 301. 

Annales archéologiques de Didron. 

Congrès scientifique de France, S3* session, 1856. 

Congrès archéologique de France, 185^. 

Bnllelin monumental par M. de Caumont, t. XXIV et t XXV, 
n* à 6 

LlnsUtut, mai, juin 1858, n- S71 à Sf79 et S88 à S88. 
' Statuts de la société linnéenne de Sens. 

Règlement de l'Œuvre de Saint-François-Xavier de Sens* 

Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 1857-58. 

Programme des questions proposées pour le Congi'ès scienti- 
fique d'Auxerre, 18S8. 

Programme du concours pour 1860 proposé parla Société phi- 
lomathique de Verdun. 

Programme des concours pour 1860 proposés par la Société 
Dunicerquoise et parla Société des antiquaires de la Morinio. 

Programme des prix pour 1859-60-61 par l'Acadéjuie des 
sciences, arts et belles-lettres de Rouen. 

Note sur un denier inédit d'Eudes. 

Du revenu de la propriété foncière aux environs de Sens, depuis 
le siècle, par M. F. Lallier. 
Notice sur M. le baron Cliaillon des Barres, par M. Cuallb. 
Siège d'Avallon, 1433, par M. Challe. 

L'Electrum des anciens était-il l'émail ? par M. de Lastbtrib. 
Dieu, l'homme et la parole, par M. Azaïs père. 
Rapport lait à l'Académie des Inscriptions et beiies-lettros, nu 
nom de la commission des antiquités de la France, par M. db 

LONGPÉRIBR. 

Bains des Pyrénées, par M. Justin Lalliii. 

Note sur la sépulture d'un jeune guerrier franc, par M. l'abbé 

COCHBT. 

Leure d'un individu né à Seignelay à M l'abbé Hbmry. 
Vie de saint Edme, par le R. P. L. F. Uksst, 
Simple exposé et défense de la liturgie lyonnaise, par le cheva- 
lier Joseph Bàrik 
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Kxposé d'un procédé de désinfeclioa durable, par M. Tuiicki. 

Discours de distribution de prix prononcé eu 1869, par H. V. 
liDGOT, inspecteur de riostrucUon primaire. 

Rapport sur des rouleaux à manèges de M. Vilalongue, pré- 
seoté à la Société agricole etc. des PyréoéeS'OrienUles. 

Jean de Ferrières, vidame de Chartres et seigneur de MaUgoy, 
par M. le comie Léon db Bastaib. 

Lieu où le duc de Guise a été assassiné par Poluroten 1668, par 
M. Dupuis, président de la Société archéologique de rOrléanais. 

Découverte d'un théâtre romain à Triguers, par le môme. 

De réchelle mobile, mémoire adressé à M. le Président du Co- 
mice agricole de Provins. 

Rapport fait à TAcadémle des Inscriptions et belles-lettres, au 
nom de la commission dos antiquités de la France, par M. Paulin 

Pâlis. 

Raoul Glaber, par H. Ghalli. 

Les seigneurs de Schoneck à propos d'une monnaie, parR. 
Chalon. 

Sur quelle base doilôire fondé un musée arebéologique, par 
F. Dupuis. 

Circulaire adressée à toutes les sociétés savantes do la France 

rciaiivemeni à la navigation aérienne. 
Itinéraire des voies gallo-romaines, par V. Petit. 
Note sur une cloche fondue à Lyon par M Murel, par M. l'abbé 

.1. CORBLET. 

La vie cl les œuvres de J. B. Pigallc, par M. P. Tarbe. 

Note sur la limonade purgative, par J. ii. Lorifernc. 

Cariulaire de Tabbayc de Notre-Dame des Vaux do Cernay, 3 
vol. in-4", atlas. 

A-l on réservé un précieux sang dans les temps primitifs? 

Hagiologie nivernaise. par M. l'abbé Crosnikr. 

.Mémoires historiques sur uûu partie de la Bourgoguo, par M. 
l'abbé Breuillard. 

Histoires d Hérodote, traduction nouvelle, par P. Gkjijht. 

Le livre de Job, précédé des livres de Huth, Tobil, Esllicr, ira^ 
duil du grec des Septante, par P. Gigubt. 
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MEMBRES DE U SOCIÉTÉ. 



M£MBK£S D'HONNEUH. 

Uf L*AftCHBVÊQUB M SBRS. 
MM. I.S PftÉPBT DB L*TOHNB. 

LE Sous-Prépbt db Sens, 
LE Maire de Sens. 

LE DUC I)E LUYNES. 

MEMBRES DU BUREAU. 

Awilim.AvHlim. 

MM. l'abbé Gaiubb, président 
G16BBT, îdee-préMent, 
G. lOLUOT, seerétaire. 
PaïuppoN, pra-99erétair€. 
£. Daudih, archivUU. 
LAFARGOB^vice-areAtuifli. ^ 
Mauricb, tritoTivr, 



MEMBRES TITULAIRES. 

MM. 

i:iLLiBm» président du tribunal civil. 17 avril 18i4 

Dbugand, avocat. avril 1845 - 

L'abbé Pichbbot, archiprétre de Sens. Id. 

PoNPON, professeur au Lycée. Id. 

ToKNBixiBR, greffier du tribunal civil . Id.' 

GiGUBT, ancien élève de l'Ecole polytechnique. 7 juillet 1846 

L'abbé Brulléb, aumônier de Sainte-Colombe. 4 jan vier 1847 

Lbpobt, architecte. 15 mai 1847 

Pbovbkt, avoué. Id. 
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Dubois, percepteur, 

Lbclair, notaire. 

PoLY, Adolphe. 

L'abbé Carlikr chanoine. 

Sàlleron, Eroest, iogéoieur civil. ' 

DuGHBMiir, imprimeur. 

Rolland, docteur-médecin. 

Le R. P. GoiHAT, aumônier de Saini-Antoioe. 

Ptou, Louis, notaire. 

6. JuLuoT, professeur au Lycée. 

FkLLiiiiN, doeteur-méâedn. 

Albert DB Ffeu. 

Dubois, Arobroise, ancien notaire. 
Eugène Daubir. 

L*abbé Vaodoit, curé de Saint-Pregis. 
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